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J.L  écoic  une  fois  un  pauvre  laboureur  ,  qui  fe 
voyant  fur  le  point  de  mourir,  ne  voulut  lailfer 
dans  fa  fucceiîion  aucuns  fujets  de  difpute  à  foii 
fils  &  à  fa  tille  qu'il  aimoit  tendrement.  Votre 
mère  m'apporta,  leur  dit -il,  pour  dot,  deux 
efcabelles  &  une  paillaflTe.  Les  voilà  avec  ma 
poule  ,  un  pot  d'csilletTs  ,  &  un  jonc  d'argent  qui 
me  fut  donné  par  une  grande  dame  qui  féjour.ia 
dans  ma  pauvre  chaumière  j  elle  me  dit  en 
partant  :  mon  bon  homme  ,  voilà  un  don  que 
je  vous  fais  j  foyez  foigneux  de  bien  arrofer  les 
oeillets ,  &  de  bien  ferrer  la  bague.  Au  relie,  votre 
fille  fera  d'une  incomparable  beauté  ,  nonimez-la 
Fortunée,  donnez-lui  la  bague  &  les  œillets  , 
pour  la  confoler  de  fa  pauvreté  ^  ainfi ,  ajouta  le 
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bon  homme  ,  ma  chère  Fortunée  ,  ta  auras  l'un 
de  l'autre  ,  le  refte  f^ra  pour  ton  frcie. 

Les  deux  enfans  du  Laboureur  parurent  contens  ' 
il  mourut.  Ils  pleurèrent,  &  les  partages  fe  firent 
fans  procès.  Fortunée  croyoit  que  fon  frère  l'ai- 
moit  j  mais  ayant  voulu  prendre  une  des  efca- 
belles  pour  s'afTeoir  :  garde  tes  œillets  &  ta  bague, 
lui  dlt-il  j  d'un  air  farouche  ,  &  pour  mes  efca- 
belles  ne  les  dérange  point ,  j'aime  Tordre  dans 
ma  maifon.  Fortunée  qui  étoit  très-douce,  fe  mit 
à  pleurer  fans  bruit  ^  elle  demeura  debout ,  pen- 
dant que  Bedou  (c'cft  le  nom  de  fon  frère)  étoit 
mieux  aflis  qu'un  dodeur.  L'heure  de  foupeu 
vint  ,  Bedou  avoit  un  excellent  œuf  frais  de  fon 
unique  poule  ,  il  en  jeta  la  coquille  à  fa  fœur. 
Tiens  ,  lui  dit -il  ,  je  n'ai  pas  autre  chofe  a 
te  donner  j  Ci  ru  ne  t'en  accommodes  poict  , 
va  à  la  chalTe  aux  grenouilles  ,  il  y  en  a  dans 
le  marais  prochain.  Forrunce  ne  répliqua  rien. 
Qu'auroit-elle  réplique  ?  Elle  leva  les  yeux  au 
ciel  ,  elle  pleura  encore  ,  &  puis  elle  entra  dans 
fa  chambre. 

Elle  la  trouva  toute  parfumée  ,  &  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fût  l'odeur  de  fes  œillets  ,  elle 
s'en  approcha  triftcment  ,  &  leur  dit  :  beaux 
œillets  ,  dont  la  variété  me  fait  un  extrême  plaifîi: 
X  voir ,  vous  qui  fortifiez  mon  cœur  affligé  ,  par 
ce  doux  parfum  que  vous  répandez  ,  ne  craignez 
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point  que  je  vous  laifTe  manquer  d'eau  ,  &  que 
d'une  main  cruelle  ,  je  vous  arrache  de  votre 
tige  ;  j'aurai  foin  de  vous  ,  puifque  vous  êtes 
mon  unique  bien.  En  achevant  ces  mots ,  elle 
regarda  s'ils  avoient  bcfoin  d'être  arrofés  j   ils 
étoient  fort  fecs.  Elle  prit  fa  cruche ,  &  courue 
au  clair  de  la  lune  jafqu'à  la  fontaine  ,  qui  étoit 
aflez  loin.  Comme  elle  avoit  marché  vite,  elle 
s'allît  au  bord  pour  fe  repofer  j  mais  elle  y  fut 
à  peine ,  qu'elle  vit  venir  une  dame  ,  dont  l'air 
majeftueux  répondit  bien  à  la  nombreufe  fuite 
qui  l'accompagnoit  ;  fix  filles  d'honneur  foute- 
noient  la  queue  de  fon  manteau  ;  elle  s'appuyoit 
fur  deux  autres  j  fes  gardes  marchoient  devant 
elle  ,  richement  vêtus  de  velours  amaranthe  ,  en 
broderie  de  perles  :  on  portoit  un  fauteuil  de 
drap  d'or  ,  où  elle  s'affit ,   Ôc  un  dais  de  cam- 
pagne ,  qui  fut  bientôt  tendu  ;  en  même  tems  on 
drelfa  le  buffet ,  il  étoit  tout  couvert  de  vaiffelle 
d'or  8c  de  vafes  de  criftal.  On  lui  fervit  un  excel- 
lent fouper  au  bord  de  la  fontaine  ,  dont  le  doux 
murmure  fembloit  s'accorder  à  plufîeurs  voix , 
qui  chantoient  ces  paroles  : 

Nos  bois  font  agités  des  plus  rendies  zéphirs  , 

Flore  brille  fur  ces  rivages  j 

Sous  ces  fombres  feuillages 
Les  oifcaux  enchantés  exprimeat  leurs  déCits. 
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Occupez-vous  à  les  entendre  j 
Et  fi  votre  coftur  veut  aimer. 
Il  efl:  de  doux  objets  qui  peuvent  vous  charmer  : 
On  fera  gloire  de  fe  rendre. 

FoitLince  fe  teiiolt  dans  un  petit  coin  ,  n'ofanc 
remuer  ,  tant  elle  étoit  furpiife  de  toutes  les 
chofes  qui  fe  paflToient.  Au  bout  d'un  moment , 
cette  grande  reine  dit  à  l'un  de  fes  écuyers  :  il 
me  femble  que  j'apperçois  une  bergère  vers  ce 
builfon ,  faites-la  approcher.  Aufli-tôt  Fortunée 
s'avança  ,  ôc  quelque  timide  qu'elle  fut  naturel- 
lement ,  elle  ne  laiifa  pas  de  faire  une  profonde 
révérence  à  la  reine  ,  avec  tant  de  grâce  ,  que 
ceux  qui  la  virent  en  demeurèrent  étonnés  ^  elle 
prit  le  bas  de  fa  robe  qu'elle  baifa  ,  puis  elle  fe 
tint  debout  devant  elle  ,  bailfant  les  yeux  mo- 
deftemenc  ;  fes  joues  s'étoient  couvertes  d'un 
incarnat  qui  relevoit  la  blancheur  de  fon  teint, 
&  il  étoit  aifé  de  remarquer  dans  fes  manières 
cet  air  de  fimplicité  &  de  douceur ,  qui  charme 
dans  les  jeunes  perfonnes.  Que  faites-vous  ici , 
la  belle  fille  ,  lui  dit  la  reine  ,  ne  craignez-vous 
point  les  voleurs  ?  Hélas  !  Madame  ,  dit  For- 
tunée ,  je  n'ai  qu'un  habit  de  toile  ,  que  gagne- 
roient-ils  avec  une  pauvre  bergère  comme  moi? 
Vous  n'ctes  donc  pas  riche  ,  reprit  la  reine  en 
fouriant  ?  Je  fuis  fi  pauvre ,  die  Fortunée ,  que 
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je  n'ai  hérité  de  mon  père  qu'un  pot  d'oeillets 
(Se  un  jonc  d'argent.  Mais  vous  avez  un  cœur  y 
ajoura  la  reine  ,  fi  quelqu'un  vouloir  vous  le 
prendre  ,  voudriez-vous  le  donner?  Je  ne  fais 
ce  que  c'cft  que  de  donner  mon  cœur  ,  madame, 
répondit- elle  ,  j'ai  toujours  entendu  dire  que 
fans  fon  cœur  on  ne  peut  vivre  ,  que  lorfqu'il 
eft  bleiré  il  faut  mourir  ,  &  malgré  ma  pauvreté, 
je  ne  fuis  point  fâchée  de  vivre.  Vous  aurez 
toujours  raifon  ,  la  belle  fille ,  de  défendre  votre 
cœur.  Mais  ,  dites-moi,  continua  la  reine,  avez- 
vous  bien  foupé  ?  Non  ,  madame,  dit  Fortunée, 
mon  frère  a  tout  mangé.  La  reine  commanda 
qu'on  lui  apportât  un  couvert  ,  de  la  faifant 
mettre  à  table  ,  elle  lui  fervit  ce  qu'il  y  avoic 
de  meilleur. 

La  jeune  bergère  étoit  fi  furprife  d'admiration , 
&  fi  charmée  des  boutés  de  la  reine ,  qu'elle  pou- 
voir à  peine  manger  un  morceau. 

Je  voudrois  bien  favoir  ,  lui  dit  la  reine  ,  ce 
que  vous  venez  faire  fi  tard  à  la  fontaine  ?  Ma- 
dame ,  dit -elle  ,  voilà  ma  cruche  ,  je  venois 
quérir  de  l'eau  pour  arrofer  mes  œillets.  En  par- 
lant ainfi ,  elle  fe  bailfa  pour  prendre  fa  cruche 
qui  étoit  auprès  d'elle^  mais  loifqu'elle  la  montra 
à  la  reine ,  elle  fut  bien  étonnée  de  la  trouver 
d'or ,  toute  couverte  de  gros  diamans ,  &  rem- 
plie d'une  eau  qui  fentoit  admirablement  bon, 
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Elle  n'ofoit  l'emporter ,  craignant  qu'elle  ne  fût 
p.is  à  elle.  Je  vous  la  donne  ,  Fortunée ,  dit  la 
reiae  \  allez  arrofer  les  fleurs  dont  vous  prenez 
foi  1  ,  &  fouvenez- vous  que  la  reine  des  Bois 
veut  être  de  vos  amies. 

A  ces  mors ,  la  bergère  fe  jeta  à  f"es  pies. 
Après  vous  avoir  rendu  de  très-humbles  grâces, 
madan;e  ,  lui  dit-elle  ,  de  l'honneur  que  vous 
me  faites  ,  j'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  prier 
d'attendre  ici  un  moment  ,  je  vais  vous  quérir 
la  moitié  de  mon  bien ,  c'eft  mon  pot  d'œillets , 
qui  ne  peut  jamais  être  en  de  meilleures  mains 
que  les  vôtres.  Allez  ,  Fortunée  ,  lui  dit  la  reine, 
en  lui  touchant  doucement  les  joues ,  je  confens 
de  refter  ici  jufqu'à  ce  que  vous  reveniez. 

Fortunée  prit  fa  cruche  d'or,  &  courut  dans 
fa  petite  chambre  \  mais  pendant  qu'elle  en  avoir 
été  abfenre  ,  fon  frère  Bedou  y  étoit  entré  ,  il 
avoir  pris  le  pot  d'œillets  ,  &  mis  à  la  place  un 
grand  chou.  Quand  Fortunée  apperçut  ce  mal- 
heureux chou  ,  elle  tomba  dans  la  dernière  af- 
flidion,  &  demeura  fort  irréfolue  fi  elle  retour- 
neroit  à  la  fontaine.  Enfin  elle  s'y  détermina  , 
&  fe  mettant  à  genoux  devant  la  reine,  madame, 
lui  dit-elle  ,  Bedou  m'a  volé  mon  pot  d'œillets , 
il  ne  me  refte  que  mon  jonc  j  je  vous  fupplie 
de  le  recevoir  comme  une  preuve  de  ma  recon- 
noilTance.  Si  je  prends  votre  jonc ,  belle  bergère , 
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dit  la  reine  ,  vous  voilà  ruinée  ?  Hn!  Madame  , 
dit-elle,  avec  un  air  tout  fpirituel ,  fi  je  pofsède 
vos  bonnes  grâces  ,  je  ne  puis  me  ruiner.  La 
reine  prit  le  jonc  de  Fortunée  ,  &  le  mit  à  (on 
doigt  y  aulTi-tôt  elle  monta  dans  un  char  de  corail , 
enrichi  d'émeraudes,  tiré  par  fix  chevaux  blancs , 
plus  beaux  que  l'attelage  du  foleil.  Fortunée  la 
fuivit  des  yeux ,  tant  qu'elle  put  ;  enfin  les  dif- 
férentes routes  de  la  forêt  la  dérobèrent  à  fa  vue. 
Elle  retourna  chez  Bedou ,  toute  remplie  de  cette 
aventure. 

La  première  chofe  qu'elle  fit  en  entrant  dans 
la  chambre  ,  ce  fut  de  jeter  le  chou  par  la  fe- 
nêtre. Mais  elle  fut  bien  étonnée  d'entendre  une 
voix  ,  qui  crioit  :  ha  !  je  fuis  mort.  Elle  ne  com- 
prit rien  à  ces  plaintes  ,  car  ordinairement  les 
choux  ne  parlent  pas.  Dès  qu'il  fut  jour  ,  For- 
tunée ,  inquiette  de  fon  pot  d'œiliets ,  defcendit 
en  bas  pour  l'aller  chercher  ;  &  la  première  chofe 
qu'elle  trouva  ,  ce  fut  le  malheureux  chou  ;  elle 
lui  donna  un  coup  de  pié ,  &.  difant  :  que  fais- 
tu  ici ,  toi  qui  te  mêles  de  tenir  dans  ma  chambre 
la  place  de  mes  œillets  ?  Si  l'on  ne  m'y  avoit 
pas  porté ,  répondit  le  chou  ,  je  ne  me  ferois  pas 
avifé  de  ma  tête  d'y  aller.  Elle  frilTonna  ,  car 
elle  avoit  grand  peur  ;  mais  le  chou  lui  dit  en- 
core :  fi  vous  voulez  me  reporter  avec  mes  cama- 
rades,  je  vous  dirai  en  deux  mots  que  vos  œillecs 
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font  dans  la  paillalTe  de  Bedou.  Fortunée  ,  au 
dcfefpoii-  ,  ne  fiivoic  comment  les  reprendre  ; 
elle  eut  la  bonté  de  planter  le  chou  ,  &  enfuite 
elle  prit  la  poule  favorite  de  fon  frère  ,  &  lui 
dit  :  méchante  bète  ,  je  vais  te  faire  payer  tous 
les  chagrins  que  Bedou  me  donne.  Ha  !  Bergère, 
dit  la  poule  ,  lailTezi-moi  vivre,  de  comme  mon 
humeur  eft  de  caqueter  ,  je  vais  vous  apprendre 
des  chofes  farprenantcs. 

Ne  croyez  pas  être  hlle  du  laboureur  chez  qui 
vous  avez  été  nourrie  j  non ,  belle  Fortunée  ,  il 
n'ed:  point  votre  père  ;  mais  la  reine  qui  vous 
donna  le  jour  ,  avoir  déjà  eu  fix  filles  j  &  comme 
ii  elle  eût  été  la  maurelFe  d'avoir  un  garçon  , 
fon  mari  ôc  fon  beau -père  lui  dirent  qu'ils  la 
poignarderoient,  à  moins  qu'elle  ne  leur  donnât 
un  héritier.  La  pauvre  reine  affligée  devint  grofle  ; 
on  l'enferma  dans  un  château  ,  &  l'on  mit  auprès 
d'elle  des  gardes ,  ou  pour  mieux  dire ,  des  bour- 
reaux, qui  avoient  ordre  de  la  tuer,  fi  elle  avoit 
encore  une  fille. 

Cette  princcHTe  alarmée  du  malheur  qui  la  me- 
naçoit,  ne  mangeoit  &  ne  dormoit  plus;  ellç 
avoit  une  fœur  qui  étoit  fée  ;  elle  lui  écrivit  Ces 
juftes  craintes  ;  la  fée  étant  grolTe  ,  favoit  bien 
qu'elle  auroit  un  fils.  Lorfqu'elle  fut  accouchée, 
elle  chargea  les  zéphirs  d'une  corbeille,  où  ellç 
enferma  fon  fils  bien  proprement,  ôc  elle  leuç 
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donna  ordre  qu'ils  portaflTent  le  petit  prince  dans 
la  chambre  de  la  reine  ,  afin  de  le  changer  contre 
la  fille  qu'elle  auroit  :  cette  prévoyance  ne  fervic 
de  rien  ,  parce  que  la  reine  ne  recevant  aucune 
nouvelle  de  fa  fœur  la  fée  ,  profiita  de  la  bonne 
volonté  d'un  de  (es  gardes  ,  qui  en  eut  pitié  , 
&  qui  la  fauva  avec  une  échelle  de  cordes.  Dès 
que  vous  fûtes  venue  au  monde,  la  reine  affligée 
cherchant  à  fe  cacher  ,  arriva  dans  cette  maifon- 
nette  ,  demi-morte  de  laffitude  &  de  douleur  ; 
j'étois  laboureufe  ,  dit  la  poule  ,  &c  bonne  nour- 
rice 5  elle  me  chargea  de  vous  ,  ôc  me  raconta 
fes  malheurs  ,  dont  elle  fe  trouva  h  accablée  , 
qu'elle  mourut  fans  avoir  le  tems  de  nous  or- 
donner ce  que  nous  ferions  de  vous. 

Comme  j'ai  aimé  toute  ma  vie  à  caufer  ,  je 
n'ai  pu  m'empècher  de  dire  cette  aventure  j  de 
forte  qu'un  jour  il  vint  ici  une  belle  dame  ,  a 
laquelle  je  contai  tout  ce  que  j'en  fa  vois.  Aufli- 
tôt ,  elle  me  toucha  d'une  baguette  ,  &  je  devins 
poule ,  fans  pouvoir  parler  davantage  :  mon  af- 
fîidtion  fut  extrême  &  mon  mari  qui  étoit  abfent 
dans  le  moment  de  cette  métamorphofe  ,  n'en 
a  jamais  rien  fu.  A  fon  retour  ,  il  me  chercha 
partout  j  enfin  il  crut  que  j'étois  noyée ,  ou  que 
les  bêtes  des  forêts  m'avoient  dévorée.  Cette 
même  dame  qui  m'avoit  fait  tant  de  mal ,  pafTa 
une  féconde  fois  par  ici  j  elle  lui  ordonna  de 
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VOUS  appeler  Fortunée  ,  &  lui  fit  préfent  d'un 
jonc  d'arî^ent  &  d'un  pot  d'œillets  j  mais  comme 
elle  étoit  céans  ,  il  arriva  vingt-cinq  gardes  du 
roi  votre  père  ,  qui  vous  cherchoient  avec  de 
mauva'fes  intentions  :  elle  dit  quelques  paroles, 
&  les  fit  venir  des  choux  verts ,  du  nombre  def- 
quels  eft  celui  que  vous  jetâces  hier  au  foir  par 
votre  fenêtre.  Je  ne  l'avois  point  entendu  parler 
jufqu'à  préfent,  je  ne  pouvois  parler  moi-mcme> 
j'ignore  comment  la  voix  nous  elt  revenue. 

La  princefTe  demeura  bien  furprife  des  mer- 
veilles que  la  poule  venoit  de  lui  raconter  ;  elle 
étoit  encore  pleine  de  bonté  ,  Se  lui  dit  :  vous 
me  faites grand'pitié ,  ma  pauvre  nourrice,  d'ctre 
devenue  poule ,  je  voudrois  fort  vous  rendre  votre 
première  figure  ,  fi  je  le  pouvois  ;  mais  ne  défef- 
pérons  de  rien  ,  il  me  femble  que  toutes  les 
chofes  que  vous  venez  de  m'apprendre  ,  ne  peu- 
vent demeurer  dans  la  même  fituation.  Je  vais 
chercher  mes  œillets ,  car  je  les  aime  unique- 
ment. 

Bedou  étoit  allé  au  bois ,  ne  pouvant  imaginer 
que  Fortunée  s'avisât  de  fouiller  dans  fa  paillalfe; 
elle  fut  ravie  de  fon  éloignement ,  &  fe  flatta 
qu'elle  ne  trouveroit  aucune  réfiftance  ,  lorf- 
qu'elle  vit  tout  d'un  coup  une  grande  quantité 
de  rats  prodigieux  ,  armés  en  guerre  :  ils  fe  ran- 
gèrent par  bataillons ,  ayant  derrière  eux  la  fa- 
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tneufe  paillafTe  &  les  efcabelles  aux  côtés  ;  plu- 
fieurs  groiïes  foiiris  formoienc  le  corps  de  réferve, 
réfolues  de  combattre  comme  des  amazones.  For- 
tunée demeura  bien  fiirprife  •  elle  n'ofoit  s'ap- 
procher, car  les  rats  fe  jetoient  fur  elle,  la  mor- 
doient  5c  la  mettoient  en  fang.  Quoi  !  s'écria-t-elle, 
mon  œillet,  mon  cher  œillet ,  relierez- vous  en 
fî  mauvaife  compagnie  ? 

Elle  s'avifa  tout  d'un  coup  ,  que  peut-être 
cette  eau  fi  parfumée  qu'elle  avoir  dans  un  vafe 
d'or ,  auroit  une  vertu  particulière  j  elle  courue 
la  quérir  ;  elle  en  jeta  quelques  gouttes  fur  le 
peuple  fouriquois  j  en  même  tems  la  racaille 
fe  fauva  chacun  dans  fon  trou ,  Se  la  princelTe 
prit  promptement  fes  beaux  œillets ,  qui  éroienc 
fur  le  point  de  mourir ,  tant  ils  avoient  befoin 
d'être  arrofés  j  elle  verfa  deflus  toute  l'eau  qui 
étoit  dans  fon  vafe  d'or  ,  Se  elle  les  fentoit  avec 
beaucoup  de  plaifir ,  lorfqu'elle  entendit  une  voix 
fort  douce  qui  fortoit  d'entre  les  branches,  & 
qui  lui  dit  :  incomparable  Fortunée ,  voici  le  jour 
heureux  &  tant  iéjiré  de  vous  déclarer  mes  fenti- 
mens  j  fache-^  que  le  pouvoir  de  votre  beauté  ejl 
tel ,  qu'il  peut  rendre  fenjib le  jufqu  aux  fleurs.  La 
princefiTe  ,  tremblante  Se  furprife  d'avoir  en- 
tendu parler  un  chou  ,  une  poule  ,  un  œillet , 
Se  d'avoir  vu  une  armée  de  rats ,  devint  pâle  Se 
s'évanouit. 


fil  Fortunée. 

Bedou  arriva  là-delfiis  :  le  travail  Se  le  foleil 
lui  avoient  échaufté  la  tcte  j  quand  il  vit  que  For- 
tunée étoit  venue  chercher  fes  œillets ,  &  qu'elle 
les  avoir  trouvés  ,  il  la  traîna  jufqu'à  fa  porte  ,  & 
la  mit  dehors.  Elle  eut  à  peine  fenti  la  fraîcheur 
de  la  terre ,  qu'elle  ouvrit  fes  beaux  yeux^  elleap- 
perçuc  auprès  d'elle  la  reine  des  Bois ,  toujours 
charmante  oc  magnifique.  Vous  avez  un  mau- 
vais fière,  dit-elle  à  Fortunée,  j'ai  vu  avec  quelle 
inhumanité  il  vous  a  jetée  ici  j  voulez- vous  que 
je  vous  venge  ?  Non  ,  madame  ,  lui  dit- elle  ,  je 
ne  fuis  point  capable  de  me  fâcher,  &  fon  mau- 
vais naturel  ne  peut  changer  k  mien.  Mais  , 
ajouta  la  reine  ,  j'ai  un  preflentlment  qui  m'af- 
fure  que  ce  gros  laboureur  n'eu,  pas  votre  frère  ; 
qu'en  penfez  vous  ?  Toutes  les  apparences  me 
perfuadent  qu'il  l'eft  ,  madame  ,  répliqua  mo- 
deftement  la  bergère  ,  &  je  dois  les  en  croire* 
Quoi!  continua  la  reine,  n'avez- vous  pas  en- 
tendu dire  que  vous  êtes  née  princefle  ?  On  me 
l'a  dit  depuis  peu  ,  répondit  -  elle ,  cependant 
oferois- je  me  vanter  d'une  chofe  donc  je  n'ai  au- 
cune preuve  ?  Ha  !  ma  chère  enfant,  ajouta  la 
reine  ,  que  je  vous  aime  de  cette  humeur  !  je 
connois  à  préfent  que  l'éducation  obfcure  que 
vous  avez  reçue  n'a  point  étouffé  la  noblelfe 
de  votre  fang.  Oui ,  vous  êtes  princelîe  ,  &  i^ 
n'a  pas  tenu  à  moi  de  vous  garantir  des  dif-. 
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grâces   que  vous  avez  cproavées   jufqu'a  cette 
heure. 

Elle  fut  interrompue  en  cet  endroit  par  l'ar- 
rivée d'un  jeune  adolefcent  plus  beau  que  le  jourj 
il  étoit  habillé  d'une  longue  vefte  mêlée  d'or  &C 
de  foie  verte  ,  ratachée  par  de  grandes  bouton- 
nières d'émeraudes,  de  rubis  &  de  diamansjil 
avoit  une  couronne  d'oeillets  ,  fes  cheveux  coii- 
vroient  fes  épaules.  Auffi-tôt  qu'il  vit  la  reine , 
il  mit  un  genou  en  terre  ,  &  lafiUia  refpeduea- 
fement.  Ha!  mon  fils,  mon  aimable  (Sillet,' 
lui  dit-elle  ,1e  tems  fatal  de  votre  enchantement 
vient  de  finir  ,  par  le  fecours  de  la  belle  Fortu- 
née :  quelle  joie  de  vous  voir!  Elle  le  ferra  étroi- 
tement entre  fes  bras  ;  &  fe  tournant  enfuite  vers 
la  bergère  :  charmante  princefTe  ,  lui  dit- elle  ,  je 
fais  tout  ce  que  la  poule  vous  a  raconté  :  mais 
ce  que  vous  ne  favez  point ,  c'eft  que  les  zéphirs 
que  j'avois  chargés  de  mettre  mon  fils  à  votre 
place  ,  le  portèrent  dans  un  parterre  de  fleurs. 
Pendant  qu'ils  alloient  chercher  votre  mère  qui 
étoit  ma  fœur,  une  fée  qui  n'ignoroit  rien  des 
chofes  les  plus  fecrèttes ,  (5c  avec  laquelle  je  fuis 
brouillée  depuis  long-tems  ,  épia  fi  bien  le  mo- 
ment qu'elle  avoit  prévu  dès  la  naiffance  de  mon 
fils ,  qu'elle  le  changea  fur  le  champ  en  œillet,  & 
malgré  ma  fcience  ,  je  ne  pus  empêcher  ce  mal- 
heur. Dans  le  chagrin  où  j'étois  réduite,  j'em- 
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ployai  tout  mon  art  pour  chercher  quelque  re- 
mède ,  &  je  n'en  trouvai  point  de  plus  afiTuré  que 
d'apporter  le  prince  (Sillet  dans  le  lieu  où  vous 
étiez  nourrie  ,  devinant  que  lorfque  vous  auriez 
arrofé  les  fleurs  de  l'eau  dcUcicufe  que  j'avois 
dans  un  vafe  d'or  ,  il  parleroit,  il  vous  aime- 
roit  ,  &C  qu'à  l'avenir  rien  ne  troubleroit  votre 
repos  ;  j'avois  même  le  jonc  d'argent  qu'il  fal- 
loit  que  je  reçulTe  de  votre  main ,  n'ignorant 
pas  que  ce  feroit  la  marque  à  quoi  je  conuoitrois 
que  l'heure  approchoit  où  le  charme  perdoit  fa 
force  ,  malgré  les  rats  &  les  foaris  que  notre 
ennemie  devoir  mettre  en  campagne,  pour  vous 
empêcher  de  toucher  aux  œillets.  Ainfi  ,  ma 
chère  Fortunée  ,  il  mon  fils  vous  époufe  avec  ce 
jonc ,  votre  félicité  fera  permanente  :  voyez  à 
préfent  (i  ce  prince  vous  paroît  alfez  aimable  pour 
le  recevoir  pour  époux.  Madame,  répliqua-t-elle 
en  rougiifant ,  vous  me  comblez  de  grâces  ,  je 
connois  que  vous  êtes  ma  tante  j  que  par  votre 
favoir,  les  gardes  envoyés  pour  me  tuer ,  ont  été 
métamorphofcs  en  choux  ,  Se  ma  nourrice  en 
poule  j  qu'en  me  propofant  l'alliance  du  prince 
Œillet ,  c'eft  le  plus  grand  honneur  où  je  puiflTe 
prétendre.  Mais,  vous  dirai-je  mon  incertitude? 
Je  ne  connois  point  fon  cœur,  &  je  commence 
à  fentir  pour  la  première  fois  de  ma  vie  que  je 
ne  pourrois  être  contente  s'il  ne  m'aimoit  pas. 
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N'ayez  point  d'incertitude  là-defllis ,  belle  prin- 
cefTe ,  lui  die  le  prince  ,  il  y  a  long-tems  que 
vous  avez  fait  en  moi  toute  l'impreflion  que  vous 
y  votrleirfaire  à  préfent,  de  fi  l'ufage  de  la  voix 
m'avoit  cté  permis  ,  que  n'auriez-vous  pas  en- 
tendu tous  les  jours  des  progrès  d'une  paffion  qui 
me  confumoit  ?  mais  je  fuis  un  prince  malheu- 
reux ,  pour  lequel  vous  ne  relTentez  que  de  l'in- 
différence.  Il  lui  dit  enfuite  ces  vers. 

Tandis  que  d'un  vieillet  j'ai  gardé  la  figure. 

Vous  me  donniez  vos  tendres  foins  : 
Vous  veniez,  quelquefois  admirer  fans  témoins. 
De  mes  brillantes  fleurs  la  bizarre  peinture. 
Pour  vous  je  répandois  mes  parfums  les  plus  doux  , 
J'afFedois  à  vos  yeux  une  beauté  nouvelle  i 

Et  lorfque  j'étois  loin  de  voi;s  , 

Une  fcclicrefî'e  mortelle 
Ne  vous  prouvoit  que  trop ,  qu'en  fecret  confumé. 
Je  langailfois  to.ijours  dans  l'attente  cruelle 

De  l'objet  qui  m'avoit  charmé. 

A  mes  douleurs  vous  étiez  favorable  , 
Et  votre  belle  main  , 

D'une  eau  pure  arrofoitmon  fein  , 

Et  quelquefois  votre  bouche  adorable , 
Me  donnoit  des  baifers,  hélas  !  pleins  de  douceurs. 

Pour  mieux  jouir  de  mon  bonheur  , 
Et  vous  prouver  mes  feux  &  ma  reconnoiflance. 

Je  fouhaitois  ,  en  un  fi  doux  moment , 

Que  quelque  magique  puiflance  , 

Me  fît  fortir  d'uu  trille  enchantement. 
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Mes  vaux  font  exaucés,  je  vous  vois ,  je  vous  aimcj 

Je  puis  vous  dire  mon  rourment  : 
Mais  par  malheur  pour  moi,  vous  n'êtes  plus  la  même. 
Quels  vœux  ai-je  formés  !  juftes  dieux,  qu'ai-je  fait! 

La  princefle  parut  fort  contente  de  la  galan- 
terie du  prince  j  elle  loua  beaucoup  cet  impromptu, 
^  quoiqu'elle  ne  fût  pas  accoutumée  à  entendre 
des  vers,  elle  en  parla  en  perfonne  de  bon  goûtj 
La  reine  ,  qui  ne  la  fouffroit  vctue  en  bergère 
qu'avec  impatience  ,  la  toucha  ,  lui  fouhaitant 
les  plus  riches  habits  qui  fe  fuiîent  jamais  vus  ; 
en  mcme  temps  fa  toile  blanche  fe  changea  en 
broca'rd  d'argent  ,  brodé  d'efcarboucles  j  de  fa 
coiffure  élevée  ,  tomboit  un  long  voile  de  gaze 
mêlé  d'or  ;  fcs  cheveux  noirs  étoient  ornés  de 
nulle  diamans  j  &  fon  teint,  dont  la  blancheur 
éblouilToit ,  prit  des  couleurs  fi  vives,  que  le 
prince  pouvoir  à  peine  en  foutenir  l'éclat.  Ha  ! 
Fortunée,  que  vous  êtes  belle  ôc  charmante  ,  s'é- 
cria-t-il  en  foupirant  î  ferez-vous  inexorable  à 
mes  peines  ?  Non ,  mon  lîls ,  dit  la  reine  ,  votre 
coufine  ne  réfidera  point  à  nos  prières. 

Dans  le  tems  qu'elle  parloir  ainfi  ,  Bedou  qui 
retournoit  à  fon  travail,  palFa  ,  ôc  voyant  For- 
tunée comme  une  déefTe  ,  il  crut  rêver  ;  elle  l'ap- 
pela avec  beaucoup  de  bonté,  &  pria  la  reine 
d'avoir  pitiéde  lui.  Quoi  !  après  vous  avoir  fi  mal- 
traitée, dit-elle!  Ha  !  madame,  répliqua  la  prin- 

celTe  , 
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ceiïe  ,  je  fais  incapable  de  me  venger.  La  reine 
l'embraffa  ,  Se  loualagénérofité  de  fes  fentimens. 
Pour  vous  contenter  ,  ajouta-t-elle,  je  vais  en- 
richir l'ingrat  Bedou  ;  fa  chaumière  devint  un 
palais  meublé  &  plein  d'argent  j  fes  efcabelles 
ne  changèrent  point  de  forme  ,  non  plus  que  fa 
paillaflTe  ,  pour  le  faire  fouvenir  de  fon  premier 
état,  mais  la  reine  des  Bois  lima  fon  efprit; 
elle  lui  donna  de  la  politefTe ,  elle  changea  fa 
figure.  Bedou  alors  fe  trouva  capable  de  recon- 
noilTance.  Que  ne  dit-il  pas  à  la  reine  &:à  la  prin- 
ceiïe  pour  leur  témoigner  la  fienne  dans  cette 
occafion  î 

Enfuite  par  un  coup  de  baguette ,  les  choux 
devinrent  des  hommes,  la  poule  une  femme; 
le  prince  Œillet  étoit  feul  mécontent  j  il  foupi- 
roit  auprès  de  fa  princefTei  il  la  conjuroit  de 
prendre  une  réfolution  en  fa  faveur  :  enûn  elle 
y  confentitj  elle  u' avoir  rien  vu  d'aimable  ,  Sc 
tout  ce  qui  éroit  aimable,  l'érolt  moins  que  ce 
jeune  prince.  La  reine  des  Bois ,  ravie  d'un  fi  heu- 
reux mariage,  ne  négligea  rien  pour  que  tout  y 
fut  fomptueux  j  cette  fête  dura  plufieurs  années  , 
&  le  bonheur  de  ces  tendres  époux  dura  autant 
que  leur  vie. 

Sans  le  fecours  d'aucune  fée , 
On  connoifToit  de  quels  parcns 
Sortoic  l'aimable  Torcunée. 
Tome  II L  B 
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Les  brillantes  vertus  dont  clic  étoit  ornée  , 
Etoient  autant  de  sins  garans 

Que  d'un  beau  fan<T  elle  «$tcic  née  : 

Le  fcul  mérite  &  la  vertu 

Font  la  vériiable  nc.bltfTe. 

O  toi!  c]ui  d'honneur  revêtu. 

Ne  montre  cju'orgueil  &  foiblefle. 

Apprends  de   moi  cette  leçon  : 

Envain  d'une  anti<.]iie  famille. 

Tu  nous  van.es  l'illuftrc  nom, 

Envain  fur  toi  la  pourpre  brille. 
Quiconque  a  des  vertus ,  malgré  Ton  Lunible  état , 
Paflc  pour  noble  ,  ou  pour  digne  de  l'être  : 

Mais  tes  honneurs  &  ton  éclat , 
Pour  noble  ne  fauroient  te  faire  reconnoîtrc. 

Lorfque  Lucile  eut  fini  fa  romance,  Juana  Se 
fes  nièces  la  remercièrent  du  plaifir  qu'elle  leur 
avoir  fait.  La  délicatefTe  de  votre  efprit  paroîc 
entoures  chofes,  lui  dirent  elles,  &  jufqu'à  un 
petit  conte  ,  qui  eft  de  foi  fort  ftcrile  ,  vous 
l'avez  fait  valoir  infiniment.  Il  eft  vrai,  ajouta 
don  Louis,  qu'il  eft  des  génies  brillans  qui  tirent 
tout  derobfcuritc,  &  qui  font  valoir  les  moindres 
bagatelles.  Lucile  fe  défendit  avec  autant  de  po- 
jiteftc  que  de  modcftie  ,  des  louanges  qu'on  lui 
donnoit  ^  &  comme  dans  ce  moment  on  vinc 
avertir  Juana  que  l'on  avoit  fervi ,  elle  pria  fou 
neveii  de  manger  avec  les  pèlerins ,  ôc  de  leur 
/"aire  un  accueil  favorable. 
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Auflî-toc  que  les  dames  furent  forties  de  table, 
don  Louis  &c  les  pèlerins  vinrent  les   trouver; 
mais  Junna  prenant  Lucile  par  la  main,  elle  la  fit 
entrer  dans  fon  cabinet  ;  èz  après  lui  avoir  fait  de 
nouveaux  complimens,   elle  lui  dit  qu'elle  étoit 
demeurée   d'accord   avec  fon   neveu   de  partir 
pour  aller  proche   de  Sevllle  ,  dans  une  de  fes 
terres  ;  qu'elle  la  laifToit  avec  un  fenfible  regret  ; 
mais  qu'après  la  démarche  qu'elle  avoir  faite  en 
faveur  de  don  Louis ,  elle  ne  pouvoir  pas  fe  dé- 
fendre d'achever  fon  bonheur  par  fon  mariage, 
qu'ainfi  fa  gloire  n'en  foufFriroit  pointj  &  qu'en 
reftant  avec  un  époux  que  l'on  aime  ,  l'on  ne  s'ap- 
percevoit  guères  des  ennuis  delà  fohtude.  Lucile 
ne  put  s'empêcher  de  rougir  entendant  parler  d'un 
mariage  fi  prompt  ;  elle  répondit  à  dona  Juana 
fort  honnêtement  qu'elle  vouloir  à  l'avenir  régler 
fa  conduite  par    fes   ordres  ,   qu'elle  reiïentoit 
vivement  le  départ  qu'elle  méditoit;  mais  que 
le  croyant  néceflaire  à  fon  repos, elle  n'ofoit  tra- 
vailler à  l'en  détourner.  Ifidore  &c  Melanie  en- 
trèrent là-delTus  ,  &  lui  firent  beaucoup  d'hon- 
nêtetés j  elles  étoient  déjà  fi  prévenues  les  unes 
pour  les  autres  ,  que  fe  voir  de  s'aimer  n'avoir 
été  qu'une  même  chofe  j  elles  lui  témoignèrenc 
qu  elles  avoient  un  fenfible  regret  de  la  quitter. 
Je  fuis  bien  malheureufe  ,   leur    dit    Lucile  , 
d'apporter  tant  de  trouble  parmi  vous  j  c'eft  moi 
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qui  vous  éloigne  de  votre  maifon  ,  j'imaginois 
mille  plaifirs  dans  votre  fociéréj  je  n'aurois  pa 
me  réfoudre  à  forrir  de  Sévilie,  fi  je  n'avois  été 
remplie  de  cette  flatteufe  idée  j  cependanr  vous 
me  quittez.  D^s  paroles  fi  tendres  rcveillLicnc 
dans  le  cœur  des  deux  fœurs  la  cruelle  fépàratloii 
de  Ponce  de  Lcon  &  du  comte  :  elles  penfèr-;iC 
à  la  peine  qu'elles  auroient  de  ne  plus  les  voir  , 
elles  en  foupirèrent,  quelques  larmes  coulèrent 
de  leurs  yeux.  Lucile  déçue  par  de  Ci  obligeantes 
marques  d'amitié,  fe  jeta  à  leur  cou,  ik  les 
embralTa  étroitement ,  mclant  fes  foupirs  &  fes 
larmes  aux  leurs. 

Pendant  qu'elles  pleurent  &  qu'elles  s'affligent,' 
don  Louis  confole  Ponce  de  Léon  &  le  comte 
d'Aguilar  j  il  leur  rend  compte  de  la  fituation 
de  leurs  afi'aires  ;  ils  favent  en(in  qu'Ifidore 
aime  celui  qui  ne  l'aime  pas  ,  ôc  que  Mélanie 
s'y  méprend  de  même.  Ils  pourroient  efpérer 
que  le  tems ,  la  perfévérance  Se  la  raifon  chan- 
geroient  leur  cœur  ,  mais  ils  prévoient  une 
prochaine  féparation.  Ah  î  quel  tourment  de 
s'éloigner  de  ce  qu'on  aime  ,  fans  ctre  aimé. 
Comme  don  Louis  comprenoit  toute  la  cruauté 
de  leur  état ,  il  effayoit  de  les  foulager  en  leur 
difant:Ne  vous  affligez  point,  mes  chers  amis, 
j'efpère  que  mes  fœurs  entendront  leurs  véri- 
tables intérêts ,  &  je  veux  dès  aujourd'hui  vous 
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<îonner  les  moyens  de  les  entieteniL' ,  car  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  dona  Juana  partira 
d'ici  très-promptement.  Nous  efpérons  tout  de 
vos  foins,  répliquèrent-ils  ,  &  jugez  de  notre  re- 
connoifiTance  par  la  grandeur  de  l'obligation  ; 
car  enfin  nous  regardons  comme  le  fouverain 
bonheur  d'être  aimés  de  ces  aimables  perfonnes. 
Dona  Juana  fongeoit  bien  moins  à  fon  voyage, 
qu'à  trouver  les  moyens  d'emmener  fon  cher 
muficien  :  elle  craignoit  que  l'on  n'en  fît  quel- 
ques mauvaifes  plaifanteries ,  6c  elle  attendoic 
avec  une  extrême  impatience  que  le  prétenda 
mariage  dont  le  comte  l'avoit  amufée ,  fût  caflTé 
pour  conclure  le  fien.  Après  avoir  fait  mille  ré- 
flexions ,  fa  tendreiïe  l'emporta  fur  tous  les 
égards  qu'elle  fe  devoir  ;  elle  envoya  quérir  le 
comte  ,  elle  entra  avec  lui  dans  fon  cabinet ,  5c 
pouvant  lui  patler  en  liberté  r  don  Efteve  ,  lui 
dit  -  elle  ,  je  quitte  cette  maifon  pour  aller  en 
Andaloufie,  voulez-vous  y  venir?  Je  vous  fui- 
vrai  par-tout  5  madame  ,  s'écria- t-il ,  trop  heu- 
reux que  vous  mêle  permettiez.  En  effet ,  il  étoit 
ravi  défaire  ce  voyage  avecMelanie.  Dona  Jua- 
na lui  dit  tout  ce  qu'elle  put  imaginer  de  plus 
obligeant,  ôc  comme  l'efpérance  d'accompagner 
fa  maîtreffe  le  mettoit  à  fon  tour  de  belle  hu- 
meur ,  il  lui  difoic  mille  chofes  agréables  qui  la 
charmoient. 

Biij 
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Tout  croit  en  cet  état ,  lorfque  fur  le  foir  ^ 
Dona  Juana  fut  dans  le  pavillon  du  parc.  11  y 
avoir  du  côté  du  falon  qui  donnoit  fur  le  bois  , 
un  petit  cabinet  dont  elle  gardoit  la  clef  j  il  ctoic 
rempli  de  livres  &  de  papiers  j  elle  en  vouloic 
chercher  pour  emporter  avec  elle  \  ôc  comme  elle 
n  alloit  prefque  jamais  dans  ce  lieu-là,  don  Louis 
^  {çs  fœurs  n'eurent  garde  de  l'y  croire  ,  quand 
elles  s'y  rendirent  pour  entretenir  Ponce  deLeon, 
8c  le  comte  d'Aguilar.  Don  Louis  les  quitta  au 
bas  du  degré.  Je  vais  avertir  mes  amis  de  venir, 
leur  dit-il^  fi  vous  m'aimez  ,  fi  vous  vous  aimez 
vous-mcme ,  ménagez  leur  cœur  ,  ne  négligez 
pas  un  fi  bon  ctablilfement.  Dona  Juana  enten- 
dant parler  ,  ota  la  clef  du  cabinet ,  &c  s'enfer- 
jna  dedans. 

A  peine  fes  nièces  furent-elles  entrées  ,  que 
jetant  les  yeux  du  côté  du  bois  :  voilà ,  ma  chère 
fœur  ,  dit  Ifidore  ,  le  lieu  fatal  à  notre  repos ,  le 
lieu  ,  dis-je  ,  où  nous  avons  entendu  pour  la  pre- 
mière fois  ces  aimables  pèlerins  :  aurions-nous 
cru  que  c'étoit  pour  nous  voir  qu'ils  joueient  un 
rel  rôle.  Ha  !  ma  fœur ,  interrompit  Melanie  , 
que  je  ferois  fort  contente  fi  leurs  cœurs  ou  fi  les 
nôtres  n'avoient  point  erré  dans  le  choix;  mais 
qu  allons-nous  leur  dire  ?  Avouerons-nous  nos 
fentimens?  Comment  s'y  réfoudrç,  ma  chère  Mo- 
ianie,  s'écria  Ifidore ,  n'çft  ce  pas  encore  trop  d'é- 


D    E       L    E    O    N.  23 

coûter  les  leurs  ?  Ne  bleffons-nous  point  notre  de- 
voir de  confentir  à  cette  efpèce  de  rendez  vous  ? 
Et  mon  frère  qui  nous  conduit  dans  une  aven- 
ture où  nous  fommes  fi  nouvelles,  n'eft-il  point 
trop  nouveau  lui-même  fur  les  règles  de  bien- 
fé.uice?  Avant  que  de  venir  ici,  interrompit  Me- 
lanie  ,  il  auroit  été  fort  à  propos  de  faire  les  ré- 
flexions que  vous  faites  à  préfent  ;  mais  favez- 
vous ,  ma  fœur ,  ce  que  je  crains  plus  que  toutes 
chofes ,  c'eft  que  dona  Juana  ne  découvre  n<s>s 
fentimens.  Il  lui  fiéroir  bien  de  s'en  fâcher,  ré- 
pondit Ifidore  'y  elle  qui  en  nourrit  de  iî  temlres 
pour  le  comte  ,  &:  qui  fe  fait  faire  un  habit  vert 
brodé  d'or  ,  dont  elle  veut  nous  furprendre  au 
premier  jour.  Cela  n'eCc  pas  pofùble  ,  dit  Mela- 
nie,  vous  outrez  trop  l'extravagance  pour  qne  je 
la  croye.  Je  vous  protéine  que  c'ell  la  véiité  , 
ajouta  telle  \  <\'  fi  vous  prenez  garde,  la  plupart 
des  dames  ne  veulent  point  régler  leurs,  habits  à 
leur  âge  >  elles  penfent  tromper  le  pulilio  avec 
un  ruban  couleur  de  rofe  ,  &  félon  moi  i  elles  fe 
trompent  toutes  feules.  Quoil  je  verrai  ma  vieille 
tante  aufli  verte  qu'une  cigale,  reprit  Melanie  en 
s'éclatant  de  rire  !  Oui ,  ma  fœur  ,  dit  Ifidore  , 
vous  la  verrez  cigale  pour  plaire  à  fon  cher  muk- 
cien.  Me'anie  alloir  répondre  lorfqu  il  enrra  avec 
Ponce  de  Lcon  :  les  uns  &'  les  autres  fe  firent  de 
profondes  révérences,  d'un  air  fi  embarraiTé', 
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qu'il  paroiflToit  bien  que  chacun  penfoit  beaucoup 
de  fon  côté ,  fans  ofer  déclarer  {es  fentimens. 
Enfin  Ifidore  prenant  la  parole  ?  fi  nous  ne  vous 
avons  pas  rendu  tout  ce  que  l'on  doit  à  votre  naif- 
fance  &  à  votre  mérite,  leur  dit-elle,  cette  faute 
vous  doit  être  imputée,  puifque  le  myftère  que  vous 
en  avez  fait  en  eft  la  caufe.  Ha  !  madame,  répliqua 
Ponce  de  Léon  ,  nous  ne  demandons  point  de 
complimens  \  vous  favez  notre  paffion  &  nos 
deiïeins  ,  daignez  les  approuver  ,  &  nous  ferons 
trop  heureux  :  vous  ne  pouvez  douter,  conti- 
nua-t-il,  que  votre  mérite  n'ait  produit  tout  fon 
effet  fur  nous  ,  puifque  nous  fommes  partis  de 
Cadix  exprès  pour  vous  voir  ,  &  que  fâchant  la 
conduite  trop  févère  de  dona  Juana,  nous  avons 
paru  fous  un  déguifement  fi  fingulier  ;  il  ne  fal- 
loir pas  moins  qu'une  paffion  violente  pour  nous 
réfoudre  à  faire  de  telles  démarches  j  mais  fi  nous 
avons  été  capables  de  les  faire  fans  vous  voir, 
de  quoi  ne  nous  rendent-elles  pas  capables  après 
vous  avoir  vues? 

Oui ,  madame  ,  interrompit  le  comte  ,  qui 
vouloit  parler  à  fon  tour  j  oui ,  belle  Melanie, 
cette  paflion  me  fera  tout  entreprendre  ,  pourvu 
que  vous  l'approuviez  ,  &  que  de  tant  de  vœux 
&  defoupirs  que  je  vous  ai  confacrés  ,  quelques- 
uns  vous  foient  agréables.  Lorfque  ma  complai- 
fance  pour  don  Gabriel  m'obligea  de  l'accompa- 
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gner  ,  Je  regardois  l'amour  comme  un  écueil  ter- 
rible que  je  ne  pouvois  trop  éviter  j  l'état  où  je 
le  voyois  m'inrpiroit  un  tel  éloignement  pour  la 
légère  galanterie ,  que  j'aurois  bien  juré  de  ne 
m'engager  de  mes  jours.  O  dieu!  que  ma  réfolu- 
tion  dura  peu  lorfque  je  vous  vis  ;  mon  cœur 
trop  charmé  ne  rendit  pas  le  moindre  combat  ; 
il  fembloit  qu'il  n'étoit  fait  que  pour  vous  aimer. 
La  jufte  crainte  ,  feigneur,  que  vous  avez  eue 
d'aimer ,  répliqua  Melanie  au  comte  ,  me  doit 
être  une  leçon  pour  me  défendre  un  engagement. 
Oui,  madame,  répondit -il,  j'avoue  que  les 
chagrins  de  don  Gabriel  étoient  fi  violens ,  que 
j'ai  été  cent  fois  près  de  renoncer  à  fon  amitié. 
Hélas  !  Vous  n'avez  que  trop  pris  foin  de  les  juf- 
tifier  dans  mon  efprit  ;  j'ai  appris,  en  vous  con- 
noilTant ,  qu'il  eft  une  heure  fatale ,  où  enfin  û 
faut  fe  rendre  :  mais  à  quoi  penfai-je ,  de  nommer 
cette  heure  fatale  ?  Si  vous  le  voulez  ,  madame , 
elle  fera  la  plus  heureufe  de  ma  vie.  Le  filence 
&  l'embarras  de  Melanie  jeta  le  comte  dans  une 
confufion  de  penfées  fi  terribles  ,  qu'il  n'ofoic 
plus  lui  parler  j  elle  voyoit  fon  état  dans  fes  yeux. 
Seigneur ,  lui  dit-elle ,  l'aveu  que  vous  me  de- 
mandez ne  dépend  point  aflez  de  moi  ,  pour 
vous  l'accorder  ;  vous  n'ignorez  pas  ce  que  je 
dois  à  ma  famille  ,  6c  ce  que  je  dois  à  moi-, 
même. 
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Une  converfition  C\  ten 're  ne  pouvoit  être 
lorj";  cems  géiu-rale  :  Ponce  de  Léon  fouhaitoit 
d'entretenir  Ifidore  en  particulier  \  il  s'avança 
avec  elle  vers  une  eftrade  garnie  de  plufieiirs  piles 
de  carreaux.  Melanie  .  de  fon  côté  ,  s'afllt  con- 
tre la  porte  i^u  cabuiet,  où  la  bonne  Juana  s'étoic 
enfermc'e;  le  comte  Te  mit  à  Tes  piés ,  &  quel- 
que ba«  qu'ils  parlalfent,  elle  pouvoit  les  enten- 
dre aifémenr. 

Qîie!  quart  d'heure  ,  bon  dieu,  pour  cette 
pau'/re  perionne  !  elle  découvrit  dans  le  même 
moment  que  le  mu(K:i(.n,  que  don  Efteve  ,  que 
fon  amant  n'ériit  rien  de  tout  cela  ;  qu'd  avoic 
une  grande  naiirince  ,  beaucoup  d'amour  pour 
fa  nièce  y  qu'il  fongeoit  à  l'époufer  •  qu'd  n'ou- 
blioit  rien  pour  toucher  (on  cœurj  qu'il  em- 
ployoir  les  fermens,  lesfoupirs,  les  promelTes; 
que  Melanie  n'y  paroiflToit  point  infenfible  ,  & 
qu'elle  éroit  la  dupe  de  toute  cette  aventure; 
que  le  comte  la  plaifantoit  même  fur  le  delTein 
chimérique  de  fon  mariage.  Enfin  ,  pour  ache- 
ver de  poufTer  fa  patience  à  bout ,  il  chanta  à 
Melanie  ces  paroles,  qu'il  avoir  faites  fur  une 
paflacaille  qu'elle  aimoir. 

Souvent  dans  quelque  lieu  fccret , 
Croyant  pouvoir  parler  fans  craincc, 
D'nn  ton  ianguilTant  &  difcrct , 
Tuana  fait  au  ciel  cette  plainte. 
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Des  cheveux  blancs  le  trifte  afpec^. 
Et  les  rides  de  la  vieillefle. 
Peuvent  infpircr  du  refpcd:  , 
Mais  ne  donnent  point  de  tendrefle. 

Enfin,  rien  ne  manqua  à  cette  converfation , 
pour  convaincre  doua  Juana  de  fon  malheur.  11 
ell:  difficile  de  comprendre  comment  elle  put  le 
fourenir;  elle  a  die  depuis  qu'elle  étoit  tombée 
en  folblenTe,  &  qu'elle  n'eut  pas  allez  de  force 
pour  ouvrir  la  porte ,  de  pour  paroître  dans  un 
lieu  où  elle  auroit  apporté  beaucoup  de  trouble. 

Ifidore  3c  Melanie  entendirent  avec  plaifir  les 
proteftations  qu'on  leur  faifoit  de  les  aimer  juf- 
qu'à  la  mortj  elles  pénétrèrent  même  qu'elles 
ne  dévoient  point  efpérer  que  leurs  amans  chan- 
geaient cette  réfolution;  l'un  pour  fe  donnera 
Kîdore,  ôc  l'autre  pour  s'attacher  à  Melanie  y 
qu'ils  refteroient  fixes  dans  leur  premier  defiein; 
&:  confidérant  leur  mérite  ,  <Sc  tous  les  avantages 
qu'elles  trouveroient  dans  leur  alliance,  elles 
pensèrent  très-férieufement  qu'elles  ne  dévoient 
pas  les  éloigner,  &  qu'il  falloit  rendre  juftice  aux 
fentimens  qu'ils  avoient  pour  elles. 

Jamais  deux  amans  n'ont  été  plus  fatisfaits  j 
ils  commencèrent  à  prendre  des  efpérances , 
dont  ils  n'avoient  cfé  fe  flatter  jufqu'alcrs.  Ils 
avoient  toujours  appréhendé  qu'Ifidore  prévenue 
pour  le  comte  ,  ôc  Melanie  pour  don  Gabriel , 
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ne  refufaiïent  de  prendre  d'autres  imprefllons; 
ils  les  quittèrent  avec  une  extrême  peine  ^  ils 
n'avoient  point  encore  goûté  de  fi  doux  momens, 
&  la  nouveauté  en  augmentoit  le  plaifir.  Ces 
deux  belles  filles ,  qui  pénétroient  jufqu'au  fond 
de  leur  ame,  s'applaudifToient  d'avoir  fait  des 
conquêtes  fi  glorieufes  :  mais  les  premières  im- 
preflîons  qu'elles  avoient  prifes  étoient  encore 
trop  fortes  pour  changer  au  gré  de  leurs  défirs  ; 
elles  croyoient  qu'un  peu  de  tems  étoit  nécef- 
faire  pour  s'afliirer  elles-mêmes  de  leur  propre 
fentiment. 

Ponce  de  Léon  &  fon  coufin,  furent  Joindre 
don  Louis  dans  la  chambre  de  Lucile  ,  pendant 
qu  Ifidore  &c  fa  fœur  retournèrent  dans  leur  ap- 
partement; alors  dona  Juana,  un  peu  remife  de 
fon  étonnement  Se  de  fa  douleur  ,  revint  au 
château  &c  s'enferma  dans  fon  cabinet  pour  écrire 
cette  lettre  au  comte  d'Aguilar. 

La  noblejfe  de  votre  naijfance  ne  vous  met  point 
à  couvert  des  jujies  reproches  que  je  vous  dois  ; 
vous  ave\  feint  une  blejfure  ,  vous  ave\  fuppofc  un 
nom  y  je  ne  vous  ai  pas  feulement  re^u  dans  ma 
maifon  ,  je  vous  ai  reçu  dans  mon  cœur.  Hélas  ! 
yexercois  l'hofpitalité  à  votre  égard  ^  pendant  que 
vous  me'duie:^  ma  perte.  J'ai  deux  nièces  auffi  jeu- 
nes qu  innocentes  ,  vous  &  votre  parent  ufe\  de  la 
liberté  de  les  voir,  pour  engager  leur  caur,  &  pour 
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les  traiter  enfulte  comme  vous  vene:(  de  me  traiter  : 
ne  croye-^  pas  que  je  fois  ajje-^  lâche  pour  oublier 
votre  ingratitude  ,  j'en  porterai  le  fouvenir  6*  le 
rejfentiment  jufques  dans  le  tombeau  ;  car  enfin  , 
que  ne  voulais- je  pas  faire  pour  vous ,  dans  un 
tems  ou  mon  ignorance  vous  faifoit  paraître  fort 
au-dejfous  de  moi  ?  la  bonté  de  mon  cœur  méritoit 
toute  la  reconnoijfance  du  votre  ;  mais  bien  loin 
'd'en  rejfentir,  vous  me  prene^  pour  le  fujet  de  vos 
fatyriques  chanfons  ;  jeferois  au  défefpoir  d'éprou- 
ver un  traitement  fi  indigne  ,  fans  que  la  fortune 
me  fournît  une  prompte  vengeance.  Oui ,  feigneur  , 
ma  vengeance  fera  ma  confolation  ;  je  vous  arrache 
celles  que  vous  aime^  ;  un  aufère  couvent  me  répon- 
dra à  l'avenir  de  leur  conduite  ;  &  fi  elles  prennent 
une  alliance  avec  vous ,  je  les  deshériterai. 

Auflî-tôt  que  cette  lettre  fut  achevée,  & 
qu'elle  eut  employé  encore  quelques  heures 
pour  tranquillifer  fa  douleur ,  elle  fit  appeler  fon 
majordome ,  &  lui  dit  qu'elle  vouloit  partir  à 
minuit,  qu'il  envoyât  fon  équipage  à  la  porte  da 
parc ,  qu'elle  méneroit  très-peu  de  monde ,  dC 
qu'il  tînt  la  chofe  fecrète.  Enfuite  elle  parla  à 
fon  neveu  :  croyez-moi,  lui  dit-elle,  ne  perdez 
pas  un  moment  pour  époufer  Lucile  ;  car  il  eft 
à  craindre  que  fes  proches  ne  viennent  vous 
l'enlever  à  leur  tour  j  &:  puifque  vous  l'aimez, 
&:  que  d'ailleurs  vous  y  trouvez  tant  d'avanca- 
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ges ,  pour  éviter  d'en  avoir  le  démenti ,  il  fauf 
que  vous  alliez  cette  nuit  à  Compoftelle  quérir 
la  permiflion  de  l'époufer  ici. 

Ce  confeil  s'accordoit  trop  bien  avec  la  paf- 
fîon  de  don  Louis ,  pour  qu'il  y  apportât  aucu- 
nes difficultés  j  il  dit  à  Juana  qu'il  alloit  en  par- 
ler à  Lucile,  &  qu'auffi-tôr  il  monteroit  à  cheval. 

A'mCï  l'adroite  Juana  éloigna  fon  neveu ,  ayant 
prefqu'autant  de  chagrin  contre  lui ,  que  contre 
les  pèlerins  ,  dont  elle  avoir  fu  qu'il  étoit  ami  j 
mais  voulant  témoigner  une  entière  liberté  d'ef- 
prit ,  pour  qu'ils  ne  priflTent  aucune  défiance  de 
fon  départ,  elle  parut  gaie  &  contente;  elle 
leur  fit  même  chanter  toute  la  foiréc  des  paroles 
efpagnoles ,  qu'elle  venoic  de  faire  fur  une  fara- 
bande  très-agréable  :  comme  elles  découvroienc 
alTez  l'état  de  fon  ame,  en  voici  la  traduction. 

Gloire  ,  fierté  ,  fcvcrc  honneur , 
Revenez ,  s'il  fe  peut ,  revenez  dans  mon  cœur  : 

Hélas  !  n'ofcz-vous  me  défendre  î 
Je  chéris  un  ingrat  qui  méprife  mes  vœux  , 

Il  refufc  d'entendre 
Les  foupirs  cmbrafés  de  mon  cœur  amoureux  , 
Je  ne  connois  que  trop  Tes  mépris  rigoureux. 

Il  me  préfère  une  autre  amante  : 
Mais  bien  loin  d'étouffer  mon  amour  malheureux  , 

Ma  tendrefle  ,  hélas  !  s'en  augmente  : 

Gloire  ,  fierté  ,  févcie  honneur  , 
Revenez  ,  s'il  fe  peut ,  revenez  dans  mon  cœur. 
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Toute  cette  a^r'.'abie  coinnagnie  ne  fâchant 
rien  du  fuiet  qti'i  avoit  donné  lieu  à  ces  paroles, 
fe  tua  de  les  chanter  pour  faire  fa  cour  à  dona 
Juana  ;  &  le  comte  d'Aguilar ,  qui  trouvoir  un 
grand  intérêt  à  la  ménnger  ,  s'érant  approché 
d'elle  ,  lui  dit  d'un  air  tendre  :  d  quoi  penfez- 
vous  ,  madame,  de  faire  des  vers  fi  triftes? 
avez  vous  jamais  trouvé  une  rivale  en  votre  che- 
min ,  qui  ait  ofé  vous  difputer  la  polfellion  de 
quelque  cœur?  Non,  répliqua-t-el!e,  avec  uii 
fourire  forcé  j  ce  que  je  viens  de  vous  faire  en- 
tendre, ne  me  regarde  point;  c'eft  par  un  pur 
caprice  que  j'ai  fait  ces  paroles.  Ilîdore,  Mela- 
nie  &  Ponce  de  Léon  n'en  comprenoient  point 
le  myftère  :  mais  ils  fe  difoient  tout  bas  :  ne 
feiTible-t-il  pas  que  la  bonne  tante  devine  ?  fe 
peut-il  rien  de  plus  convenable  à  ce  qui  s'eft 
paflé  aujoufd'hui  ?  Enfuite  ils  prenoient  des  pré- 
textes ,  &  s'éclatoient  de  rire;  elle  étoit  alors 
plus  informée  qu'ils  ne  le  croyoient  de  leurs  in- 
trigues ,  de  force  qu'elle  pénétroit  leurs  regards 
&  leurs  geftes  ;  &  il  eft  difncile  de  comprendre 
la  violence  qu'elle  fe  faifoit  pour  ne  pas  parler; 
enfin  elle  dit  dès  neuf  heures  ,  qu'il  étoic  tard; 
auffi-tôt  chacun  lui  donna  le  bon  foir ,  &  fe  retira. 

A  minuit  jufte,  elle  entra  dans  la  chambre  de 
fes  nièces,  &  les  faifant  lever,  elle  ne  les  quitta 
plus  ;  elles  fe  regardaient  fans  en  rien  dire ,  éga- 
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lement  furprîfes  d'un  départ  fi  prompt  Se  fi  fecretj 
elles  ne  voyoient  paroître  ni  leur  frère,  ni  leurs 
amans  ;  elles  pafscrent  par  le  parc  ,  fans  dire 
même  adieu  à  Lucile  :  tout  cela  les  furprenoic 
beaucoup,  &les  jetoitdans  une  grande  conster- 
nation; elles  montèrent  en  carrofle,  &c  partirent 
pour  l'Andaloufie. 

Tout  éroit  dans  un  filence  qui  ne  préfageoic 
rien  de  fâcheux  aux  galans  pèlerins ,  lorfque  fur 
les  dix  heures  du  matin ,  l'aumônier  entra  dans 
la  chambre  du  comte,  &  lui  prèfenta  la  lettre  de 
dona  Juanaj  il  en  demeura  furpris  j  mais  il  le 
fut  bien  davantage  de  ce  qu'elle  contenoit;  il  la 
donna  à  don  Gabriel ,  &  demanda  à  l'aumônier  , 
fi  elles  étoient  toutes  parties?  11  lui  dit  qu'oui» 
Se  après  avoir  répondu  à  quelques  autres  quef- 
lions ,  il  fe  retira. 

Nous  avons  été  trahis ,  s'écria  le  comte  ;  mais 
par  qui  ?  Mais  comment  ?  Nous  n'avons  confié 
notre  fecret  à  perfonne  capable  de  le  révéler  ; 
don  Louis  a  trop  d'honneur  ,  Lucile  eft  trop  dif- 
crète  :  feroit-il  poffible  qu'Ifidore  ou  Melanie 
nous  eufient  joué  un  fi  méchant  tour  ?  Il  n'eft 
pas  aifé  de  le  croire  ,  interrompit  don  Gabriel  ; 
dona  Juana  paroît  irritée  contr'ellesi  vous  voyez 
qu'elle  les  menace  d'un  couvent  ôc  de  les  déshé- 
riter ;  fi  elles  lui  avoient  rendu  compte  de  notre 
pafiion  ,  fi  elles  avoient  confenti  à  s'éloigner , 
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elle  n'en  feroit  pas  fi  mécontente.  Il  faut  donc 
que  l'on  nous  ait  écoutes ,  répliqua   le  comte , 
car  elle  fait  qui  nous  fommes ,  &  jufqu'à  ce  mal- 
heureux  couplet   de  chanfon  qui  n'eft  fait  que 
depuis  deux  jours,  Dom  Gabriel  revoit  profon- 
dément pendant  qu'il  parloit  ;  il  fe  mit  à  rêver  à 
fon  tour  ;  &  reprenant  la  parole  :  il  n'en  faut  pas 
douter,  s'écria-t- il,  nous  avons  été  écoutés  dans 
le  falon  du  parc.  Il  me  fouvient  qu'étant  afîis 
avec  Mélanie  proche  du  cabinet  ,  j'entendis  plu- 
fieurs  fois  du   bruit,  &  j'aurois  cru  même  que 
quelqu'un    foupiroit  ,   fans   qu'il    me    vînt    ja- 
mais dans  l'efprit  que  l'on  pouvoit  être  enfermé 
là.  O   bon  dieu,  continua  t-il!  fi  c'étoit  Juana  , 
comme  je  n'en  doute  plus,  pourquoi  n'en  for- 
tit  elle  point  pour  m'étrangler?  Ce  qu'elle  vient 
de  nous  faire  ,  répliqua  triftement  don  Gabriel, 
eft  plus  cruel   que   la  mort  j   croyez-moi ,  elle 
cft  alTez   vengée  ;  elle  nous  enlève  ce  qui  nous 
eft  plus  cher  que  la  lumière  j  je  ne  verrai  plus 
Ifidore  ,  vous   ne  verrez   plus  Mélanie.  Hélas  ! 
cette  liberté  charmante  de  les  voir  ,  de  leur  car- 
ier, de  nous  promener  avec  elles  ,  nous  eft  ra- 
vie tout  d'un  coup  ;  nous  allons  trouver  dona 
Juana  irritée  ,  qui  s'oppofera  à  tous  nos  delfeins  ; 
elle  préviendra  fon  frère  contre  nous  ;  il  fe  peut 
encore  que  fes  nièces,  peu  affermies  dans  leurs 
fentimens  ,  en  chaogerontpar  contrainte  ou  par 
Tome  III.  Q 


54  Ponce 

complaifance  pour  elle.  Que  je  prévols  de  mal- 
heurs Se  de  peines  concinua-til  !  je  me  meurs  de 
douleur  6c  de  rage  ,  fans  favoir  à  quoi  me  ré- 
foudre. 

Un  profond  filcncefuivit  ces  rriftes  réflexions; 
on  les  aurolc  plutôt  pris  pour  des  ftatues ,  que 
pour  des  hommes  vivans  :  mais  cette  léthargie 
dura  peu  ;  l'aumonier  entra  dans  leur  chambre  avec 
lin  air  effrayé  :  le  château  ,  leur  dit-il ,  eft  in- 
verti par  des  gens  armés  qui  en  demandent  l'en- 
trée: loue  ce  que  j'ai  pu  faire  ,  ça  été  de  bien 
fermer  les  portes;  mais  ils  menacent  de  les  en- 
foncera coups  de  hache;  Se  s'ils  fe  mectenc  en 
devoir  de  le  faire  ,  nous  ne  fommes  pas  en  écat 
de  les  en  empêcher. 

Don  Gabriel  &  le  comte  demeurèrent  aufïï 
furpris  qu'irrcfolus  ,  fur  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Confervons  Lucile  à  don  Louis  ,  s'écria  le 
comte,  c'efl:  le  fervice  le  plus  elTentiel  que  nous 
puiflions  lui  rendre.  Mais  quoi ,  interrompit 
don  Gabriel,  prétendez-vous  tenir  le  ficge  contre 
cette  petite  armée?  Non  j  réphqua-t-il,  je  pré- 
tends que  nous  montions  à  cheval ,  &  que  nous 
emmenions  Lucile,  nous  fortirons  par  le  parc  ;  il 
n'y  a  guères  d'apparence  qu'on  foit  de  ce  côté-U  ; 
nous  gagnerons  Tui  ;  nous  palferons  la  rivière 
de  Miniftrio  :  Se  quand  nous  ferons  à  Valentia, 
nous  n'aurûus  plus  rien  à  craindre  ,  parce   que 


D  Ê     L  F.    o   N.  55 

Cette  place  eft  au  roi  de  Portugal.  Ce  qui  m'em- 
barraffe  ,  dit  l'aumonier  ,  c'eft  que  les  chevaux 
qui  font  reliés  ici,  ne  valent  guères ,  &€  la  chofe 
prefTc  fi  fort  que  l'on  ne  peut  en  chercher  ailleurs. 
îl  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre,  s'écria 
don  Gabriel ,  partons  en  diligence. 

Ils  alloient  dans  la  chambre  de  Lucile  pour 
l'avertir  de  ce  qui  fe  palfoit ,  lorfqu'elle  entr^ 
dans  la  leur.  Ah!  fcigneur,  dit-elle  au  comte 
qui  s'avança  le  premier, je  fuis  perdue  fi  vous  ne 
trouvez  le  moyen  de  me  fauverj  mon  père  eft 
ici  avec  celai  qu'il  me  deftine  pour  époux  j  je 
les  ai  reconnus  l'un  &  l'autre  du  donjon  où  j'ai 
monté  \  ils  font  accompagnés  d'un  nombre  con- 
fîdcrable  de  mes  parens  &  de  leurs  amis.  Hélas! 
malheureafe  que  je  fuis ,  continua-t-elleen  pleu- 
rant ,  faut- il  que  je  caufe  tant  de  défordres  dans 
ma  famille  ,  &  tant  de  déplaidr  à  don  Louis  ;  car 
enfin  jugez  de  fa  douleur ,  fi  pour  la  récompenfe 
de  fes  peines  ,  il  me  voyoic  à  fon  retour  au  pou- 
voir d'un  rival. 

Belle  Lucile,  lui  dit  le  comte ,  foyez  perfuadée 
que  nous  ne  vous  fer  virons  pas  avec  moins  d'ar- 
deur que  le  feroit  don  Louis  s'il  étoit  ici  ;  nous 
avons  réfolu  de  vous  emmener  tout-à-l'heure  ; 
il  ne  faut  pas  différer  d'un  moment.  En  achevant 
ces  mots  ,  ils  l'obligèrent  de  defcendre;  elle 
étoit  couverte  de  fa  mante.  Don  Gabriel  monta 
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à  cheval  ,  ^  la  prit  derrière  lui  j  le  comte  eut  une 
mule  ,  qui  fervoit  ordinairement  à  l'aumônier  : 
ils  fortirent  par  le  parc  fans  aucun  obftade  ,  ôc 
s'éloignèrent  auiîi  vite  qu'ils  le  purent  ;    mais 
leur  équipage  étoit  très- mauvais  ;  &  dans  les  cir- 
conftances  où  ils  étoient ,  il  n'étoit  pas  polîible 
d'envoyer  à  Ciudald  Rodrigo  quérir  leur  valet 
de  chambre  6c  leurs  chevaux  qui  les  attendoient 
depuis  le  jour  que  dona  Juana  les  reçut  chez  elle. 
Don  Fernand  de  la  Vega ,  qui  vouloir  épou- 
fer  Lucile  ,  piqué  d'honneur  &  d'amour  ,  n'ou- 
blioit   rien    pour    irriter    fon    père   &    fes  pa- 
rens.  Aufii-tôt  qu'ils  furent  arrivés  ,  il  craignit 
que  don   Louis  &  elles  ne  s'échappalTent  par 
quelque  porte  de  derrière  ;  il  avoir  engagé  des 
payfans  d'y  veiller  :  ceux-ci  connoifToient  la  porte 
du  parc  ;    ils  feignirent    de   travailler    dans  le 
champ  prochain  ;  mais  à  peine  virent- ils  Lucile 
&  les  deux  cavaliers  qui  l'accompagnoient,  qu'ils 
en  donnèrent  avis  à  don  Fernand.   C'étoit   un 
jeune  homme  étourdi ,  fans  bravoure  ,  brutal  , 
ôc  capable  d'une  mauvaife  adion  j  il  étoit  bien 
perfuadé  que   s'il  attaquoit  don  Louis  fans  avan- 
tage ,  il  n'y  trouveroit  pas  fon  compte  ;  il  prit  un 
de  fes  confins   &  deux  valets ,  tous  également 
bien  montés  ;  ils  favoient  le  chemin  que  Lucile 
tenoit  ;  &c  fans  aucune  réflexion  ,  ils  allèrent  par 
un  autre  route  dans  un  bois  fort  épais ,  où  ils 
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eurent  le  tems  de  fe  cacher ,  &  de  prendre  toutes 
les  mefures  nécefifaiies  pour  ne  pas  manquer  leur 
coup. 

Ainfi  couvert  par  desbuiffons,  ils  furent  af- 
fez  lâches  de  tirer  fans  quartier  fur  don  Gabriel 
&  fur  le  comte.  Don  Gabriel  fut  bleflé  au  genou, 
&  le  comte  eut  le  bras  droit  cadé  j  fa  mule  épou- 
vantée du  bruit  &  du  feu,  prit  fa  courfe  d'une  telle 
furie  ,  que  le  comte  n'ayant  plus  alTez  de  force 
pour  la  retenir  ,  vouloir  fe  jeter  par  terre:  mais 
fon  pied  refta  embarra^Té  dans  l'étrier  j  il  tomba 
fans  pouvoir  fe  dégager  ,  Se  fa  tête  porta  tout  le 
poids  de  fon  corps  ;  il  n'a  jamais  été  un  état  fi. 
déplorable  ,  cette  mule  ombrageufe  couroit  de 
tous  côtés  ;  enfin  les  fangles  de  la  felle  fe  rom- 
pirent ,  il  demeura  au  bord  du  chemin,  noyé  dans 
fon  fang. 

Don  Louis  revenolt  en  diligence  de  Compof- 
tel  avec  la  permiflion  qu'il  avoir  été  demander  à 
l'archevêque  j  fon  tendre  cœur  fe  promettoit  une 
félicité  prochaine  j  ilfecroyoit  déjà  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes.  Ah  1  que  l'on  a  peu  de 
raifonde  compter  fur  les  biens  delà  vie;  ils  nous 
échappent  fouvent  quand  nous  les  croyons  plus 
certains.  C'eft  ce  qui  arriva  dans  cette  occafion. 
Don  Louis  apperçut  un  homme  demi-mort  ;  le 
fang  qui  lui  couvroit  le  vifage  ,  l'empêcha  de  le 
reconnoître  :   mais    quelqu'empreTement  qu'il 
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eût  d'arriver  chez  lai,  il  ne  voulut  pas  fe  repofer 
fur  un  gentilhomme  &  un  valet  de  chambre  qui 
l'accompagnoient ,  du  foin  de  le  fecourir  ;  il 
s'approcha.  O  dieu  qu'elle  rencontre  pour  un 
auffi  véritable  ami  que  .lui  !  11  fe  précipita  de 
fon  cheval  fur  le  corps  du  comte;  il  l'embrafTa; 
il  ne  put  Tetenir  fes  larmes;  &  pendant  que  fon 
valet  de  chambre  apportoit  de  l'eau  d'une  fon- 
taine qui  par  hafard  n'ctoit  pas  éloignée  ,  don 
Louis  Ôc  fon  gentilhomme  regardoient  les  blef- 
fures  dont  il  étoit  couvert. 

Enfin  il  commença  de  refpirer  ;  il  ouvrit  en- 
fuite  les  yeux  ,  &  reconnut  don  Louis.  Que 
faites-vous  ici ,  lui  dit-il ,  d'une  voix  G  bafle  qu'à 
peine  pouvoit-on  l'entendre  ?  Courez  après  Lu- 
cile  ,  on  l'enlève  dans  le  bois  prochain ,  où  don 
Gabriel  a  été  blelTé.  A  des  nouvelles  fi  funeftes  , 
don  Louis  penfa  expirer  :  quel  parti  prendre 
dans  une  telle  extrémité  ?  Deux  amis  morts  ou 
vivans  ,  une  maîtreffe  fi  chère  au  pouvoir  de  fes 
-plus  terribles  ennemis.  Il  prit  cependant  bien  vite 
laréfolution  de  la  fuivre  ,  &  de  mourir  ou  de  la 
recouvrer.  Il  laifla  fon  gentilhomme  avec  te 
comte.  Il  commanda  à  Con  valet  de  chambre  d'al- 
ler chercher  du  monde;  &  s'adreilant  à  fon  ami  : 
■je  vais  au  fecours  de  Lucile  &c  de  don  Gabriel  ;  |« 
vais  chercher  à  vous  venger  ;  vous  ne  ferez  pas 
îongtemsfans  me  revoir. 
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II  monta  achevai  ,  le  cœur  C\  ferré  qu'il  fouf- 
froic  tout  ce  qu'on  peut  fouffrir  ;  &  bien  que  la 
foibleiïe  du  conire  l'eut  empcché  de  lui  rien  par- 
ticularifer  ,  il  imaginoit  afTez  quel  étoit  le  ravif- 
ieur  de  fon  bien.  Il  courut  à  toute  bride  vers  le 
bois;  il  y  entendit  pouffer  de  hauts  cris  ;  il  lui 
fembla  même  reconnoître  la  voix  de  fa  chère 
Lucile:  c'étoit  elle  en  effet  qui  faifoit  la  rcfiftance 
dont  elle  étoit  capable,  pour  fe  défendre  contre 
don  Fernand  &  un  de  fes  valets,  qui  vouloient 
la  mettre  fur  un  cheval. 

Don  Gabriel  avoit  déjà  ôté  la  vie  à  deux  de  fes 
aflTaflins  ,  &  les  autres  auroient  eu  un  femblable 
fort ,  s'ils  avoient  ofé  le  combattre  ;  mais  ils  ref- 
tèrent  caches  derrière  les  arbres ,  &  lui  tirèrent 
de-là  un  coup  qui  le  fît  tomber.  Lucile  n'ayant 
plus  de  défenfeur  voulut  fuir;  mais  don  Fernand 
de  la  Vega  la  retint ,  &  lui  faifoit  beaucoup  de 
violence  pour  qu'elle  fe  laifsât  emmener. 

A  cette  vue  ,  don  Louis ,  plus  furieux  qu'un 
jeune  lion  à  qui  le  chaffeur  arrache  fa  proie,  fe 
jeta  l'épce  à  la  main  fur  ces  deux  lâches  adver- 
faires  ;  leur  défaite  lui  coûta  trop  peu  ,  pour 
qu'elle  lui  apportât  de  la  gloire.  Quel  carnage  î 
quatre  hommes  morts  d'un  côté  ,  don  Gabriel 
étendu  de  l'autre ,  fans  aucun  fentiment  de 
vie. 

Don  Louis  de  Lucile  coururent  à  lui  :  cette 

Civ 


40  Ponce 

fcène  ne  fut  pas  moins  triftc  que  celle  qui  s'écoit 
paflee  avec  le  comte  d'Aguilar.  Don  Louis  fe 
trouvoit  dans  un  embarras  étrange  j  car  s'il  aban- 
domioit  Ton  ami ,  il  faifoit  la  dernière  lâcheté  > 
&  s'il  retenoit  Lucile  en  ce  lieu  ,  il  hafardoit  de 
la  perdre  une  féconde  fois.  Comme  il  revoit  pro- 
fondément, il  entendit  du  bruit  :  c'étoitfon  gen- 
tilhomme. 11  lui  commanda  d'aller  promptement 
quérir  du  monde  pour  emporter  don  Gabriel 
chez  un  de  fes  amis,  dont  la  maifon  étoit  proche: 
pendant  ce  temps ,  il  obligea  Lucile  de  fe  cacher 
dans  le  plus  épais  du  bois 

Quenecraignoit-il  point  après  l'extrême  mal- 
heur de  (es  deux  amis; il  appréhendoit  que  la  fa- 
talité de  fon  étoile  ne  fe  répandît  aulll  fur  fa 
maîtreiïe  ;  qu'un  ferpent ,  que  quelqu'autre  ani- 
mal venimeux  ne  la  piquât  dans  l'endroit  où  il 
l'avoit  lailîée  feule.  Ah  !  que  fon  ame  étoit  péné- 
trée de  douleur!  qu'il  reffentoit  d'inquiétude! 
Amour  ,  cruel  amour  ,  c'efl:  toi  quicaufe  les  plus 
grands  maux  de  la  vie  ! 

Bien  que  don  Gabriel  parût  mort,  don  Louis 
ne  pouvoit  perdre  l'efpérance  de  le  voir  revenir 
de  ce  pitoyable  état  :  il  le  fuivit  avec  Lucile  chez 
fon  ami.  La  force  des  remèdes  le  rira  de  fon  éva- 
nouidcment;  &  l'on  jugea  que  fes  blelfures  n'é- 
toient  pas  dangereufes.  Don  Louis  l'ayant  ainfi 
dépofc  entre  les  mains  d'un  très-honncce  homme. 
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Se  fâchant  que  le  comte  éroir  dans  une  maifon 
dont  il  connoifToit  particulièrement  le  maître  ,  il 
laifla  fon  gentilhomme  pour  prendre  foin  de  l'un 
&  de  l'autre  ,  monta  à  cheval  avec  les  deax  fils 
de  fon  ami  ;  qui  étoient  de  jeunes  hommes  fort 
braves.  Il  dit  adieu  à  fon  cher  Ponce  de  Léon  , 
en  l'aiïlirant  qu'Ifîdore  ne  feroit  jamais  à  d'autre 
qu'à  lui. 

Il  n'auroic  pu  l'entretenir  long-temps ,  8c  le 
remercier  de  la  manière  généreufe  dont  il  lui 
avoir  confervé  Lucile  ,  fans  l'incommoder.  Il 
partit  au  commencement  de  la  nuit  avec  elle  ,  & 
fe  rendit  en  Portugal  où  il  l'époufa. 

Le  grand-père  de  cette  belle  fille  ,  ctoit  entré 
avecfes  amis  dans  le  château  deFelix-Sarmiente, 
ôc  ils  y  demeuroient  tranquilles,  attendant  que 
don  Fernand  de  la  Vega  ramenât  Lucile.  La  nuit 
étoit  déjà  bien  avancée  ,  fans  qu'ils  eulTent  appris 
de  fes  nouvelles  ;  l'inquiétude  s'empara  de  leur 
efprit;  ils  envoyèrent  le  chercher,  &  l'on  vint 
leur  apprendre  fon  malheur.  Rien  n'eft  égal  àl'af- 
flidion  dont  le  père  de  Lucile  &  celui  de  la  Vega 
furent  faifis  ;  mais ,  comme  ces  deux  vieillards , 
peu  accoutumés  aux  actions  de  vigueur,  dès 
qu'ils  ne  furent  plus  animés  par  les  jeunes  gens 
qui  les  avoient  accompagnés,  ils  nefongérentqu'à 
retourner  à  Seville,  pour  continuer  les  procédures 
qu'ils  avoient  commencées  contre  don  Louis. 
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Dona  Juana  irritée,  prie  en  partant  de  chez  elle 
la  route  de  Malaga,  fans  rien  dire  à  Tes  nièces;  elle 
les  amena  droit  au  couvent  des  dames  Jerony- 
mîtes,  où  elles  avoient  été  élevées.  Après  avoir  en- 
tretenu l'abbeiïe  en  particulier,  elle  s'enferma  avec 
Ifidore  ôc  Mélanie  :  je  n'ai  pas  voulu  vous  parler 
plutôt,  leur  dit-elle  ,  des  fujets  de  plainte  que 
j'ai  contre  vous  ;  mais  comptez  que  Je  n'en  ignore 
aucuns;  que  je  meurs  de  douleur  que  vous  ayez 
été  coupables  de  foufFrir  auprès  de  vous  de 
jeunes  feigneurs  traveftis  ,  qui  vont  vous  perdre 
dans  le  monde  ;  &  que  pour  expier  une  con- 
duite fi  affreufe ,  je  vous  lailFe  ici  ,  dont  vous  ne 
fortirez  que  par  l'ordre  de  votre  père. 

Madame  ,  répliqua  Ifidore,  avec  une  fierté 
qui  ne  l'éloignoit  point  du  refped  qu'elle  lui  de- 
voir ,  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher  :  Se 
s'il  eft  vrai  que  vous  fâchiez  les  chofes  comme 
elles  fe  font  pafl^ées  ,  vous  favez  que  nous  n'a- 
vons appris  le  nom  de  ces  feigneurs  ,  que  le 
jour  dont  nous  fommes  parties  la  nuit  avec  vous; 
vous  pouvez  encore  vous  fouvenir  ,  que  lorfque 
vous  réfolCites  de  les  arrêter  ,  nous  n'oubliâmes 
rien  pour  les  faire  partir.  Etions -nous  d'intelli- 
gence avec  vous  ,  madame ,  puifque  nous  avions 
de  la  peine  à  les  voir  dans  notre  maifon  ?  Il  eft 
vrai  qu'ils  nous  ont  parlé  de  leurs  fentimens  , 
iians  nous  offenfer  ;  nous  les  trouvons  très-avar^ 
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tagenx  ;  &  fî  nous  avions  l'honneur  d'être  dans 
vos  bonnes  grâces ,  vous  ne  perdriez  pas  une  oc- 
cafion  (1  favorable  de  nous  établir 

Dona  Juana  manquant  de  bonnes  raifons  pour 
répondre  à  Tes  nièces  ,  ne  manqua  pas  d'injures, 
elle  les  en  accabla  ;  car  fon  entêtement  pour  le 
comte  ,  bien  loin  de  diminuer  par  rabfence  , 
prenoit  de  nouvelles  forces  ,  &  le  peu  d'efpoic 
qui  lui  reftoit  de  l'engager,  achevoit  de  la  rendre 
furieufe.  Ifidore  de  Mélanie  entrèrent  dans  le 
couvent  j  elles  croyoient  y  trouver  toute  l'hon- 
nête liberté  que  méritoit  leur  bonne  conduite  : 
mais  à  peine  les  portes  furent  refermées  fi:r 
elles  >  qu'on  leur  dit  qu'elles  ne  verroient  per- 
fonne  ,  qu'elles  n'écriroient  point ,  &  qu'on  ne 
les  quitteroit  pas  de  vue.  Dona  Juana  avoir  fait 
accroire  à  l'abbelTe  ,  que  des  gens  d'une  con- 
dition fort  au-delTous  de  la  leur  ,  vouloient  les 
enlever ,  qu'elles  y  donnoient  les  mains ,  &  que 
l'on  ne  pouvoit  les  éclairer  de  trop  près. 

Cette  précaution  tut  caufe  que  les  defifeins  de 
cette  vieille  ne  réuflirent  pas  -,  l'abbelTe  choifît 
«ntre  fes  religieufes  ,  celles  qui  avoient  le  plus 
de  nailTance  ,  pour  les  mettre  auprès  de  ces 
belles  prifonnières  j  entr'elles  dona  Iphigenie 
d'Aguilar  fut  nommée  comme  la  première  , 
parce  qu'elle  n'avoit  commerce  qu'avec  fes  pa- 
rens ,  &  que  des  malheureux  tels  que  d.<}na  Juana 
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venoit  de  dépeindre  les  amans  de  Tes  nièces ,  fc 

trouvoient  fort  éloignés  d'un  tel  caradère. 

Dona  Iphigénie  avoit  beaucoup  d'efpric  &  de 
douceur  ;  elle  trouva  tant  de  mérite  à  ces  nou- 
velles penfionnaircîs  ,  qii-e  les  voyant  dans  une 
cxrrême  méLnicolie  ,  el'e  n'oublioit  rien  pour  les 
en  retirer.  Mais  elle  ne  fut  pas  long-temps  faiis 
avoir  befoin  elle-même  de  la  confolation  qu'elle 
vouloir  leur  donner  ;  elle  reçut  une  lettre  que  le 
comte  d'Aguilar  fon  frère  lui  faifoit  écrire  \  il  lui 
mandoit  où  il  étoit,  &  fans  lui  dire  le  fujet  de 
fon  combat ,  il  fe  contentoit  de  fe  recommander 
à  (es  prières  ,  parce  qu'il  étoit  dangereufement 
bleiïe  \  qu'il  avoit  des  déplaifirs  extrêmes ,  &  que 
don  Gabriel  Ponce  de  Léon  étoit  aufli  mal  que  lui. 

Ifîdore  ayant  remarqué  fur  le  vifage  d'iphi- 
génie  une  pâleur  extraordinaire  ,  elle  lui  en  de- 
manda la  caufe.  Iphigénie  lui  dit  qu'elle  étoit  très- 
affligée ,  &  lui  donna  la  lettre  :  Ifidore ,  en  la  lifant, 
pouffa  un  grand  cri ,  &  fe  lailfa  tomber  fur  un 
fauteuil  :  Mélanie  accourut^  Ifidore,  fans  lui  pou- 
voir parler  ,  lui  préfenta  la  lettre  du  comte  ;  Mé- 
lanie ne  témoigna  pas  moins  d'afïlidlion  que  fa 
fœur. 

Iphigénie  ,  jufqu'à  ce  moment,  ne  leur  avoit 
point  dit  le  nom  de  fa  maifon  j  fa  modeftie  l'em- 
pèchoit  de  fe  vanter  de  ces  fortes  d'avantages ,  qui 
ne  conviennent  guères  à  une  religieufe  j  ainfi 
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elle  n  avoit  Jamais  eu  lieu  de  parler  avec  elles  du 
comte  &  de  don  Gabriel  ;  mais  la  fenfibilité 
qu'elles  témoignèrent  dans  cette  occafion,  paffoit 
de  bien  loin  celle  que  l'on  a  ordinairement  pour 
une  nouvelle  amie  j  elle  les  voyoit  pleurer  plus 
amèrement  qu'elle  ,  &  leur  connoifTance  étoic 
encore  (î  récente  ,  qu'elle  n'ofoit  attribuer  à  la 
tendreiïe  une  douleur  de  cette  nature  j  elle  les 
regardoit  fans  parler  ;  enfin  Ifidore  comprenant 
une  partie  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  fon  efprit  : 
celfez  d'être  furprife  ,  madame  ,  lui  dit-elle ,  de 
Tctat  où  vous  nous  voyez  ;  nous  fommes  aimées, 
i<c  nous  voulons  bien  vous  avouer  que  nous  n'a- 
vons point  d'indifférence  pour  le  comte  d'Aguilar, 
&  pour  don  Gabriel  Ponce  de  Léon  ;  c'eft  à  caufe 
d'eux  que  nous  fommes  ici  ;  quelque  peine  qu'on 
pût  nous  y  faire ,  dieux  1  qu'elles  nous  feroient 
douces  ,  en  comparaifon  des  cruelles  nouvelles 
que  nous  apprenons. 

Quoi  !  mon  cher  frère  &  mon  cher  coufîn  vous 
aiment  ,  reprit  dona  Iphigénie  ,  en  embraffant 
Ihdore  &  Méianie  y  quoi  !  vous  leur  voulez  du 
bien  ,  vous  fouffrez  pour  eux  ,  &  je  ne  l'ai  pas 
fu  plutôt  ?  que  je  m'en  veux  de  mal  !  Hélas  !  me 
pardonnerez-vous  tous  mes  airs  d'efpion  ?  Oui , 
fans  doute  ,  continua-t-elle  ,  après  quelques  mo- 
mens  de  filence ,  vous  me  le  pardonnerez ,  par  le 
foin  que  je  prendrai  à  l'avenir  de  vous  plaire  j  mon 
cœur  n'a  pas  attendu  que  je  vous  connufle  par 
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votre  propre  nom ,  pour  s'atcacher  à  vous.  Ma- 
dame, répliqua  Mélanie,  un  prelTentiment  fecret 
lui  infpiroit  la  tendrelTe  qu'il  vous  doit ,  par  rap- 
port au  comte  d'Aguilar  &  à  don  Gabriel  j  mais 
que  ferons-nous  pour  les  foulager  ? 

il  faut  leur  écrire  ,  reprit  Iphigénie,  j'enverrai 
un  exprès  porter  nos  lettres  j  votre  tante  a  très- 
inutilement  ordonné  que  vous  foyez  caprives  ici, 
je  vous  alTure  qu'elle  fera  mal  obéie.  Ilîdore  ôc 
Mélanie  la  remercièrent  du  plaifir  qu'elle  leur 
fiiifoit,  &.  fans  différer  ,  elles  écrivirent.  La  lettre 
4'ifidore  à  don  Gabriel  étoit  en  ces  termes  : 
.   Fous  fcrei  aujjlfurpris  d'apprendre  que  je  fuis 
aux  Jérony  mîtes  de  Malaga ,  que  je  l'ai  été  de  votre 
l>tejjure.  Que  vous  peut-il  être  arrivé^  feigneur ,  de^ 
p^uis  notre  féparation  ;  &  cette  féparation  n'ejl-elle 
pas  ajfi^  douloureufe  ,fans  qu  elle  foit fuivie  de  nou- 
yellis  dij grâces  ?  Si  vous  m'aime^ ,  ne  néglige:^  point 
une  funté  à  laquelle  je  m'intérejfe  autant  que  vous 
l§  fouhaite^,  Vene\  le  plus  promptement  que  vous 
pourre:^  ici ,  &  foyf;^  perjuadé ,  feigneur ,  que  votre 
fouvenir  me  tiendra  fidelle  compagnie. 
Mélanie  écrivit  au  comte  d'Aguilar  : 
•    f^ous  êtes  éloigné ,  vous  êtes  en  péril ,  que  de 
rpaux  à  la  fois  ,  feigneur  !  S'il  fuffifoit  de  les  par- 
tager pour  vous  Juulager  ,  hélas  que  je  vous  fer  ois 
i^ile  ï  Ma  douleur  &  mon  inquiétude  font  ajfrcufesj 
J'aurai  peu  de  repos  juf qu'à  ce  que  je  vous  voie. 
£Ues  écrivirent  au (11  à  leur  frère.  Iphigénip  , 
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ayant  fair  un  paquec  cîe  toutes  ces  lettres ,  en 
chargea  un  homme  do  confiance. 

Il  eft  aifé  de  juger  de  la  joie  que  reçut  le  comte, 
par  des  nouvelles  fi  chères  &  fi  peu  attendues  j 
elles  contribuèrent  plus  à  fa  guérifon ,  que  tous 
les  remèdes  qu'on  lui  faifoir.  Don  Gabriel  étoit 
avec  lui  dans  la  même  chambre  ;  dès  qu'il  put 
fouffrir  la  litière  ,  il  s'y  fi:  porter  :  les  témoignages 
de  bonté  qu'il  recevoir  d'ifidore  ,  le  comblèrent 
de  facisfafiion  :  ils  prièrent  le  gentilhomme  de 
don  Louis  d'écrire  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  depuis 
le  départ  de  Juana ,  afin  d'en  informer  fçs  dames  : 
Ôc  comme  le  comte  étoit  encore  fort  mal ,  il  ne 
put  écrire  que  ce  peu  de  mots  à  Melanie: 

Fous  me  verre^  b'umôc  à  vos  pieds  le  plus  tendre 
&  le  plus  refpeciueux  de  tous  les  amans. 

Ponce  de  Léon  écrivit  à  Ifidore  : 

Nous  croyions  vousjuivre ,  lorfque  mille  accidens 
fe  font  fuccédés  pour  nous  arrêter  :  mais ,  madame, 
fe  peut -il  une  furprifc  plus  agréable  ,  que  celle  de 
recevoir  un  billet  de  votre  main  ?  Avec  quel  tranf- 
pon  ai-je  vu  ces  témoignages  de  votre  bonté  !  Je  ne 
fauroïs  vous  les  faire  mieux  entendre ,  quen  vous 
parlant  de  mapajfion  ;  elle  efi  telle  que  ^  fur  le  point 
de  perdre  la  vie ,  je  ne  regrettois  que  vous.  En  effet 
vous  me  tene:^  lieu  de  tout  j  heureux ,  madame  ,f  je 
vous  tiens  lieu  de  quelque  chofc. 

Le  meffager  fit  toute  la  diligence  néceflaire  , 
pourne  pas  lailler  long-tems  Iphigénie  &  les  deux 
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aimables  fœurs  dans  l'inquicrude  où  elles  étoient 
de  la  fantc  de  ces  cavaliers.  Le  caradère  de  leurs 
lettres  leur  parut  fi  tendre  &  (i  touchant,  qu'elles 
réfolurent  de  rendre  une  entière  juftice  à  leurs 
fentimens  ,  d'aimer  ceux  qui  les  aimoient,  &  de 
féconder  les  démarches  qu'ils  vouloient  faire  pour 
leur  mariage.  Elles  écrivirent,  dans  cet  efprit  à 
don  Louis  j  ôc  comme  il  n'attendoit  que  leur 
confentement  ,  pour  mander  à  don  Félix  Sar- 
miente  la  recherche  que  don  Gabriel  ôc  le  comte 
f.iifoient  de  (es  fœurs ,  il  ne  fut  plus  quellion 
que  de  favoir  la  dernière  réfolution  de  ces  deux 
amans  ;  mais  lorfqu'il  leur  en  écrivit ,  ils  renché- 
rirent fur  cet  empreiïement ,  Se  lui  déclarèrent 
qu'encore  que  dona  Juana  les  déshéritât ,  ce  ne 
feroit  point  un  obftacle  ,  puifqu'ils  les  aimoient 
affez ,  pour  ne  regarder ,  en  les  époufant ,  que 
leur  feule  perfonne.  Don  Gabriel  manda  de  fon 
côté  à  fon  père  qui  étoit  à  Madrid  ,  les  fentimens 
qu'il  avoir  pour  Ifidore  :  ôc  comme  il  ne  fouhai- 
toit  pour  fon  fils  qu'une  fille  aimable  &  vertueufe, 
il  donna  volontiers  les  mains  à  ce  qu'il  défiroit , 
ôc  il  chargea  le  comte  de  Léon  fon  frère ,  qui 
étoit  à  Cadix ,  de  prendre  tous  les  foins  nécef- 
faires  pour  cette  affaire. 

Don  Félix  Sarmiente  fe  fentit  fi  honoré  de  l'al- 
liance que  fon  fils  propofoit  pour  fes  fœurs  ,  qu'il 
jugea  néceffaire  de  fe  rendre  à  Malaga,  afin  d'ap- 

planir 
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toutes  les  difficultés  j  car  le  procès  de  don  Louis 
ne  lui  permettoit  pas  de  venir  en  Andaloufie.  Les 
amans  &:  les  maîtreffes  reçurent  ces  bonnes  nou- 
velles, avec  une  fatisfadlion  difficile  à  exprimer  5 
don  Gabriel  &  le  comte  furent  bientôt  en  état  de 
fe  rendre  à  Malaga  ;  ils  arrivèrent  dans  le  tems  que 
leur  oncle  &  don  Félix  ,  qui  avoient  commercé 
enfemble  pour  ce  mariage  ,  s'y  rendirent  auffi. 

Cependant  dona  Juana  ,  trifte  Se  défolée ,  fe 
nourriffbit  de  fon  propre  poifon  dans  une  maifon 
de  campagne  ,  où  fon  frère  fut  la  trouver  pour  la 
prier  de  venir  aux  noces  de  fes  filles.  Un  coup  de 
foudre  ne  lui  auroit  pas  été  plus  terrible  ;  elle  lui 
dit  tout  ce  que  fa  rage  put  lui  faire  imaginer  , 
afin  de  rompre  cette  affaire  j  mais  don  Félix  étoit 
déjà  prévenu  ,  &  fes  emporcemens ,  non  plus  que 
fes  remontrances  &  fes  menaces ,  n'eurent  aucun 
effet.  Lorfqu'elle  vit  que  la  chofe  étoit  fans  re- 
mède ,  elle  fut  à  Seville ,  &  donna  tout  fon  bien 
au  grand-père  de  Lucile  ,  &  au  père  de  don  Fer- 
nand  de  Vega  ,  à  condition  de  plaider  éternel- 
lement avec  fa  famille. 

Mais  c'étoient  des  parties  trop  peu  redoutables, 
pour  faire  long-tems  de  la  peine  à  des  perfcnnes 
£i  diftinguées  par  leur  mérite  &  par  leur  qualité^ 
On  leur  propofa  un  accommodement  qu'ils  ac- 
ceptèrent avec  joie  :  ainfl  les  mariages  de  don 
Gabriel  &  dlfidore ,  du  comte,  de  de  Mélanie , 
Tome  JJL  D 
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s'achevèrent  en  peu  de  jours ,  avec  toute  la  ma- 
gnificence poffible  ,  &  toute  la  fatisflidion  que 
l'on  doit  s'imaginer,  entre  des  perfonnes  Ci  ac- 
complies ,  ôc  qui  s'ainioient  fi  chèrement. 

Pour  Jnana  ,  elle  auroit  été  ruinée  par  la  folle 
donation  qu'elle  venoit  de  faire  ,  fi  don  Félix 
n'avoit  heureufement  trouvé  le  moyen  d'appaifer 
le  père  de  Lucile.  Après  avoir  pardonné  fon  en- 
lèvement à  don  Louis,  il  donna  à  fa  fille  ,  outre 
fon  bien  ,  celui  de  Juana  j  de  comme  ce  bien  reve- 
lîoit  dans  la  famille  des  Sarmicntes  ,  ils  eurent  la 
générofitc  d'en  lailTer  jouir  Juana,  qui  fe  retira, 
pour  le  refte  de  fa  vie,  aux  Carmélites  de  Séville. 

Aulîi-tôt  que  madame  D.  eut  fini ,  l'on  avertie 
la  compagnie  que  l'on  avoit  fervi  une  grande 
collation  dans  le  cabinet  de  verdure  qui  étoit 
proche  de  la  fontaine  :  allons-y ,  dit  la  comteffe 
de  F j'y  confens ,  pourvu  qu'on  me  pro- 
mette qu'en  fortaiit  de  table  ,  on  achèvera  la 
lecture  de  ce  cahier  ;  car  je  fuis  perfuadée  ,  par 
.tout  ce  que  nous  avons  entendu,  5c  par  ce  qui 
refte  à  lire  ,  que  nous  perdrions  bien  de  jolies 
chofes  j  chacun  applaudit  à  ce  que  la  comtelle 
fouhaitoit.  Puifque  vous  le  voulez,  dit  madame, 
D. .  . ,  nous  recommencerons  par  le  conte  de 
Babiole  ;  il  y  en  a  encore  quelques  autres  ,  avec 
une  nouvelle  Efpagnole  ,  qui  ne  vous  dcplaironc 
peut-être  pas. 
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L  y  avoit  un  jour  une  reine  qui  ne  pouvoit  rien 
fouhaicer,  pour  ctre  heureufe,  que  d'avoir  des 
enfans  :  elle  ne  parloit  d'autre  chofe  ,  &  difoic 
fans  cefTe  que  là  fée  Fanferluche  étant  venue  à  fa 
nailfance  ,  &  n'ayant  pas  été  fatisfaite  de  la  reine 
fa  mère ,  s'étoit  mife  en  furie ,  &  ne  lui  avoic 
fouhairé  que  des  chagrins. 

Un  jour  qu'elle  s'aftligeoit  toute  feule  au  coin 
de  fon  feu  ,  elle  vit  defcendre  par  la  cheminée 
une  petite  vieille,  haute  com.me  la  main;  elle 
étoit  à  cheval  fur  crois  brins  de  jonc;  elle  por- 
toit  fur  fa  tête  une  branche  d'aube-épine,  fon 
habit  étoit  fait  d'aîles  de  mouches;  deux  coques 
de  noix  lui  fervoient  de  bottes ,  elle  fe  prome-» 
noit  en  l'air  ,  &  après  avoir  fait  trois  tours  dans 
la  chambre  ,  elle  s'arrêta  devant  la  reine.  Il  y  a 
long  rems ,  lui  dit -elle,  que  vous  murmurez 
contre  moi ,  que  vous  m'accufez  de  vos  déplai- 
fiis ,  &  que  vous  me  rendez  refponfable  de  tous 
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ce  qui  vous  ariive  :  vous  croyez  ,  matlAme  ,  que 
je  fuis  caufe  de  ce  que  vous  n'avez  point  d'en- 
fans,  je  viens  vous  annoncer  une  infante,  mais 
j'appréhende  qu'elle  ne  vous  coûte  bien  des  lar- 
mes. Ha!  noble  Fanferluche,  s'écria  la  reine , 
ne  me  refufez  pas  votre  pitié  &  votre  fecours  ; 
je  m'engage  de  vous  rendre  tous  les  fervices  qui 
feront  en  mon  pouvoir,  pourvu  que  la  princelfe 
que  vous  me  promettez  ,  foit  ma  confolation  Ôc 
non  pas  ma  peine.  Le  deftin  eft  plus  puilTant  que 
moi ,  répliqua  la  fée  j  tout  ce  que  je  puis,  pour 
vous  marquer  mon  affection,  c'eft  de  vous  don- 
ner cette  épine  blanche  j  attachez  la  fur  la  tête 
de  votre  fille,  aufli-tôt  qu'elle  fera  née,  elle  la 
garantira  de  plufieurs  périls.  Elle  lui  donna  l'é- 
pine blanche ,  ôc  difparut  comme  un  éclair. 

La  reine  demeura  trifte  &  rêveufe  :  que  fou- 
Iiaitai-je ,  difoit-elle  !  une  fille  qui  me  coûtera 
bien  des  larmes  &  bien  des  foupirs  :  ne  ferois-je 
donc  pas  plus  heureufe  de  n'en  point  avoir?  La 
prcfence  du  roi  qu'elle  aimoit  chèrement  diflîpa 
une  partie  de  fes  déplaihrs  ;  elle  devint  groiTe, 
Se  tout  fon  foin ,  pendant  fa  groffelfe  ,  étoit  de 
recommander  à  fes  plus  confidentes,  qu'aufli-tôc 
que  la  princefle  feroit  née  on  lui  attachât  fur  la 
tctc  cette  Heur  d'épine  ,  qu'elle  confervoit  dans 
une  boîte  d'or  couverte  de  diamans,  comme  la 
chofe  du  monde  qu'elle  eftimoic  davantage. 
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Enfin  la  reine  donna  le  jour  à  la  plus  belle 
créature  que  l'on  ait  jamais  vue  :  on  lui  attacha 
en  diligence  la  fleur  d'aube -épine  fur  la  tète; 
&  dans  le  même  inftant,  o  merveille  î  elle  de- 
vint une  petite  guenon,  fautant ,  courant  &  ca- 
briolant dans  la  chambre  ,  fans  que  rien  y  man- 
quât. A  cette  métamorphofe  ,  toutes  les  dames 
poufsèrent  des  cris  effroyables  ,  &  la  reine,  plus 
allarmée  qu'aucune,  penfa  mourir  de  déftfpoir  : 
elle  cria  qu'on  lui  ôtât  le  bouquet  qu^elle  avoir 
fur  l'oreille  :  l'on  eut  mille  peines  à  prendre  la 
guenuche,&  on  lui  eût  ôté  inutilement  ces  fata- 
les fleurs  y  elle  étoit  déjà  guenon  j^^guenon  connr- 
mée  5  ne  voulant  ni  retter  ,  ni  faire  renf:.nt , 
il  ne  lui  falloir  que  des  noix  &  des  marrons. 

Barbare  Fanferluche  ,  s'écrioit  douloureufe- 
menc  la  reine ,  que  t'ai-je  fait  pour  me  traiter 
lî  cruellement?  Que  vais -je  devenir!  quelle 
honte  pour  moi ,  tous  mes  fujets  croiront  que 
j'ai  fait  un  monftre  :  quelle  fera  l'horreur  du  roi 
pour  un  tel  enfant!  elle  pleuroit  &  prioit  les 
dames  de  lui  confeiller  ce  qu'elle  pouvoir  faire 
dans  une  occafion  il  preflante.  Madame,  dit  lâ 
plus  ancienne  ,  il  faut  perfuader  au  roi  que  la 
princelTe  eft  morte,  &  renfermer  cette  guenuche 
dans  une  boîte  que  l'on  jetera  au  fond  de  la 
mer  -,  car  ce  feroit  une  chofe  épouvantable ,  fi 
vous  gardiez  plus   long-tems   une  beftiole  de 
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cette  nature.  La  reine  eut  quelque  peine  à  s'y 
réfoudre  ;  mais  comme  on  lui  dit  que  le  roi  ve- 
noit  dans  fa  chambre ,  elle  demeura  fi  confufe 
&  fi  troublée  ,  que  fans  délibérer  davantage , 
elle  dit  à  fa  dame  d'honneur  de  faire  de  la  gue- 
non tout  ce  qu'elle  voudroir. 

On  la  porta  dans  un  autre  appartement  -,  on 
l'enferma  dans  la  boîte ,  &  l'on  ordonna  à  un 
valet-de-chambre  de  la  reine  de  la  jeter  dans  la 
mer  -,  il  partit  fur  le  champ.  Voilà  donc  la  prin- 
cefiTe  dans  un  péril  extrême  :  cet  homme  ayant 
trouvé  la  boîte  belle ,  eut  regret  de  s'en  défaire  ; 
il  s'afllf  au  bord  du  rivage  ,  &  tira  la  guenuche 
de  la  boîte  ,  bien  réfolu  de  la  tuer ,  car  il  ne 
favoit  point  que  c'étoit  fa  fouveraine  ;  mais 
comme  il  la  tenoit  ,  un  grand  bruit  qui  le  fur- 
prit,  l'obligea  de  tourner  la  tète  j  il  vit  un  char- 
riot  découvert ,  traîné  par  fix  licornes  j  il  brilloit 
d'or  Ôc  de  pierreries  ,  plufieuis  inftrumens  de 
guerre  le  précédoient  :  une  reine,  en  manteau 
royal ,  &  couronnée ,  étoit  affife  fur  des  carreaux 
de  drap  d'or,  £c  tenoit  devant  elle  fon  fils  âgé 
de  quatre  ans. 

Le  valet  de  chambre  reconnut  cette  reii:e , 
car  c'étoit  la  fœur  de  fa  maîtrelfe  j  elle  l'étoit 
venue  voir  pour  fe  réjouir  avec  clle^  mais  aufli- 
lôt  qu'elle  fut  que  la  petite  princefie  étoit  morte, 
elle  partit  fort  trille ,  pour  retourner  dans  fon 
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toyaume;  elle  revoit  profondément  lorfque  fon 
fils  cria  :  je  veux  la  guenon  ,  je  veux  l'avoir  :  la 
reine  ayans  regardé,  elle  apperçut  la  plus  jolie 
guenon  qui  ait  jamais  été.  Le  valet  de  chambre 
cherchoit  un  moyen  de  s'enfuir  ;'  on  l'en  empê- 
cha :  la  reine  lui  en  fit  donner  une  grofie  fomme, 
&  la  trouvant  douce  &c  mignonne ,  elle  la  nom- 
ma Babiole  :  ainfi ,  malgré  la  rigueur  de  fon 
fort,  elle  tomba  entre  les  mains  de  la  reine  ,  fa 
tante. 

Quand  elle  fut  arrivée  dans  fes  états ,  le  petic 
prince  la  pria  de  lui  donner  Babiole  pour  jouei: 
avec  lui  :  il  vouloir  qu'elle  fût  habillée  comme 
une  princefle  :  on  lui  faifoit  tous  les  jours  des 
robes  neuves ,  ^c  on  lui  apprenoit  à  ne  marcher 
que  fur  les  pieds  ;  il  étoir  impoffible  de  trouver 
une  guenon  plus  belle  8c  de  meilleur  air  :  fon 
petit  vifage  étoit  noir  comme  geai,  avec  une 
barbette  blanche  &  des  touffes  incarnates  aux 
oreilles  j  fes  menottes  n'étoient  pas  plus  grandes 
que  les  aîles  d'un  papillon ,  ôc  la  vivacité  de  fes 
yeux  marquoit  tant  d'efprit,  que  l'on  n'avoit  pas 
lieu  de  s'étonner  de  tout  ce  qu'on  lui  voyoic 
faire. 

Le  prince ,  qui  l'aimoit  beaucoup ,  la  carref- 
foit  fans  ceffe  ;  elle  fe  gardoit  bien  de  le  mordre, 
êc  quand  il  pleuroit,  elle  pleuroit  auffi.  Il  y 
avoic  déjà  quatre  ans  qu'elle  étoit  chez  la  reine  f, 
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lorfqu'elle  commença  un  jour  à  bégayer  comme 
un  enfant  qui  veut  dire  quelque  chofej  tout  le 
monde  s'en  étonna ,  &  ce  fut  bien  un  autre 
étonnement,  quand  elle  fe  mit  a  parler  avec  une 
petite  voix  douce  &  claire ,  fi  diftinde,  que  l'on 
n'en  perdoit  pas  un  mot.  Quelle  merveille!  Ba- 
biole parlante,  Babiole  raifonnante  !  La  reine 
voulut  la  ravoir  pour  s'en  divertir  ;  on  la  mena 
dans  fon  appartement  au  grand  regret  du  prince; 
il  lui  en  coûta  quelques  larmes  ;  &  pour  le  confo- 
1er ,  on  lui  donna  des  chiens  &  des  chats ,  des 
oifeaux,  des  écureuils,  &  même  un  petit  cheval 
appelé  Criquetin ,  qui  danfoît  la  farabande  :  mais 
tout  cela  ne  valoit  pas  un  mot  de  Babiole. 

Elle  ctoit  de  fon  côté  plus  contrainte  chez  la 
reine  que  chez  le  prince  j  il  falloit  qu'elle  répon- 
dit comme  une  fybille,à  cent  queftions  fpirituelles 
&:favantes,  dont  elle  ne  pouvoit  quelquefois  fe 
bien  démêler.  Dès  qu'il  arrivoit  un  ambafladeuc 
ou  un  étranger  ^  on  la  fâifoit  paroître  avec  ime 
robe  de  velours  ou  de  brocard ,  en  corps  &  en 
colerette  :  fi  la  cour  étoit  en  deuil ,  elle  traînoit 
une  longue  mante  &c  des  crêpes  qui  la  fatiguoienc 
beaucoup  :  on  ne  lui  lailfoit  plus  la  liberté  de 
manger  ce  qui  étoit  de  fon  goût  ;  le  médecin  en 
ordonnoit ,  &  cela  ne  lui  plaifoit  gucres ,  car  elle 
ctoit  volontaire  comme  une  guenuche  née  priii- 
cefle. 
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La  reine  lui  donna  des  maîtres  qui  exercèrent 
bien  la  vivacité  de  fon  efpritj  elle  excelloit  à 
jouer  du  clavecin  :  on  lui  en  avoir  fait  un  mer- 
veilleux dans  une  huître  à  l'écaille  :  il  venoit  des 
peintres  des  quatre  parties  du  monde ,  &  parti- 
culièrement d'Italie  pour  la  peindre  ;  fa  renom- 
mée voloit  d'un  pôle  à  l'autre ,  car  on  n'avoic 
point  encore  vu  une  guenon  qui  parlât. 

Le  prince ,  auflî  beau  que  l'on  repréfente  l'a- 
mour ,  gracieux  &fpirituel,  n'étoit  pas  un  pro- 
dige moins  extraordinaire  j  il  venoit  voir  Babiole  5 
il  s'amufoit  quelquefois  avec  elle  j  leurs  conver- 
fations ,  de  badines  &  d'enjouées  ,  devenoient 
quelquefois  férieufes  &  morales.  Babiole  avoit 
un  cœur ,  de  ce  cœur  n'avoir  pas  été  métamor- 
phofé  comme  le  refte  de  fa  petite  perfonne  :  elle 
prit  donc  de  la  tendreflfe  pour  le  prince  ,  &:  il 
en  prit  fi  fort  qu'il  en  prit  trop.  L'infortunée 
Babiole  ne  favoit  que  faire  j  elle  pafiToit  les  nuits 
fur  le  haut  d'un  volet  de  fenêtres  ,  ou  fur  le  coin 
d'une  cheminée ,  fans  vouloir  entrer  dans  fon 
pannier  ouaté  ,  plumé  ,  propre  Se  mollet.  Sa 
gouvernante  (car  elle  en  avoit  une)  l'entendoit 
fouvent  foupirer  ,  &  fe  plaindre  quelquefois  ; 
fa  mélancolie  augmenta  comme  fa  raifon  ,  &C 
elle  ne  fe  voyoit  jamais  dans  un  miroir,  que  par 
dépit  elle  ne  cherchât  à  le  cafiTer  ^  de  forte  qu'orï 
difoic  ordinairement ,  le  fmge  eft  toujours  (inge  , 
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Babiole  ne  fauroic  fe  défaire  de  la  malice  natu- 
relle à  ceux  de  fa  famille. 

Le  prince  étant  devenu  grand ,  il  aimoit  la 
chafle  ,  le  bal ,  la  comédie ,  les  armes ,  les  livres, 
&  pour  la  guenuche ,  il  n'en  ctoit  prefque  plus 
mention.  Les  chofes  alloient  bien  différemment 
de  fon  côté  ;  elle  l'aimoit  mieux  à  douze  ans , 
qu'elle  ne  l'avoit  aimé  à  fix  ;  elle  lui  faifoit  quel- 
fois  des  reproches  de  fon  oubli ,  il  croyoit  en  être 
fort  juftifîé  ,  en  lui  donnant  pour  toute  raifon  une 
pomme  d'apis  ,  ou  des  marrons  glacés 

Enfin,  la  réputation  de  Babiole  fit  bruit  au 
royaume  des  Guenons  •,  le  roi  Magot  eut  grand 
envie  de  l'époufer  ,  &  dans  ce  deffein  il  envoya 
une  célèbre  ambafiade,  pour  l'obtenir  de  la  reine; 
il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entendre  fes  inten- 
tions à  fon  premier  miniftre  :  mais  il  en  auroit 
eu  d'infinies  à  les  exprimer  ,  fans  le  fecours  des 
perroquets  ôc  des  pies,  vulgairement  appelées 
margots  ;  celles-ci  jafoient  beaucoup ,  ôc  les  geais 
qui  fui  voient  l'équipage ,  auroient  été  bien  fâchés 
de  caqueter  moins  qu'elles. 

Un  gros  finge  appelé  Mirlifiche  ,  fut  chef  de 
l'ambalFade  :  il  fit  faire  un  carrolFe  de  carte ,  fur 
lequel  on  peignit  les  amours  du  roi  Magot  avec 
Mouette  Guenuche,  fameufe  dans  l'empire  Ma- 
gotique  j  elle  mourut  impitoyablement  fous  la 
griffe  d'un  chat  fauvage  ,  peu  accoutumé  à  fej 
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efpiègleries.  L'on  avoit  donc  rcpréfenté  les  dou- 
ceurs que  Margot  &  Monette  avoient  goûtées  pen- 
dant leur  mariage  ,  &  le  bon  naturel  avec  lequel 
ce  roi  l'avoir  pleurée  après  fon  trépas.  Six  lapins 
blancs  ,  d'une  excellente  garenne  ,  traînoient  ce 
carrolTe  ,  appelé  par  honneur  carrolTe  du  corps  : 
on  voyoit  enfuite  un  chariot  de  paille  peinte 
de  plufieurs  couleurs ,  dans  lequel  étoient  les 
guenons  deftinésà  Babiole  j  il  falloit  voir  comme 
elles  étoient  parées  :  il  paroifloit  vraifemblable- 
ment  qu  elles  venoient  à  la  noce.  Le  refte  du  cor- 
tège étoit  compofé  de  petits  épagneuls ,  de  le- 
vrons  ,  de  chats  d'Efpagne,  de  rats  de  Mofco- 
vie ,  de  quelques  hérilTons  ,  de  fubtiles  belettes, 
de  friands  renards;  les  uns  menoient  les  charriots, 
les  autres  portoient  le  bagage.  Mirliliche,  fur  le 
tout,  plus  grave  qu'un  didateur  romain,  plus 
fage  qu'un  Caton ,  montoit  un  jeune  levraut 
qui  alloit  mieux  l'amble  qu'aucun  guildain  d'An- 
gleterre. 

La  reine  ne  favoit  rien  de  cette  magnifique 
ambaflade,  lorfqu'elle  parvint  jufqu'à  fon  palais. 
Les  éclats  de  rire  du  peuple  &  de  fes  gardes  l'ayant 
obligée  de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre ,  elle  vit  la 
plus  extraordinaire  cavalcade  qu  elle  eût  vue  de 
fes  jours.  Aulîî-tôcMirlifiche,  fuivi  d'un  nombre 
confidérable  de  linges  ,  s'avança  vers  le  charrioc 
des  gueniiches ,  de  donnant  la  patte  à  la  groiîe 
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guenon  ,  appelée  Gigogna  ,  il  l'en  fit  defcendre^ 
puis  lâchant  le  petit  peuroquet  qui  devoit  lui  Ter- 
vir  d'interprète ,  il  attendit  que  ce  bel  oifeau  fe 
fût  préfenté  à  la  reine  ,  5c  lui  eût  demandé  au- 
dience de  fa  part. 

Perroquet  s'élevant  doucement  en  l'air  ,  vint 
fur  la  fenêtre  d'où  la  reine  regardoit ,  &  lui  dit 
d'un  ton  de  voix  le  plus  joli  du  monde  :  madame, 
monfeigneur  le  comte  de  Mirlifiche  ,  ambafla- 
deur  du  célèbre  Magot ,  roi  des  finges,  demande 
audience  à  votue  majefté  ,  pour  l'entretenir  d'une 
affaire  très-importante.  Beau  perroquet ,  lui  dit 
la  reine  en  le  carefTant ,  commencez  par  manger 
une  rôtie  ,  &i  buvez  un  coup;  après  cela,  je  con- 
fens  que  vous  alliez  dire  au  comte  Mirlifiche  qu'il 
eftle  très-bien  venu  dans  mes  états,  lui  &  tout 
ce  qui  l'accompagne.  Si  le  voyage  qu'il  a  fait  de- 
puis Magotie  jufqu'ici  ne  l'a  point  trop  fatigué  , 
il  peut  tout-à-l'heure  entrer  dans  la  falle  d'au- 
dience ,  où  je  vais  l'attendre  fur  mon  trône  avec 
toute  ma  cour. 

A  ces  mots,  perroquet  balfa  deux  fois  la  patte, 
battit  la  garde  ,  chanta  un  petit  air  en  figne  de 
joie;  &  reprenant  fon  vol,  il  fe  percha  fur  l'é- 
paule de  Mirlifiche  ,  &  lui  dit  à  l'oreille  la  ré- 
ponfe  favorable  qu'il  venoit  de  recevoir.  Mirli- 
fiche n'y  fut  pas  infenfible  ;  il  fit  demander  à  un 
des  officiers  delà  reine  par  Margot,  la  pie,  qui 
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S^étoit  érigée  en  fous-interprète  ,  s'il  voiiloit  bien 
lui  donner  une  chambre  pour  fe  délalTer  pendant 
quelques  momens.  On  ouvrit  auiîî-tôt  un  fallon  , 
pave  cîe  marbre  peint  ôc  doré,  qui  étoit  des  plus 
propies  du  palais  j  11  y  entra  avec  une  partie  de  fa 
fuite;  mais  comme  les  fînges  font  grands  fure- 
teurs de  leur  métier ,  ils  allèrent  découvrir  un 
certain  coin  ,  dans  lequel  on  avoir  arrangé  maints 
pots  de  confimre  \  voilà  mes  gloutons  après;  l'un 
tenoit  une  talfe  de  criftal  pleine  d'abricots ,  l'autre 
une  bouteille  de  flrop;  celui-ci  des  pâtés,  celui- 
là  des  mariepains.  La  gente  volatille  qui  faifoic 
cortège ,  s'ennuyoit  de  voir  un  repas  où  elle  n'a- 
Yoit  ni  chenevis ,  ni  millet  ;  &  un  geai ,  grand 
caufevif  de  fon  métier  ,  vola  dans  la  falle  d'au- 
dience ,  où  s'approchant  refpeélueufement  de  la 
renie  :  madame,  lui  dit-il,  je  fuis  trop  ferviteur 
de  votre  majefté  ,  pour  ctre  complice  bénévole 
du  dégât  qui  fe  fait  de  vos  très-douces  confitures  : 
le  comte  Mirlifiche  en  a  déjà  mangé  trois  boîtes 
pour  fa  part:  il  croquoit  la  quatrième  fans  aucun 
refped  de  la  majefté  royale ,  lorfque  le  cœur  pé- 
nétré ,  je  vous  en  fuis  venu  donner    avis.  Je 
TOUS    remercie  ,  petit  geai  ,  mon  ami ,  dit  la 
reine  en  fouriant,  mais  je  vous  difpenfe  d'avoir 
tant  de  zèle  pour  mes  pots  de  confitures  ,  je  les 
abandonne  en  faveur  de  Babiole  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur.  Le  geai  un  peu  honteux  de  la 
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levée  de  bouclier  qu'il  venoic  de  faire  ,  fe  retira 
fans  dire  mot. 

L'on  vit  entrer  quelques  momens  après  l'am- 
bafTadeur  avec  fa  fuire  :  il  n'étoic  pas  tout-à-fait 
habillé  à  la  mode  ,  car  depuis  le  retour  du  fa- 
meux Fagotin,  qui  avoit  tantbrillé  dans  le  monde, 
il  ne  leur  étoit  venu  aucun  bon  modèle  :  fon  cha- 
peau étoit  pointu  ,  avec  un  bouquet  de  plume 
verte  ,  un  baudrier  de  papier  bleu ,  couvert  de 
papillottes  d'or  ,  de  gros  canons  &  une  canne. 
Perroquet  qui  pafloit  pour  un  aflez  bon  pocte , 
ayant  compofé  une  harangue  fort  férieufe  , 
s'avança  jufqu'au  pied  du  trône  où  la  reine 
étoit  aflife  j  il  s'adrelTa  à  Babiole  ,  de  parla 
ainfî  : 

Madame ,  de  vos  yeux  coniioiflez  la  puifTance  i 
Par  l'amour  dont  Magot  rcirent  la  violence. 
Ces  (îngcs  &  CCS  chats ,  ce  corcèoe  pompeux , 
Ces  oifcaux  ,  tout  ici  vous  parle  de  fcs  feux  , 
Lorfque  d'un  chat  fauvagc  éprouvant  la  furie  , 
Moncttc  (c'cft  le  nom  d'une  guenon  chérie) 
Madame,  je  ne  peux  la  comparer  qu'à  vous, 
Lorfqu  elle  fut  ravie  à  Magot  fon  époux. 
Le  loi  jura  cent  fois  qu'à  fes  mancs  ,  fidcUc  ^ 
Il  lui  conferveroit  un  amour  éternelle. 
Madame ,  vos  appas  ont  chafle  de  fon  cccur 
Le  tendre  fouvenir  de  fa  première  ardeur. 
Il  ne  pcnfe  qu'à  vous  :  fi  vous  faviez  ,  madame  ; 
Jufqucs  à  quel  excès  il  a  porté,  fa  flame^ 
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Sans  doute  votre  cœur,  fenfible  à  la  pitié, 
pour  adoucir  l'es  maux ,  en  prendroit  la  moitié  i 
Lui  qu'on  voyoic  jadis  gros  ,  gras,  difpos,  alègre. 
Maintenant  inquiet  ,  tout  défait  &  tout  maigre. 
Un  éternel  fouci  femble  le  confumer  , 
Madame,  qu'il  fent  bien  ce  que  c'eft  que  d'aimer  I 
Les  olives  ,  les  noix  dont  il  étoit  avide. 
Ne  lui  paroiÏÏent  plus  qu'un  ragoût  infipide. 
Il  fe  meurt  :  c'eft  à  vous  que  nous  avons  recours  1 
.  Vous  feule  ,  vous  pouvez  nous  conferver  fes  jours. 
Je  ne  vous  dirai  point  les  charmans  avantages 
Que  vous  pouvez  trouver  dans  nos  heureufes  plages. 
La  figue  &  le  raifin  y  viennent  à  foifon  , 
Là  ,  les  fruits  les  plus  beaux  font  de  toute  faifon. 

Perroquet  eut  à  peine  fini  fon  difcours  ,  que 
la  reine  jeta  les  yeux  fur  Babiole ,  qui  de  fon 
côté  fe  trouvoit  fi  interdite,  qu'on  ne  l'a  jamais 
été  davantage  j  la  reine-  voulut  favoir  fon  fenti- 
ment  avant  que  de  répondre.  Elle  dit  à  perroquet 
de  faire  entendre  à  monfieur  l'ambalTadear 
qu'elle  favoriferoit  les  prétentions  de  fon  roi , 
en  tout  ce  qui  dépendroit  d'elle.  L'audience 
finie,  elle  fe  retira  ,  &  Babiole  lafuivitdans  fon 
cabinet  :  ma  petite  guenuche  ,  lui  dit-elle  ,  je 
t'avoue  que  j'aurai  bien  du  regret  de  ton  éloigne- 
ment ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  refufer  le  Ma- 
got qui  te  demande  en  mariage  ,  car  je  n'ai  pas 
encore  oublié  que  fon  père  mit  deux  cens  mille 
linges  en  campagne  ,  pour  foutenir  une  grande 
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guerre  contre  le  mien  ;  ils  mangèrent  tant  de  nos 
fujets ,  que  nous  fûmes  obliges  de  faire  une  paix 
affez  honteufc.  Cela  fignifie  ,  madame  ,  répliqua 
impatiemment  Babiole  ,  que  vous  êtes  rcfolue 
de  mefacrifier  à  ce  vilain  monftre  ,pour  éviter  fa 
colère  ;  mais  je  fupplie  au  moins  votre  majefté 
de  m'accorder  quelques  jours  pour  prendre  ma 
dernière  réfolution.  Cela eft  jufte,  dit  la  reine  j 
néanmoins  ,  fî  tu  veux  m'en  croire  ,  détermines- 
toipromptement  j  confidères  les  honneurs  qu'on 
te  prépare  j  la  magnificence  de  l'ambafTade  ,  ôc 
quelles  dames  d'honneur  on  t'envoiej  je  fuis  fûre 
que  jamais  Magot  n'a  fait  pour  Mouette  ,  ce 
qu'il  fait  pour  toi.  Je  ne  fais  ce  qu'il  a  fait  pour 
Mouette  ,  répondit  dédaigneufement  la  petite 
Babiole ,  mais  je  fais  bien  que  je  fuis  peu  touchée 
des  fentimens  dont  il  me  diftingue. 

Elle  fe  leva  auiîi-tôt,  &c  faifant  la  révérence 
de  bonne  grâce  ,  elle  fut  chercher  le  piince  pour 
lui  conter  fes  douleurs.  Des  qu'il  la  vit,  il  s'écria  : 
Hé  bien  ,  ma  Babiob  ,  quand  danferons-nous  à 
ta  noce?  Je  l'ignore,  feigneur ,  lui  dit-elle  trifte- 
ment^  mais  l'état  où  je  me  trouve  eft  fi  déplo- 
rable ,  que  je  ne  fuis  plus  la  maîtrelTe  de  vous 
taire  mon  fecret ,  &  quoiqu'il  en  coûte  à  ma  pu- 
deur ,  il  faut  que  je  vous  avoue  que  vous  êtes 
le  feul  que  je  puilTe  fouhaiter  pour  époux.  Pour 
ppoux,  dit  le  prince,  en  s'éclatant  de  rire!  pour 
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cpoiix  ,  ma   guenuche!  je  fuis  change  de  ce  que 
ta  me  dis  ;  j'efpère  cependant  que  ta  m'excufe- 
ras ,  G  je  n'accepte    point  le  parti  j  car  enfin  , 
notre  taille,  notre  air  &  nos  manières  ne  fontpas 
tout  à  fait  convenables.  J'en  demeure  d'accord  , 
dit-elle  ,   Se   fui'-tout  nos  cet- urs  ne   fe  reuem- 
blent  point  j  vous   êtes  un  ingrnt ,  il  y  a  long- 
temps que  {e  m'en  appercois  ,  &  je  fuis  bien  ex- 
travagante de   pouvoir  aimer  un  prince  qui  le 
mérite  ii  peu.  Mais ,  Babiole  >  dit-il ,  fonge  à  la 
peine  que  j'aurois  de  te  voir  perchée  fur  la  pointe 
d'un  fycomore ,  tenant  une  branche  par  le  bout  de 
la  queue  :  crois-moi ,  tournons  cette   affaire  en 
raillerie  pour    ton   honneur    &  pour  le   mâen , 
époufe  le  roi   Magot,  &  en  faveur  delà  bonne 
amitié  qui  efl:  entre  nous,   envoie-moi  le  pre- 
mier Magotin  de  ta  façon.  Vous  êtes  heureux, 
feigneur,  ajouta  Babiole  ,  que  Je  n'ai  pas  roue 
à  fait  refprit  d'une  guenuche  j  une  autre  que  moi 
vous  auroïc  déjà  crevé  les  yeux,  mordu  le  nez  , 
arraché   les  oreilles;  mais  je    vous  abandonne 
aux  rélicxions  que  vous  ferez  un  jour  fur  votre 
indigne  procédé.  Elle  n'en  put  dire   davanrage  , 
fa  gouvernante  vint   la  chercher,  l'ambaiT-rdeur 
Mirlifiche  s'éroit  rendu  dans  fon  appartement  , 
avec  des  préfens  magnifiques. 

Il  y  avoir  une  toilette  de  rézeau  d'araignée  , 
brodée  de  petits  vers  luifans ,  une  coque  d'œuf 
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renfcrmoit  les  peignes,  iiubigaruerLU  fervoit  de 
pelore  ,  &c  coût  le  linge  croie  garni  de  dentelles 
de  papier  :  il  y  avoir  encore  dans  une  corbeille 
pUifiears  coquilles  proprement  aiTorcies  ,  les  unes 
pour  fervir  de  pendans  d'oreilles  ,  les  autres  de 
poinçons  ,  &  cela  brilloit  comme  des  diamans  : 
ce  qui  étoit  bien  meilleur ,  c'ctoit  une  douzaine 
de  boctes  pleine  de  conHtures  avec  un  petit  coffre 
de  verre  dans  lequel  croit  renfermé  une  noifette 
&  une  olive  ,  mais  la  clé  étoit  perdue  ,  &  Ba- 
biole s'en  mit  peu  en  peine. 

L'ambalTadeur  lui  fat  entendre  en  gromelant 
qui  efl:  la  langue  dont  on  fe  fert  en  Magotie  ,  que 
fon  monarque  croit  plus  touché  de  fes  charmes 
qu'il  l'eût  été  de  fa  vie  d'aucune  guenon*  qu'il  lui 
faifoit  bâtir  un  palais,  au  plus  haut  d'un  fapin; 
qu'il  lui  envoyoit  ces  préfens  ,  8c  même  de 
bonnes  confitures  pour  lui  marquer  fon  attache- 
ment :  qu'ainfi  le  roi  fon  maître  ne  pouvoir  lui 
témoigner  mieux  fon  amitié  :  mais ,  ajouta-t-il , 
la  plus  forte  épreuve  de  fa  tendrelfe  ,  &  à  laquelle 
vous  devez  être  la  plus  fcnfible,  c'eft  ,  madame  , 
au  foin  qu'il  a  pris  de  fe  fiire  peindre  pour  vous 
avancer  le  plaiiir  de  le  voir.  Aufli-tôt  il  déploya 
le  portrait  du  roi  des  finges  aHis  fur  un  gros  bil- 
lot ,  tenant  une  pomme  qu'il  mangeoit. 

Babiole  détourna  les  yeux  pour  ne  pas  regar- 
der plus  long-temps  une  figure  fi  défagréabie  , 
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&  grondant  trois  ou  quatre  fois,  elle  fit  entendre 
à  Mirlifiche  qu'elle  étoit  obligée  à  fon  maître 
de  ian  eftimcj  mais  qu'elle  n'avoic  pas  encore 
déterminé  fi  elle  vouloir  fe  marier. 

Cependant  la  reine  avoir  réfolu  de  ne  fe  point 
attirer  la  colère  des  fingcs  ,  t<.  ne  croyant  pas  qu'il 
fallût  beaucoup  de  cérémonies  pour  envoyer  Ba- 
biole où  elle  vouloit  qu'elle  allât ,  elle  fit  pré- 
parer tout  pour  fon  départ.  A  ces  nouvelles  le 
défefpoir  s'empara  tout-à-fait  de  fon  cœur  :  les 
mépris  du  prince  d'un  côté  j  de  l'autre  l'indiffé- 
rence de  la  reine  ,  &  plus  que  tout  cela,  un  tel 
cpoux ,  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  s'en- 
fuir :  ce  n'étoit  pas  une  chofe  bien  difficile  de- 
puis qu'elle  patloit ,  on  ne  l'actachoit  plus  ,  elle 
alloit,  elle  venoit  &:  rentroit  dans  fa  chambre 
aulïi  fouvent  par  la  fenêtre  que  par  la  porte. 

Elle  fe  hâta  donc  de  partir  ,  fautant  d'arbre 
en  arbre  ,  de  branche  en  branche  jufqu'au  bord 
d'une  rivière  \  l'excès  de  fon  défefpoir  l'empê- 
cha de  comprendre  le  péril  où  elle  alloit  fe  mectrei 
en  voulant  la  pafier  à  la  nage ,  &  fans  rien  exa- 
miner, elle  fe  jeta  dedans:  elle  alla  aufli-tôt  au 
fond.  Mais  comme  elle  ne  perdit  point  le  juge- 
ment ,  elle  apperçut  une  grotte  magnifique , 
toute  ornée  de  coquilles ,  elle  fe  hâta  d'y  entrer  ; 
elle  y  fut  reçue  par  un  vénérable  vieillard,  donc 
la  barbe    blanche  defcendoit  jufqu'à  fa    csin- 
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ture  :  il  croit  couché   fur   des   rofeaux   Se  des 

glayeuls ,  il  avoir  une  couronne  de  pavots  ôc  de 

fauvages  j  il  s'appuyoit  courre  un  rocher ,  d'où 

couloient  plusieurs  fontaines  qui  groflifToient  la 

rivière. 

Hé  !  qui  r'amène  ici ,  petite  Babiole  ,  dit-il  , 
en  lui  rendant  la  main?  Seigneur,  répondit-elle, 
je  fuis  une  guenuche  inforrunée  ,  Je  fuis  un  finge 
affreux  que  l'on  veut  me  donner  pour  époux.  Je 
fais  plus  de  tes  nouvelles  que  tu  ne  penfes,  ajouta 
le  fage  vieillard  j  il  eft  vrai  que  ru  abhorres  Magot, 
mais  iln'eftpas  moins  vrai  que  tu  aimes  un  jeune 
prince ,  qui  n'a  pour  toi  que  de  l'indifférence. 
Ah  !  feigneur ,  s'écria  Babiole  en  foupirant ,  n'en 
parlons  point ,  fon  fouvenir  augmente  toutes  mes 
douleurs.  Il  ne  fera  pas  roujours  rebelle  à  l'amour, 
continua  l'hôte  des  poiffbns ,  je  fais  qu'il  eft  ré- 
fervé  à  la  plus  belle  princeffe  de  l'univers.  Malheu- 
reufe  que  je  fuis,  continua  Babiole!  11  ne  fera 
donc  jamais  pour  moi  !  Le  bonhomme  fourir  , 
&  lui  dit  :  ne  t'affliges  point,  bonne  Babiole,  le 
temps  eft  un  grand  maître ,  prend  feulement 
garde  de  ne  pas  perdre  le  petit  coffre  de  verre 
que  le  Magor  t'a  envoyé ,  &  que  tu  as  par  hafard 
dans  ta  poche ,  je  ne  t'en  puis  dire  davantage  : 
voici  une  tortue  qui  va  bon  train  ,  aflis-toi  deC 
fus ,  elle  te  conduira  où  il  faut  que  tu  ailles. 
Après  les  obligations  dont  je  vous  fuis  redevable, 
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lui  dît- elle,  je  'ne  puis  me  pafTer  de  favoir  votre 
nom.  On  me  nomme,  dit-il  ,  Biroqua,  père  de 
Biroquie,  rivière,  comme  tuvois,aflez  gtofTe  ôc 
aflfez  fameufe. 

Babiole  monta  fur  fa  tortue  avec  beaucoup  de 
confiance  ,  elles  allèrent  pendant  longtemps  fur 
l'eau ,  &  enfin  à  un  détour  qui  paroilToit  long  , 
la  tortue  gagna  le  rivage.  Il  feroic  difficile  de 
rien  trouver  de  plus  galant  que  la  felle  à  l'an-: 
gloife  Se  le  refte  de  fon  harnois  j  il  y  avoir  juf- 
qu'à  de  petits  piftolets  d'arçon  ,  auxquels  deux 
corps  d'écrevifles  fervoient  de  fourreaux. 

Babiole  voyageoit  avec  une  entière  confiance 
fur  les  promeffes  du  fage  Biroqua,  lorfqu'elle 
entendit  tout  d'un  coup  un  alTez  grand  bruit. 
Hélas  !  hélas  !  c'étoit  l'ambaiïadeur  Mirlifiche  , 
avec  tous  fes  mirlificbons  ,  qui  retournoient  en 
Magotie  ,  triftes  «Scdéfolés  de  la  fuite  de  Babiole^ 
Un  finge  de  la  troupe  étoit  monté  à  la  dînée 
fur  un  noyer  ,  pour  abattre  des  noix  Se  nourrir 
les  magotins  ;  mais  il  fut  à  peine  au  haut  de 
l'arbre ,  que  regardant  de  tous  côtés ,  il  apperçat 
Babiole  fur  la  pauvre  tortue ,  qui  cheminoit  len- 
tement en  pleine  campagne.  A  cette  vue  il  fe  prit 
à  crier  fi  fort,  que  les  finges  afiemblés  ,  lui  de- 
mandèrent en  leur  langage  de  quoi  il  étoit  quef- 
tion  •  il  le  dit  :  on  lâcha  aufiî-tôt  les  perroquets, 
les  piesôc  geais ,  qui  volèrent  jufqu'où  elle  étokj^ 
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ôc  fur  leur  rapport  l'ambafladeur  ,  les  guenons 

ôc  le  refte  de  l'équipage    coururent  S.C    l'arrè- 

tèrenr. 

Quel  déplaifir  pour  Babiole  !  il  feroit  difficile 
d'en  avoir  un  plus  grand  &  plus  fenfible  ^  on  la 
contraignit  de  monter  dans  le  carrofle  du  corps  , 
il  fut  aufll-tôt  entouré  des  plus  vigilantes  gue- 
nons ,  de  quelques  renards  &  d'un  coq  qui  fe 
percha  fur  l'impériale ,  faifant  la  fentinelle  jour 
&  nuit.  Un  finge  menoit  la  tortue  en  main  , 
comme  un  animal  rare  :  ainfi  la  cavalcade  conti- 
nua fon  voyage  au  grand  déplaifir  de  Babiole , 
qui  n'avoir  pour  toute  compagnie  que  madame 
Gigona ,  guenon  acariâtre  &  peu  complaifante. 

Au  bout  de  trois  jours ,  qui  s'étoient  pa(îés 
fans  aucune  aventure  ,  les  guides  s'ctant  égarés  , 
ils  arrivèrent  tous  dans  une  grande  di  fameufe 
ville  qu'ils  ne  connoifloient  point  -,  mais  ayant 
apperçd  un  beau  jardin  ,  dont  la  porte  étoit  ou- 
verte ,  ils  s'y  arrêtèrent ,  Se  firent  main  balFc  par- 
tout, comme  un  pays  de  conquête.  L'un  croquoit 
des  noix  ,  l'autre  goboit  des  cerifes ,  l'autre  dc- 
pouilloit  un  prunier  ;  enfin  ,  il  n'y  avoir  fi  petit 
fingenot  qui  n'allât  à  la  picotée,  ôc  qui  ne  fît 
magafin. 

Il  f.iut  favoir  que  cette  ville  étoit  la  capitale 
du  royaume  où  Babiole  avolt  pris  naifïance  ; 
que  la  reine  ,  fa  mère  ,  y  demeuroit ,  de  que  de- 
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puis  le  malheur  qu'elle  avoic  eu  de  voir  méramor- 
phofer  fa  fille  en  guenuche  ,  par  le  bouquet 
d'aube-épine ,  elle  n'avoir  jamais  voulu  fouffiir 
dans  fes  érats ,  ni  guenuche  ,  ni  fapajou  ,  ni  ma- 
got, enfin  rien  qui  pût  rappeler  à  fou  fouvenir 
la  fatalité  de  fa  déplorable  aventure.  On  regardoit- 
lâ  un  finge  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. De  quel  étonnement  fut  donc  frappé  le 
peuple,  en  voyant  arriver  un  carrolTe  de  carre,  un 
chariot  de  paille  peinte ,  &  le  reftc  du  plus  fur- 
prenant  équipage  qui  fe  foit  vu  depuis  que  les 
contes  font  contes ,  &  que  les  fées  font  fées? 

Ces  nouvelles  volèrent  au  palais,  la  reine  de- 
meura tranfie  ,  elle  crut  que  la  genre  fingenote 
vouloir  attenter  à  (on  autorité.  Elle  affembla 
promptement  fon  confeil,  elle  les  fit  condamner 
tous  comme  criminels  de  lèze-majeftéj  &  ne 
voulant  pas  perdre  l'occafion  de  faire  un  exemple 
aflèz  fameux  pour  qu'on  s'en  fouvînt  à  l'avenir , 
elle  envoya  fes  gardes  dans  le  jardin  ,  avec  ordre 
de  prendre  tous  les  fmges.  Ils  jetèrent  de  grands 
filets  furies  arbres,  la  chafle  fut  bientôt  faite,  6c, 
malgré  le  refped  dû  à  la  qualité  d'ambalfadeur , 
ce  caraftère  fe  trouva  fort  méprifé  en  la  perfonne 
de  Mirlilîche ,  que  l'on  jeta  impitoyablement 
dans  le  fond  d'une  cave  fous  un  grand  poinçon 
vide  ,  où  lui  Se  fes  camarades  furent  eraprifon- 
nés ,  avec  les  dames  guenuches  de  les  demoi- 
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felles  Gueniichoni^.es ,  qui  accompagnolent  Ba- 
biole. 

A  fon  égard  elle  refTentoit  une  joie  fecrette 
de  ce  nouveau  défordre  :  quand  les  difgrâces 
font  à  un  certain  point ,  l'on  n'appréhende  plus 
rien  ,  &  la  mort  même  peut  ctre  envifagée  comme 
un  bien;  c'écoit  la  fituacion  où  elle  fe  rrouvoic, 
le  ccLur  occupé  du  prince,  quiTavoit  mcprifée  , 
&  refpric  rempli  de  l'affreufe idée  du  roi  Magot, 
donc  elle  étoit  far  le  point  de  devenir  la  femme* 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  fcvn 
habit  étoit  fi  joli  &  fes  manières  fi  peu  com- 
iiîune,;,  que  ceux  qui  l'avaient  prife  s'arrêtèrent 
à  la  confidérer  comme  quek^ue  chofe  de  m.erveil- 
leux  \  &:  lorfqu'elle  leur  parla  ,  ce  fur  bien  un 
autre  étonnemcnt ,  ils  avoient  déjà  entendu  par- 
ler de  l'admirable  Babiole.  La  reine  qui  Tavoit 
trouvée ,  &  qui  ne  favoir  point  la  mécamorphofe 
de  fa  nièce  ,  avoit  écrit  très-fouvcnt  à  fa  fœur, 
qu'elle  pofledoit  une  guenuche  merveilleufe  ,  8c 
qu'elle  la  prioic  de  la  venir  voir;  mais  la  reine 
affligée  ^alfoit  cet  article  fans  le  vouloir  lire. 
Enfin  les  gardes  ,  ravis  d'admiration  ,  portèrent 
Babiole  dans  une  grande  galerie,  ils  y  firent  un 
petit  trône  ;  elle  s'y  plaça  plutôt  en  fouveraine , 
qu'en  guenuche  prifonnière  ,  &  la  reine  venant  X 
patTer,  demeura  Ci  vivement  furprife  de  fa  jolie 
figure,  ^  du  gracieux  conipliniçnt  qu'çlle  Un 
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fît ,  que  malgré  elle  ,  la  nature  parla  en  faveur  de 
l'infante. 

Elle  la  prit  entre  (qs  bras.  La  petite  créature, 
animée  de  fon  coté  par  des  mouvemens  qu'elle 
n'avoit  point  encore  lefTentis ,  fe  jeta  à  fon  cou, 
&  lui  dit  des  chofes  fi  tendres  Se  Ci  engageantes  , 
qu'elle  faifoit  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tendoient.  Non,  madame,  s'écrioit-elle  ,  ce  n'efl: 
point  la  peur  d'une  mort  prochaine ,  dont  j'ap- 
prends que  vous  menacez  l'infortunée  race  des 
finges ,  qui  m'effraye  &  qui  m'engage  de  cher- 
cher les  moyens  devons  plaire  &  devons  adoucir; 
la  fin  de  ma  vie  n'eft  pas  le  plus  grand  malheur 
qui  puifie  m'arriver,  &  j'ai  des  fentiraens  fi  fort 
au-delfus  de  ce  que  je  fuis ,  que  je  regretterois  la 
moindre  démarche  pour  ma  confervation  ;  c'eft 
donc  par  rapport  à  vous  feule ,  madame  ,  que  je 
vous  aime,  votre  couronne  me  touche  bien  moins 
que  votre  mérite. 

A  votre  avis,  que  répondre  à  une  Babiole  fi 
complimenteufe  &  fi  révérencieufe  ?  La  reine 
plus  muette  qu'une  carpe,  ouvroit  deux  grands 
yeux ,  croyoit  rcver,  de  fentoitque  fon  cœur  étoit 
fort  ému. 

Elle  emporta  la  guenuche  dans  fon  cabinet. 
Lorfqu'elles  furent  feules,  elle  lui  dit:  Ne  diffère 
pas  un  moment  à  me  conter  tes  aventures;  car 
je  fens  bien  que  de  toutes  les  beftioles  qui  peu- 
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plein  les  ménageries  ,  &  que  je  girde  clans  mon 
palais  5  ru  feras  celle  que  j'aimerai  davantage  :  je 
t'alTure  mcme  qu'en  ta  faveur  je  ferai  grâce  aux 
fînges  qui  c'accompagnent.  Ha  !  madame  ,  s'é- 
cria-t-elle,  je  ne  vous  en  demande  point  pour  eux: 
mon  malheur  m'a  fliir  naître  gaenuche  ,  &  ce 
même  malheur  m'a  donné  un  difcernement  qui 
me  fera  foufFrir  jufqu'à  la  mort  j  car  enfin  ,  que 
puis-je  relfentir  loiTque  je  me  vois  dans  mon 
miroir  ,  petite  ,  laide  &  noire  ,  ayant  des  pâtes 
couvertes  de  poil  ,  avec  une  queue  &  des  dents 
toujours  prctes  à  mordre,  &  que  d'ailleurs  je  ne 
manque  point  d'efprit ,  que  j'ai  du  goût  ,  de  la 
délicateire  &  des  fentimens?  Es-tu  capable ,  dit  la 
reine  ,  d'en  avoir  de  tendreffe?  Babiole  foupira 
fans  rien  repondre.  Oh  !  continua  la  reine,  il  faut 
me  dire  Ci  tu  aimes  un  finge,  un  lapin  ou  un 
écureuil;  car  Ci  tu  n'es  point  trop  engagée  ,  j'ai 
un  nain  qui  feroit  bien  ton  fait.  Babiole  à  cette 
pofition  prit  un  air  dédaigneux  ,  dont  la  reine 
s'éclata  de  rire.  Ne  te  fâches  point  ,  lui  dit-elle, 
&  apprends- moi  par  quel  hafard  tu  parles  ? 

Tout  ce  que  je  fais  de  mes  aventures,  répli- 
qua Babiole,  c'efl:  que  la  reine,  votre  fœur  , 
vous  eut  à  peine  quittée  ,  après  la  nailHuKe  dC 
la  mort  de  la  princelTe  ,  votre  fille  ,  qu'elle  vit  en 
palTant  fur  le  bord  de  la  mer  ,  un  de  vos  valets 
de  chambre  qui  vouloir  me  noyer.  Je  fus  arra* 
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chée  de  fes  mains  par  fon  ordre  ;  Sc  par  un  pro- 
dige dont  tout  le  monde  fut  également  furpris  , 
la  parole  &  la  raifon  me  vinrent  :  l'on  me  don- 
na des  maîtres  qui  m'apprirent  plufieurs  langues, 
&  à  toucher  des  inftrumens  ;  enfin,  madame  , 

je  devins  fenfible  à  mes  difgrâces  ,  & 

Mais  ,  s'écria-t-elle,  voyant  le  vifage  de  la  reine 
pâle  &  couvert  d'une  fueur  froide  :  qu'avez- 
vous,  madame  ?  Je  remarque  un  changement  ex- 
traordinaire en  votre  perfonne.  Je  me  meurs! 
dit  la  reine  d'une  voix  foible  Se  mal  articulée  ; 
je  me  meurs ,  ma  chère  ôc  trop  malheureufe 
fille  !  c'eft  donc  aujourd'hui  que  je  te  retrouve. 
A  ces  mots,  elle  s'évanouit.  Babiole  effrayée, 
courut  appeler  du  fecours  ,  les  dames  de  la  reine 
fe  hâtèrent  de  lui  donner  de  l'eau  ,  de  la  délacer 
ôc  de  la  mettre  au  lit  ;  Babiole  s'y  fourra  avec 
elle ,  l'on  n'y  prit  pas  feulement  garde  ,  tant 
elle  étoit  petite. 

Quand  la  reine  fut  revenue  de  la  longue  pâ- 
moifon  où  le  difcoursde  la  princelîe  l'avoir  jetée, 
elle  voulut  refter  feule  avec  les  dames  qui  fa- 
voient  le  fecret  de  la  fatale  nailTance  de  fa  fille  , 
elle  leur  raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  dont 
elles  demeurèrent  fi  éperdues  ,  qu'elles  ne  fa- 
voient  quel  confeil  lui  donner. 

Mais  elle  leur  commanda  de  lui  dire  ce  qu'elles 
croyoienr  à  propos  de  faire  dans  une  conjondure 
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Çi  trifte.  Les  unes  dirent  qu'il  falloit  étouffer  la 
guenucke  ,  d'autres  la  renfermer  dans  ua  trou  , 
d'autres  encore  la  vouloient  renvoyer  à  la  mer. 
La  reine  pleuroit  &  fanglotoit  j  elle  a  tant  d'ef- 
prit,  difoit-elle,  quel  dommage  de  lavoir  rcduite 
par  un  bouquet  enchanté  ,  dans  ce  miférable 
état  ?  Mais  au  fond  ,  continuoit-elle  ,  c'eft  ma 
fille,  c'eft  mon  fang  ,  c'eft  moi  qui  lui  ai  attiré 
de  la  méchante  Fanferluche  \  eft-il  jufte  qu'elle 
foufFre  de  la  haine  que  cette  fée  a  pour  moi  ? 
Oui ,  madame  ,  s'écria  fa  vieille  dame  d'hon- 
neur,  il  faut  fauver  votre  gloire  ;  quepenferoit- 
on  dans  le  monde,  fi  vous  déclariez  qu'une  monne 
eft  votre  infante  ?  Il  n'eft  point  naturel  d'avoir 
de  tels  enfans,  quand  on  eft  aufli  belle  que  vous. 
La  reine  perdoit  patience  de  l'entendre  raifon- 
ner  ainfi.  Elle  ^  les  autres  u'en  fourenoient  pas 
avec  moins  de  vivacité ,  qu'il  falloit  examiner 
ce  petit  monftre  ,  &  pour  conclufion  ,  elle  réfo- 
lut  d'enfermer  Babiole  dans  un  château  ,  où  elle 
feroit  bien  nourrie  &  bien  traitée  le  refte  de  Çqs 
jours. 

Lorfqu'elle  entendit  que  la  reine  vouloir  la 
mettre  en  prifon  ,  elle  fe  coula  tout  doucement 
par  la  ruelle  du  lit  ,  &  fe  jetant  de  la  fenêtre 
fur  un  arbre  du  jardin  ,  elle  fe  fauva  jufqu'à  la 
grande  foret ,  &  laifta  tout  le  monde  en  rumeur 
4e  ne  la  point  trouver. 
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Elle  paCTi  la  nuit  dnns  le  creux  d'un  chêne  , 
où  elle  eut  le  tems  de  moralifer  fur  la  cruauté 
de  fa  deftinée  :  mais  ce  qui  lui  faifoic  plus  de 
peine  ;  c'étoit  la  ncceiliré  où  on  la  mettoit  de 
<]uicter  la  reine  j  cependant  elle  aimoit  mieux 
s'exiler  volontairement ,  &  demeurer  maîtrelTe 
de  fa  liberté,  que  de  la  perdre  pour  jamais. 

Dès  qu'il  fut  jour  ,  elle  continua  fon  voyage, 
fans  favoir  où  elle  vouloit  aller  ,  penfant  &  re- 
penfmt  mille  fois  à  la  bifarrerie  d'une  aventure 
{i  extraordinaire.  Quelle  différence,  s'écrioit-elIe> 
de  ce  que  je  fuis,  à  ce  que  je  devrois  être!  Les 
larmes  couîoient  abondamment  des  petits  yeux 
de  la  pauvre  Babiole. 

Auflî-tôt  que  le  jour  parut ,  elle  partit  :  elle 
craignoit  que  la  reine  ne  la  fît  fuivre  ,  ou  que 
quelqu'un  des  fmges  échappés  de  la  cave  ne  la 
menât  malgré  elle  au  roi  Magot;  elle  alla  tant 
&  tant,  fans  fuivre  ni  chemin  ni  fentier  ,  qu'elle 
arriva  dans  un  grand  défert  où  il  n'y  avoit  ni 
maifon ,  ni  arbre ,  ni  fruits  ,  ni  herbe  ,  ni  fon- 
taine :  elle  s'y  engagea  fans  réflexion  ,  &c  lorf- 
qu'elle  commença  d'avoir  faim,  elle  connut, 
mais  trop  tard,  qu'il  y  avoit  bien  de  l'imprudence 
à  voyager  dans  un  tel  pays. 

Deux  jours  &c  deux  nuits  s'écoulèrent ,  fans 
qu'elle  pût  même  attraper  un  vermiffeau,  ni  un 
moucheron:  la  crainte  de  la  mort  la  prit;  elle 
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croit  fi  foible  qu'elle  s'cvanoiiKToit ,  elle  fe  cou- 
cha par  terre,  &c  venant  à  fe  fouvenir  de  l'olive 
ôc  de  la  noifette  qui  ctoient  encore  dans  le  petit 
coffre  de  verre ,  elle  jugea  qu'elle  en  pourroit  faire 
un  léger  repas.  Toute  joyeufe  de  ce  rayon  d'ef- 
pérance ,  elle  prit  une  pierre  ,  mit  le  coftre  en 
pièces ,  ôc  croqua  l'olive. 

Mais  elle  y  eut  à  peine  donné  un  coup  de  dent, 
qu'il  e;i  fortit  une  fi  grande  abondance  d'huile 
parfumée,  que  tombant  fur  fes  pattes ,  elles  de- 
vinrent les  plus  belle  mains  du  monde  ;  fa  fur- 
prife  fut  extrême ,  elle  prit  de  cette  huile ,  &  s'en 
frotta  toute  entière  1  merveille!  Elle  fe  rendit 
fur  le  champ  fi  belle  ,  que  rien  dans  l'univers  ne 
pouvoir  l'égaler  j  elle  fe  fentoit  de  grands  yeux , 
une  petite  bouche ,  le  nez  bien  fait,  elle  mouroit 
d'envie  d'avoir  un  miroir  j  enfin  elle  s'avifa  d'en 
faire  un  duplus  grand  morceau  de  verre  de  fou 
coffre.  O  quand  elle  fe  vit,  quelle  joie!  quelle  fur- 
prife  agréable  !  Ses  habits  grandirent  comme  elle , 
elle  étoit  bien  coiffée ,  (es  cheveux  faifoient  mille 
boucles  ,  fon  teint  avoit  la  fraîcheur  des  fleurs 
du  printems. 

Les  premiers  momens  de  fa  furprife  étant  paf- 
fés  ,  la  faim  fe  fit  relfentir  plus  preffante  .  de  (es 
regrets  augmentèrent  étrangement.  Quoi  !  difoic- 
elle  ,  fi  belle  &  fi  jeune  ,  née  princefle  comme 
je  le  fuis  ,  il  faut  que  je  périife  dans  ces  trilles 
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lieux.  O  !  barbare  fortune  qui  m'as  conduite 
ici  ;  qu'ordonnes- tu  de  mon  fort?  Eft-ce  pour 
m'afïliger  davantage  que  tu  as  fait  un  changement 
fi  heureux  &(i  inefpéré-en  moi  ?  Et  toi,  vénérable 
fleuve  Biroqua  ,  qui  me  fauva  la  vie  li  généreu- 
femenc ,  me  laiiferas-tu  périr  dans  cette  affreufe 
folitude  ? 

L'infante  demandoit  inutilement  du  fecours  , 
tout  étoic  fourd  à  fa  voix:la  néceffité  de  manger 
la  tourmentoit  à  tel  point,  qu'elle  prit  la  noi- 
fette  Se   la  calfa  :  mais  en  jetant  la  coquille,  elle 
fut  bien  furprife  d'en  voir  fortir  des  architectes, 
des   peintres,  des  maçons,  des  tapifliers ,  des 
fculpteurs ,  ôc  mille  autres  fortes  d'ouvriers  j  les 
uns  deffinent  un  palais ,  les  autres  le  bâtiiTent , 
d'autres  le  meublent  j  ceux-là  peignent  les  appar- 
temens,  ceux-ci  cultivent  les  jardins,  tout  brille 
d'or  &  d'azur  :  Ton  fert  un  repas  magnifique  y  foi- 
xante  princelfes  mieux  habillées  que  des  reines  , 
menées  par  des  écuyers ,  &  fuivies  de  leurs  pages, 
lui  vinrent  faire  de  grands  complimens.  Se  la 
convièrent  au  feftin  qui  l'attendoit.  Aufîi-tôt  Ba- 
biole ,  fans  fe  faire  prier ,  s'avança  promptemenc 
vers  le  falon  ;  &  là  d'un  air  de  reine  ,  elle  man- 
gea comme  une  affamée. 

A  peine  fut- elle  hors  de  table  ,  que  fes  trefo- 
riers  firent  apporter  devant  elle  quinze  mille 
coffres ,  grands  comme  des  muids  ,  remplis  d'or 
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ôc  de  ûlamans  :  ils  lai  demandèrenr  Ci  elle  âvoit 
agréable  qu'ils  payalfent  les  ouvriers  qui  avoient 
bâd  fon  palais.  Elle  die  que  cela  ccoit  juile  ,  à 
condition  qu'ils  bâciroient  aulli  une  ville  ,  qu'ils 
fe  marieroient ,  &  refteroient  avec  elle.  Tous  y 
confentirent,  la  ville  fut  achevée  en  trois  quartî 
d'heure ,  quoiqu'elle  fut  cinq  fois  plus  grande 
que  Rome.  Voilà  bien  des  prodiges  fortis  d'une 
petite  noifette. 

La  princeife  minutoit  dans  Con  efprit  d'envoyer 
une  célèbre  ambaiïade  à  la  reine  fa  mère  ,  &c  de 
faire  faire  quelques  reproches  au  jeune  prince , 
fon  coufîn.  En  attendant  qu'elle  prît  Li-delfus  les 
mefures  néceflaires,  elle  fe  divertilfoic  à  voir 
courre  la  bague ,  dont  elle  donnoit  toujours  le 
prix,  au  jeu  ,  à  la  comédie,  à  la  chafle  &  à  la 
pèche ,  car  l'on  y  avoir  conduit  une  rivière.  Le 
bruit  de  fa  beauté  fe  rcpandoit  par  tout  l'univers^ 
il  venoit  à  fa  cour  des  rois, des  quatre  coins  du 
monde  ,  des  Géans  plus  haut  que  les  montagnes, 
ôc  des  pygmées  plus  petits  que  des  rats. 

11  arriva  qu'un  jour  que  l'on  faifoit  une  grande 
fèce,  où  plufieurs  chevaliers  rompoiencdes lances; 
ils  en  vinrent  à  fe  fâcher,  les  uns  courre  les  autres, 
ils  fe  battirent  &  fe  bleifèreiit.  La  princeife  en 
colère  defcendit  de  fon  balcon  pour  reconnoître 
les  coupables  :  mais  lorfqu'on  les  eut  dcfirmés  , 
que  devint- elle  quand  elle  vit  le  prince  ,  fon 

coufin , 
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toufiiîi  S'il  n'ctoic  pas  mort ,  il  s'en  falloir  II  peu, 
qu'elle  en  penfa  mourir  elle-même  de  furprife  SC 
de  douleur.  Elle  le  fit  porter  dans  le  plus  bel  appar- 
tement du  palais  j  où  rien  ne  manquoit  de  tout  Cô 
qui  lui  étoit  nécelTaire  pour  fa  guérifon  ,  méde- 
cin de  Chodrai ,  chirurgiens  ,  onguens ,  bouil- 
lons, firops  ;  l'infante  faifoit  elle-même  les  bandes 
&c  les  charpies ,  fes  yeux  les  arrofoient  de  larmes, 
&z  ces  larmes  auroient  dû  fervir  de  baume  au 
malade.  Il  l'étoit  en  effet  de  plus  d'une  manière  2 
car  fans  compter  une  demi-douzaine  de  coups 
d'épée  ,  &c  autant  de  coups  de  lance  qui  le  peif- 
çoient  de  part  en  part ,  il  éroit  depuis  long-temps 
incognico  dans  cette  cour  >  &  il  avoit  éprouvé  le 
pouvoir  des  beaux  yeux  de  Babiole  ,  d'une  ma- 
nière à  n'en  guérir  de  fa  vie.  Il  eft  donc  aifé  de 
juger  à  préfent  d'une  partie  de  ce  qu'il  reiTentic  , 
quand  il  put  lire  fur  le  vifage  de  cette  aimable 
princefTe,  qu'elle  étoit  dans  la  dernière  douleuC 
de  l'état  où  il  étoit  réduit. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  redire  toutes  les 
chofes  que  fon  cœur  lui  fournit  pour  la  remer- 
cier des  bontés  qu'elle  lui  témoignoit;  ceux  qui 
l'entendirent  furent  furpris  qu'un  homme  fi  ma- 
lade put  marquer  tant  de  paflion  &  de  reconnoiC 
fance.  L'infante  qui  en  rougit  plus  d'une  fois,  le 
pria  de  fe  taire  \  mais  l'émotion  &  l'ardeur  de 
fes  difcours  le  menèrent  fi  ioia  ,  qu'elle  le  viî 
Tome  JIL  F. 
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tomber  tout  d'un  coup  dans  une  agonie  affreufe. 
Elles'étoic  armce  jufques-là  de  conftance  ;  enfin, 
elle  la  perdit  à  tel  point  qu'elle  s'arracha  les  che- 
veux ,  qu'elle  jeta  les  hauts  cris  ,  &  qu'elle  don- 
na lieu  de  croire  à  tout  le  monde  ,  que  (on  cœuu 
étoit  de  facile  acccs  ,  puifqu'en  fi  peu  de  temps, 
elle  avoit  pris  tant  de  tendreffe  pour  un  étranger; 
car  on  ne  favoit  point  en  Babiole  (  c'eft  le  nom 
qu'elle  avoit  donné  à  fon  royaume)  que  le  prince 
iétoit Ton  coufin  ,  &z  qu'elle  l'aimoit  dès  fa  plus 
grande  Jeunefl^'e. 

C'étoit  en  voyageant  qu'il  s'ctoit  arrêté  dans 
"cette  cour,  de  comme  il  n'y  connoiiroit  perfonne 
pour  le  préfencer  à  l'infante,  il  crut  que  rien  ne 
feroit  mieux  que  de  faire  devant  elle  cinq  ou  fix 
galanteries  de  Héros  j  c'eft-à-dire  ,  couper  bras 
'^  jambes  aux  chevaliers  du  tournois  :  mais  il 
ri*"eii  trouva  aucun  alfez  complaifant  pour  le  fouf- 
"frir.  Il  y  eut  donc  une  rude  mclée  ;  le  plus  fort 
battit  le  plus  foible,  &  ce  plus  foibk  ,  comme  je 
Tai  déjà,  dit,  fut  le  prince. 

Babiole  défefpérée,  couroit  les  grands  chemins 
fans,  cai:ro(Te  &  fans  gardes  ,  elle  entra  ainfi  dans 
un  bois  ,  elle  tomba  évanouie  au  pied  d'un  arbre, 
où  la  fée  Fanfreluche  qui  ne  dormoit  point ,  Se 
qïil  ne  chcrchoit  que  des  occafions  de  mal  faire  , 
vint  l'enlever  dans  une  nuée  plus  noire  que 
de  l'encre,  ôc  qui  alloitplus  vite  que  le  vent.  La 
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prîncefTe  refta  quelque  temps  fans  aucune  con= 
noilTance  :  enfin  elle  revint  à  elle;  jamais  fur- 
prife  n'a  été   égale  à  la  fienne  ,  de  fe  trouver  (i 
loin  de  la  teire  ,  &  fi  proche  du  Pôle,  le  parquet 
de  nuée  n'eit  pas  folide  ,  de  forte  qu'en  couranc 
deçà  &c  delà  ,  il  lui  fembloit  marcher  fur  des 
plumes  ,  Se  la  nuée  s'entr'ouvrant ,  elle   avoic 
beaucoup  de  peine  de    s'empêcher  de  tomber  ; 
elle  ne  trouvoit  perfonne  avec  qui  fe  plaindre  , 
car  la  méchante  Fanfreluche  s'étoit  rendue    in- 
vifibîe  :  elle  eut  le  temps  de   penfer  à  fon  chec 
prince  ,  Se  à  l'état  où  elle  l'avoit  lailfé ,  &  elle 
s'abandonna  aux  fentimens  les  plus  douloureux 
qui  puifTent  occuper  une  ame.  Quoi  !  s'écrioit- 
elle  ,  je  fuis  encore  capable  de  furvivre  à  ce  que 
j'aime  ,   &  l'appréhenfion  d'une  mort  prochaine 
trouve  quelque  place  dans  mon  cœur!  Ah!  fi  le 
foleil  vouloir  me  rôtir  ,    qu'il  me  rendroit  un 
bon  office  ;  ou  fi  je  pouvois  me  noyer  dans  l'arc- 
en-ciel ,  que  je  ferois  contente  !  Mais ,  hélas  ! 
tout  le  zodiaque  eft  fourd  à  ma  voix,  lefagittaire 
n'a  point  de  flèches ,  le  taureau  de  cornes  &  le 
lion  de  dents  :  peut  être  que  la  terre  fera  plus 
obligeante  ,  &  qu'elle  m'offrira  la  pointe  d'uiî 
rocher  fur  lequel  je  me  tuerai.  O  !  prince ,  mon 
cher  coufin  ,  que  n'êtes-vous  ici ,  pour  me  voif 
faire  la  plus  tragique  cabriole  dont  une  amante 
défefpcrée  fe  puiffe  avifer.  En  achevant  ces  mors, 
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elle  courut  au  bout  de  la  nuée,  &  fe  précipita 
comme  un  trait  que  l'on   décoche  avec  violence 

Tous  ceux  qui  la  virent,  crurent  que  c'étoic 
la  lune  qui  tomboit  ;  Se  comme  l'on  croit  pour 
lors  en  décours  ,  plafieurs  peuples  qui  l'adorent 
&  qui  reftent  du  tems  fans  la  revoir  ,  prirent  le 
grand  dueil ,  &  fe  perfuadèrent  que  le  foleil,  par 
jaloufie  ,  lui  avoir  joué  ce  mauvais  tour. 

Quelqu'envie  qu'eût  l'infante  de  mourir ,  elle 
n'y  réuflît  pas ,  elle  tomba  dans  la  bouteille  de 
verre  où  les  fées  mettoient  ordinairement  leur 
ratafia  au  foleil  :  mais  quelle  bouteille  !  il  n'y  a 
point  de  tour  dans  l'univers  qui  foit  fi  grande  ; 
par  bonheur  elle  étoit  vuide  ,  car  elle  s'y  feroic 
lîoyée  comme  une  mouche. 

Six  géans  la  gardoient ,  ils  reconnurent  aufîî- 
tot  l'infante  j  c'étoient  les  mcmes  qui  demeu- 
roient  dans  fa  cour  .S^  qui  l'aimoient  :  la  ma- 
ligne Fanfreluch'^  qui  ne  faifoit  rien  au  hafard, 
les  avoir  tranfportés-là,  chacun  fur  un  dragon 
volant,  ôc  ces  dragons  gardoient  la  bouteille 
quand  les  géans  dormoient.  Pendant  qu'elle  y 
fut,  il  y  eut  bien  des  jours  où  elle  regretta  fa 
peau  de  guenuche  ;  elle  vivoit  comme  les  ca- 
méléons ,  de  l'air  &  de  la  rofée. 

La  prifon  de  l'infante  n'étoit  fue  de  perfonne; 
le  jeune  prince  l'ignoroit  ,  il  n'étoit  pas  mort , 
&  demaiidoic  fans  cefle  Babiole.  11  s'appercevoiç 
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aiïez ,  par  la  mélancolie  de  tous  ceux  qui  le  fer- 
voient,  qu'il  y  avoic  un  fujet  de  douleur  géné- 
rale à  la  Cour  j  fa  difcrécion  naturelle  l'empêcha 
de  chercher  à  la  pénétrer  j  mais  lorfqu  il  fut  con- 
valefcent,  il  prefla  fi  fort  qu'on  lui  apprît  des  nou- 
velles de  la  princefle  ,  que  l'on  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  lui  celer  fa  perte.  Ceux  qui  l'avoient  vue 
entrer  dans  le  bois ,  foutenoient  qu'elle  y  avoic 
été  dévorée  par  les  lions  ;  &  d'autres  croyoicnc 
qu'elle  s'étoit  tuée  de  défefpoir  j  d'autres  encore 
qu'elle  avoit  perdu  l'efpric ,  ôc  qu'elle  alloic  er- 
rante par  le  monde* 

Comme  cette  dernière  opinion  étoit  Fa  moiiïs 
terrible  ,  &  qu'elle  foutenoit  un  peu  l'efpérance 
du  Prince,  il  s'y  arrêta,  &  partit  fur  Criquetin 
donc  j'ai  déjà  parlé  ,  mais  je  n'ai  pas  di:  que 
••  c  étoit  le  fils  aîné  de  Bucephale  ,  ôc  l'un  des 
meilleurs  chevaux  qu'on  ait  vus  dans  ce  fiècle- 
là  :  il  lui  mit  la  bride  fur  le  cou  ,  &  le  laiflà 
aller  à  l'aventure  ;  il  appeloit  l'infante  ,  les  échos 
feuls  lui  répondoient. 

Enfin  il  arriva  au  bord  d'une  groffe  rivière^ 
Criquetin  avoit  foif ,  il  y  encra  pour  boire  ,  &  le 
prince,  félon  la  coutume  ,  fe  mit  à  crier  de  toute 
fa  force.  Babiole,  belle  Babiole  où  êtes-vous  ? 

Il  entendit  une  voix ,  dont  la  douceur  fem^ 
bloic  réjouir  l'onde  î  cette  voix  lui  dit  :  avances  » 
&  tu  fauras  où  elle  eft.  A  ces-  mots ,  le  prince. 
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aulfi  téméraire  qu'amoureux  ,  donne  deux  coups 

d  cperons  à   Criquetin  ,  il  nage    &  trouve  un 

gouffre  où  l'eau  plus  rapide  fe   piécipitoic  ,  il 

romba  j  ufqu'au  fond  ,  bien  perfuadé  qu'il  s'alloic 

jioyer. 

11  arriva  heureufement  chez  le  bonhomme 
Biroquoi ,  qui  cclcbroit  les  noces  de  fa  fille  avec 
un  fleuve  des  plus  riches  &  des  plus  graves  de  la 
contrée;  toutes  les  déités  poilTonneufes  étoienc 
dans  fa  grotte  ;  les  tritons  &c  les  firennes  y  fai- 
foient  une  mufique  agréable  ,  &  la  rivière  Biro- 
quie  ,  légèrement  vêtue,  danfoit  les  olivettes 
avec  la  Seine ,  la  Tamife,  l'Euphrate  &z  le  Gange, 
qui  étoient  affurément  venues  de  fort  loin  pouc 
fe  divertir  enfemble.  Criquetin  qui  favoit  vivre  , 
s'arrêta  fort  refpectueufement  a  l'entrée  de  la 
grotte  ,  ôc  le  prince  qui  favoit  encore  mieux 
vivre  que  fon  cheval ,  faifint  une  profonde  révé- 
rence ,  demanda  s'il  étoit  permis  a  un  mortel 
comme  lui  de  paroître  au  milieu  d'une  fi  belle 
troupe. 

Biroquoi  prit  la  parole  ,  &  répliqua  d'un  air 
affable  qu'il  leur  faifoit  honneur  &  plaifir.  Il  y  a 
quelques  jours  que  je  vous  attends,  feigneur,  con- 
tinua-t-il ,  je  fuis  dans  vos  intérêts  ,  Ôc  ceux  de 
l'infante  me  font  chers  :  il  faut  que  vous  la  reti- 
riez du  lieu  fatal  oii  la  vindicative  Fanfreluche 
iamife  en  prifon ,,  c'eft  dans  une  bouteille.  Ahî 
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que  me  àites-vous  ,  s'ccria  le  prince  ,  l'infancç 
eft  dans  une  bouteille  ?  Oui ,  dit  le  fage  vieil- 
lard ,  elle  y  fouffre  beaucoup  :  mais  je  vous  aver- 
tis, feigneur  ,  qu'il  n'efl;  pas  aifé  de  vaincre  le^ 
géans  &c  les  dragons  qui  la  gardent,  à  moins  que 
vous  ne  fuiviez  mes  confeils.  Il  faut  lainer  ici 
votre  bon  cheval ,  &  que  vous  montiez  fur  un 
dauphin  ailé  que  je  vous  clèvc  depuis  longtemps: 
il  fit  venir  le  dauphin  fellc  &:  bridé  ,  qui  faifoiç 
fi  bien  des  voltes  d<:  courbettes  ,  que  Criquetiu 
en  fut  jaloux.  , 

Biroquoi  &  fes  compagnes  s*emprefsèrent  auill- 
tôt  d'armer  le  prince.  Elles  lui  mirent  une  bril- 
lante cuirafTe  d'écaillés  de  carpes  dorées  ,  on  le 
coiffa  de  la  coquille  d'un  gros  luiiaçon ,  qui  ctoif 
ombragée  d'une  large  queue  de  morue  ,  élevée 
en  forme  d'aigrette  j  une  nayade  le  ceignit  d'une 
anguille ,  de  laquelle  pendoit  une  redoutable 
épée  faite  d'une  longue  arête  de  poilTon  ;  on  lui 
donna  enfuite  une  large  écaille  de  tortue  dont  il 
fe  fît  un  bouclier^  &  dans  cet  équipage  ,  il  n'y 
eut  Cl  petit  goujon  qui  ne  le  prît  pour  le  dieu  des 
Soles,  car  il  faut  dire  la  vérité  ,  ce  jeune  prince 
avoir  un  certain  air ,  qui  fe  rencontre  rarement 
parmi  les  mortels. 

L'efpérance  de  retrouver  bientôt  la  char-mante 
princelfe  qu'il  almoit ,  lui  infpira  une  joie  dont 
il  n'avoir  pas  été  capable  depuis  f;ï  pefte  ;  &:  H 
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chronique  cîe  ce  fidelle  conte,  marque  qu'il  man- 
gea de  bon  appétit  chez  Biroquoi,  &  qu'il  remer- 
cia toute  la  compagnie  en  des  termes  peu  com- 
muns j  il  die  adieu  à  fon  Criquetin  ,  puis  mon- 
ta fur  le  poiflon  volant  qui  partit  aulli-tôt. 

Le  prince  fe  trouva,  à  la  fin  du  jour,  fi  haut,  que 
pour  fe  repofer  un  peu  ,  il  entra  dans  le  royaume 
de  la  lune.  Les  raretés  qu'il  y  découvrit  auroient 
été  capables  de  l'arrêter,  s'il  avoir  eu  un  défit 
moins  prefiant  de  tirer  (on  infante  de  la  bouteille 
où  elle  vivoit  depuis  plufieurs  mois. 

L'aurore  paroilFoit  A  peine  lorfqu'il  la  décou- 
vrit environnée  des  géans  Se  des  dragons  que  la 
fée  ,  par  la  vertu  de  fa  petite  baguette  ,  avoit  re- 
tenus auprès  d'elle  j  elle  croyoit  fi  peu  que  quel- 
qu'un eût  afiez  de  pouvoir  pour  la  délivrer, 
qu'elle  fe  repofoit  fur  la  vigilance  de  fes  terribles 
gardes  pour  la  faire  fouffrir. 

Cette  belle  princelTe  regardoir  pitoyablement 
ie  ciel ,  &  lui  adrelToit  fes  triftes  plaintes ,  quand 
elle  vit  le  dauphin  volant  &  le  chevalier  c]ui  ve- 
jnoit  la  délivrer.  Elle  n'auroit  pas  cru  cette  aven- 
ture poffible  ,  quoiqu'elle  fût ,  par  fa  propre 
expérience  ,  que  les  chofes  les  plus  extraordi- 
îiaires  fe  rendent  familières  pour  certaines  peiv 
fonnes.  Seroit-ce  bien  par  la  malice  de  quelques 
fées  ,  difoit-elle  que  ce  chevalier  eft  tranfporté 
dans  les  airs  ?  Hélas ,  que  je  le  plains  j  s'il  faut 
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qn'ime  bouteille  ou  une  carafe  lui  fei've  de  pri- 
fon  comme  à  moi  ? 

Pendant  qu'elle  raifonnoit  ain(î ,  les  géans  qui 
apperçurent  le  prince  au-delfus  de  leurs  zhes  , 
crurent  que  c'étoic  un  cerf-volant ,  Se  s'écrièreni: 
l'un  à  l'autre  :  Attrapes,  attrapes  la  corde  ,  cela 
nous  divertira  ;  mais  lorfqu'ils  fe  bailfèrenr , 
pour  la  ramalTer  ,  il  fondit  fur  eux ,  ôc  d'eftoc  & 
de  taille  ,  il  les  mit  en  pièces  comme  un  jeu  de 
cartes  que  l'on  coupe  par  la  moitié  ,  ôc  que  l'on 
jette  au  vent.  Au  bruit  de  ce  grand  combat,  l'in- 
fante tourna  la  tcte  ,  elle  reconnut  fon  jeune 
prince.  Quelle  joie  d  être  certaine  de  fa  vie  î 
mais  quelles  allarmes  de  la  voir  dans  un  péril  lî 
évident  ,  au  milieu  de  ces  terribles  coloflT^,  ôc 
des  dragons  qui  s'élançoient  fur  lui  !  Elle  pouffa 
des  cris  aflreux,  &  le  danger  où  il  étoit  penfa  la 
faire  mourir. 

Cependant  l'arête  enchantée  ,  dont  Biroquoi 
avoit  armé  la  main  du  prince ,  ne  portoit  aucuns 
coups  inutiles  ;  &  le  léger  dauphin  qui  s'élevoic 
&  qui  fe  baiflbit  fort  à  propos ,  lui  étoit  aufli  d'un 
fecours  merveilleux  j  de  forte  qu'en  très- peu  de 
tems,  la  terre  fut  couverte  de  ces  monftres. 

L'impatient  prince  ,  qui  voyoit  fon  infante 
au  travers  du  verre  ,  l'auroit  mis  en  pièces  ,  s'il 
n'avoit  pas  appréhendé  de  l'en  bleOfer  :  il  prit  le 
prcide  dçfcendre  p^r  le  gouleaude  la  bouteille* 
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Quand  il  fut  au  fond ,  il  fe  jeta  aux  pieds  de  Ba- 
biole &  lui  baifa  refpedueufement  la  main.  Sei- 
gneur, lui  dit-elle  ,  il  eft  jufte  que  pour  ména- 
ger votre  eftime  ,  je  vous  apprenne  les  raifons 
que  j'ai  eues  de  m'intérelTer  fi  tendrement  à  votre 
confervation.  Sachez  que  nous  fommes  proches 
parens ,  que  je  fuis  fille  de  la  reine  votre  tante  , 
ôc  la  mcme  Babiole  que  vous  trouvâtes  fous  la 
figure  d'une  guenuche  au  bord  de  la  mer  ,  &  qui 
eut  depuis  la  foiblefTe  de  vous  témoigner  un  atta- 
chement que  vous  méprisâtes.  Ah!  Madame  , 
s'écria  le  prince,  dois- je  croire  un  événement  il 
prodigieux?  Vous  avez  été  guenuche;  vous  m'a- 
vez aimé ,  je  l'ai  fu  ,  de  mon  cœur  a  été  ca- 
pable de  refufer  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ! 
J'aurois  à  l'heure  qu'il  eft  très-mauvaife  opinion 
de  votre  goût ,  répliqua  l'infante  en  fouriant,(î 
vous  aviez  pu  prendre  alors  quelqu'attachement 
pour  moi  :  mais  ,  feigneur,  partons,  je  fuis  lafle 
d'être  prifonnière,  &c  je  crains  mon  ennemie; 
allons  chez  la  reine  ma  mère,  lui  rendre  compte 
de  tant  de  chofes  extraordinaires  qui  doivent 
l'intérefTer.  Allons ,  madame  ,  allons,  dit  l'amou- 
reux prince ,  en  montant  fur  le  dauphin  ailé  , 
&  la  prenant  entre  fes  bras,  allons  lui  rendre 
en  vous  la  plus  aimable  princelle  qui  foit  au 
monde. 

Le  dauphin  s'éleva  doucement ,  &  prit  fou  vol 
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vers  la  capitale  où  la  reine  pafToic  fa  trifte  vie  ; 
la  fuite  de  Babiole  ne  lui  lailToit  pas  un  moment 
de  repos  ,  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fonger  à 
elle  ,  de  fe  louvenir  des  jolies  chofes  qu'elle  lui 
avoir  dites  ,  ôc  elle  auroit  voulu  la  revoir  ,  toute 
gucnuche  qu'elle  écoit,  pour  la  moitié  de  fon 
royaume. 

Lorfque  le  prince  fut  arrivé ,  il  fe  déguifa  en 
vieillard  ,  Ôc  lui  fit  demander  une  audience  par- 
ticulière. Madame  ,  lui  dit-il,  j'étudie  dès  ma 
plus  tendre  jeunefle  l'art  de  négromancien  j  vous 
devez  juger  par-là  que  je  n'ignore  point  la  haine 
que  Fanfreluche  a  pour  vous ,  &  les  terribles 
effets  qui  l'ont  fuivie  :  mais  elfuyez  vos  pleurs  , 
madame,  cette  Babiole  que  vous  avez  vue  (i 
laide,  eftà  préfent  la  plus  belle  princefle  de  l'u- 
nivers j  vous  l'aurez  bientôt  auprès  de  vous,  (i 
vous  voulez  pardonner  à  la  feine  votre  fœur , 
la  cruelle  guerre  qu'elle  vous  a  faite  ,  &  conclure 
la  paix  par  le  mariage  de  votre  infante  avec  le 
prince  votre  neveu.  Je  ne  puis  me  flatter  de  ce 
•que  vous  me  dites,  répliqua  la  reine  en  pleurant; 
fage  vieillard  ,  vous  fouhaitez  d'adoucir  mes  en- 
nuis 5  j'ai  perdu  ma  chère  fille  ,  je  n'ai  plus  d'é- 
poux, mafoEur  prétend  que  mon  royaume  lui  ap- 
partient ,  fon  fils  eft  aufli  injufte  qu'elle  ;  ils 
meperfécutent,  je  ne  prendrai  jamais  d'alliance 
avec  eivx,  Le  defiin  en  ordonne  autrement^  conr 
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tiiiua-t-il ,  je  fuis  choifi  pour  vous  l'apprendre.* 
Hé!  de  quoi  me  ferviroic ,  ajoura  la  reine,  de 
confentir  à  ce  mariage  ?  La  méchante  Fanfre- 
luche a  trop  de  pouvoir  &  de  malice,  elle  s'y  op- 
pofera  toujours.  Ne  vous  inquiétez  pas ,  ma- 
dame, répliqua  le  bon  homme,  promettez  moi 
feulement  que  vous  ne  vous  oppoferez  point  au 
mariage  que  l'on  délire.  Je  promets  tout,  s'écria 
la  reine ,  pourvu  que  je  revoye  ma  chère  fille. 

Le  prince  fortit,  &  courut  où  l'infante  l'at- 
tendoit.  Elle  demeura  furprife  de  le  voir  déguifé, 
ôc  cela  l'obligea  de  lui  raconter  que  depuis  quel- 
que tems,  les  deux  reines  avoient  eu  de  grands 
intérêts  à  démcler  ,  &c  qu'il  y  avoir  beaucoup 
<î'aigreur  entr'elles  ,  mais  qu'enfin  il  venoit  de 
faire  confentir  fa  tante  à  ce  qu'il  fouhaitoit.  La 
princefle  fut  ravie,  elle  fe  rendit  au  palais  ;  tous 
ceux  qui  la  virent  palTer  lui  trouvèrent  une  fi  par- 
faite refiemblance  avec  fa  mère  ,  qu'on  s'emprelFa 
de  les  fuivre  ,  pour  favoir  qui  elle  étoit. 

Dès  que  la  reine  l'apperçut ,  fon  cœur  s'agita 
fi  fort ,  qu'il  ne  fallut  point  d'autre  témoignage 
de  la  vérité  de  cette  aventure.  La  princelFe  fe 
jeta  à  fes  pieds  ,  la  reine  la  reçut  entre  fes  bras  ; 
&  après  avoir  demeuré  longtemps  fans  parler  , 
cffuyant  leurs  larmes  par  mille  tendres  baifers  , 
elles  fe  rendirent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
dans  une  telle  occafion  :  enfuite  la  reine  jetant 
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les  yeux  fur  fon  neveu ,  elle  lui  fit  un  accueil 
très- favorable  ,  de  lui  réitéra  ce  qu'elle  avoir  pro- 
mis au  négromancien.  Elle  auroit  parlé  plus  long- 
tems  ,  mais  le  bruit  qu'on  faifoit  dans  la  cour 
du  palais ,  l'ayant  obligé  de  metrre  la  tête  à  la  fe- 
nêcre,  elle  eut  l'agréable  furprife  de  voir  arriver 
la  reine  fafœur.  Le  prmce  &  l'infante  qui  regar- 
doientauflî,  reconnurent  auprès  d'elle  le  véritable 
Biroquoi,&  j  ufqu'au  bon  Criquetm  qui  étoit  de  la 
partielles  uns  pour  les  autres  pouffèrent  de  grands 
cris  de  joie  ;  l'on  courut  fe  revoir  avec  des  tranf- 
ports  qui  ne  fe  peuvent  exprimer  ;  le  célèbre  ma- 
riage du  prince  &  de  l'infante  fe  conclut  fur  le 
champ  en  dépit  de  la  fée  Fanfreluche ,  dont  le 
favoir  ik.  la  malice  furent  également  confondus. 

On  doit  d'un  ennemi  craindre  les  préfens  même. 
Tel  paroîc  à  vos  yeux  vouloir  vous  engager  , 

Et  vous  procefte  qu'il  vous  aime , 
Lorfque  dans  le  fecret  il  cherche  à  fe  venger. 
L'infante     dont  ici  je  trace  l'aventure. 

Eût  fous  une  aimable  figure  , 

Vu  couler  fe>:  jours  fortunés  , 

Si  de  l'injafte  Fanfreluche 
Elle  n'avoit  reçu  les  dons  empoifonnés 

Qui  la  changèrent  en  guenuche. 

Un  û  funefte  changement 

Ne  fait  point  garannr  fcn  amc 

Des  traits  de  l'amoureufc  flamme. 
£lle  ofa  choific  même  un  Pxiuce  pour  amanc* 


'94  B  A  B  I  o  L  s. 

J'en  connois  bien  encore  dans  le  ficcle  où  nous  fommcS, 
Eu  cjui  d'une  guenuclie  en  trouve  la  laideur , 

Et  c]ui  pourtant  des  plus  grands  hommes 

Prétendent  captiver  le  cœur  j 

Mais  il  faudroit  en  leur  faveur , 

Que  quelque  enchanteur  charitable 
Voulût  bien  leur  donner  ,  pour  hâter  leur  bonheur  , 
Ainfi  qu'à  Babiole,  une  forme  agréable. 
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NOUVELLES    ESPAGNOLES, 

JLjE  comte  de  Fuentes  avoit  pafTé  prefque  toute 
fa  vie  à  Madrid,  Sa  femme  étoit  la  perfomie  du 
monde  la  plus  ennuyeufe  &:  la  plus  infuppor- 
table  :  tant  que  fon  mari  fut  jeune,  elle  le  perfé- 
cuta  par  une  j-aloufie  affreufe  ;  quand  il  fut  vieux, 
elle  perfécuta  fes  enfans.  Elle  avoit  deux  filles  &: 
un  neveu  :  L'ainée  s'appeloit  Léonore  j  elle  étoic 
blanche,  blonde  &  piquante  j  fa  taille  avoit  quel- 
que chofe  d'aifé  &  de  noble  j  tous  Îqs  tcaits 
étoient  réguliers ,  bc  le  caradère  de  fon  efprit 
paroiiïbit  fi  doux  &:  fi  judicieux  ,  qu'elle  s'atti- 
roit  également  l'eftime  ôr  l'amitic  de  ceux  qui 
la  connoifToient.  Dona  Matilde  étoit  fa  cadette; 
■  elle  avoit  les  cheveux  noirs  &:  luftrcs ,  le  teint 
"  vif  &:  uni ,  les  yeux  brillans  ,  les  dents  admi- 
rables ,  un  air  de  gaieté,  &:  rouies  les  manières 
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fi  charmantes  ,  qu'elle  ne  plaifoic  pas  moins  qu5 
Ion  aînée.  Don  Fiancifque  ,  leur  coufîn  ,  s'étoic 
fi  fort  attiré  l'eftime  ôc  la  diftindion  de  toutes 
les  perfoiines  démérite,  qu'on  le  voyoit  par-tout 
avec  plaifir. 

Ils  avoient  pour  voifins  deux  jeunes  feigneurs 
qui  étoient  parens  &  amis  :  l'un  s'appeloit  don 
Jaime  de  Cafareal  ,  de  l'autre  don  Fernand  de 
Tolède  \  ils  demeuroient  enfemble  ,  &  fi  proche 
^e  la  maifon  du  comte  de  Fuentes  ,  qu'ils  lièrent 
une  étroite  amitié  avec  don  Francifque.  Comme 
ils  alloient  fouvent  chez  lui ,  ils  virent  {qs  cou- 
fines  ;  les  voir  &c  les  aimer  ne  fut  qu'une  mcme 
chofe.  Elles  n'auroient  pas  été  infenfibles  à  leurs 
mérites  ,  fi  la  vigilance  de  leur  mère  n'étoit  venu 
troubler  ces  difpofuions ,  par  des  menaces  fu- 
rieufes ,  que  fi  elles  parloient  jamais  à  don  Jaime 
&  à  don  Fernand,  elle  les  raettroit  en  religioa 
pour  le  refte  de  leur  vie  ;  elle  ajouta  à  ces  me- 
naces deux  furveillantes  ,  plus  terribles  que  des 
argus,  &  ces  nouveaux  obftacles  ne  fervirent 
qu'à  augmenter  la  palîion  des  cavaliers  que  la 
comtelTe  vouloir  éloigner. 

Elle  découvrit  qu'ils  faifoient  tous  les  jours  de 
nouvelles  galanteries  pour  fes  filles  :  elle  s'en  met- 
toit  dans  une  colère  effroyable ,  de  fâchant  que 
fon  neveu ,  moins  févèrc  qu'elle  ,  fournifloit  à 
fes  amis  mille  occafions  innocentes  de  voir  fes 
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tôufinfes ,  Toic  fur  leurs  balcons,  au  travers  des  ja- 
îoufîes  ,  ou  dans  le  jardin,  où  elles  alloienr  quel- 
quefois prendre  l'aif  ,  elle  fe  fatigua  de  gronder 
fans  celTe  &  de  ne  gagner  rien  fur  la  peifévé- 
rance  de  ces  jeunes  amans  j  S:  pour  déconcercei: 
abfolument  leurs  mefures,  un  Jour  que  fon  mari 
étoit  allé  à  l'Efcurial  £iire  fa  cour  ,  elle  partit  avec 
{^s  filles  dans  un  cairoflTe  aufli  fermé  qu'un  cer- 
cueil ,  &  plus  trifte  pour  elles,  que  G  en  effet  c'en 
eiu  été  un.  Elle  s'en  alla  proche  de  Cadix  ,  où  le 
comre  de  Fuentes  avoit  des  terres  confîdérables. 
Elle  laiifa  une  letrre  pour  lui ,  par  laquelle 
elle  le  prioit  de  la  venir  trouver ,  &  d'emmener 
fon  neveu:  mais  le  comte  de  Fuenres  qui  étoir 
fatigué  depuis  long-temps  des  bifarreries  de  fa 
femme,  ne  fe  prelTa  pas  de  l'aller  rejoindre.il 
bénit  le  ciel  d'une  féparation  qu'il  fouhaitoit  de- 
puis long- tems ,  &  plaignit  fesdeux  filles  d'ctre 
fans  ccîTq  expofécs  aux  méchantes  humeurs  de 
leur  mère. 

Lorfque  don  Jaime  de  don  Fernand  apprirent 
par  don  Francifque  le  départ  de  leurs  maîtrelTes, 
ils  en  pensèrent  mourir  de  chagrin,  &  cher- 
chèrent tous  les  moyens  imaginables  dans  leurs 
efprits  de  les  rappeler  à  Madrid  :  mais  don  Fran- 
cifque leur  dit  que  fî  l'on  en  mettoit  quelqu'un 
en  ufage  ,  c'étoit  le  moyen  de  les  empêcher  d'y 
revenir.  Lorfqu'iîs  virent  donc  que  la  chofe 
Tome  JIL  G 
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croit  de  ce  côrc-U  fans  remc Je ,  i!s  rcfolurent 
d'aller  à  Cadix  ,  ce  de  trouver  quelques  momens 
favorables  pour  les  entretenir. 

Ils  prièrent  H  inftamment  don  Francifque  d'être 
de  la  partie,  qu'il  ne  put  les  refufer.  Outre  que 
le  comte  de  Fuentes  qui  ne  vouloit  pas  quitter 
la  cour,  fut  très  aife  que  fon  neveu  allât  tenir 
compagnie  à  la  comtefTe  ,  elle  eut  beaucoup  de 
joie  de  le  voir  :  il  fe  palTa  quelque  temps  fans 
qu'elle  découvrît  que  don  Fernand  &  don  Jaime 
étoient  arrivés  j  ils  voyoient  fes  filles  le  foir  par 
une  fenêtre  grillée  ,  qui  donnoit  fur  une  petite 
rue  où  l'on  ne  pafloit  point.  En  ce  lieu  ils  fe  plai- 
gnirent de  leur  deftinée  j  ils  fe  jutèrent  une  fidé- 
lité crernelle,  &  fe  confolèrent  par  des  efpcrances 
qui  flattoient  leurs  fentimens.  Bien  qu'ils  enflent 
mille  chofes  à  fouhaiter  plus  agréables  que  celles 
qui  les  r.mufoient,  ils  ne  laiiïoient  pas  defe  trou- 
ver heureux  de  pouvoir  tromper  la  comtelle  ; 
mais  les  Duègnes  qu'elle  avoir  mifes  auprès  de 
fes  filles,  entendoient  trop  bien  leur  devoir  pour 
ctre  la  dupe  de  ces  jeunes  amans.  Ils  furent  fur- 
pris  à  la  grille  j  quelques  promelfes  &  quelques 
prières  qu'ils  pulfenc  faire,  cela  n'empcclia  point 
]es  vieilles  d'aller  avertir  la  comteiïe  de  ce  qu'elles 
favoient. 

A  ces  nouvelles ,  la  mère  furieufe  fe  leva  , 
6c  quoiqu'il  ne  fùc  pas  encore  jour,  elle  monta 
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fen  cârroflTe  avec  fes  filles,  qu'elle  qaerela  beau- 
coup ,  &  elle  s'alla  renfermer  avec  elles  dans  un 
château  prefqae  inacceirible  ,  à  une  journée  de 
Cadix  :  il  eft  aifé  de  s'imaginer  le  nouveau  dé*- 
fordre  qu'un  déparc  il  brufque  apporta  parmi 
nos  amans  ;  l'on  foupira  ,  l'on  fe  plaignit  de  part 
êc  d'autre ,  &  lorfque  don  Francifque  alloit  à  las 
Penas,  (  c'efi:  ainiî  que  fe  nommoic  le  château 
de  la  Gomtelfe  )  il  étoit  chargé  de  lettres  ëc  de 
mille  petits  pucfens  pour  fes  couTuies  :  il  les  obli- 
geoic  à  les  recevoir ,  parce  qu'il  connoifToit  les 
véritables  fentimens  de  fes  amis ,  &  qu'il  étoit 
fore  aflliré  qu'ils  vouloient  les  époufer.  A  peine 
étoit- il  de  retour  de  las  Penas,  que  donFernand 
&  don  Jaime  le  perfécutoient  pour  y  retourner  > 
&  le  conjuroient  de  trouver  quelque  moyen  de 
les  mener  avec  lui ,  afin  qu'ils  puiTent  revoir  leurs 
chères  maîtrenTes  \  mais  la  chofe  étoit  fi  délicate, 
que  don  Francifque  héfitoit  à  l'entreprendre  ,  ôc 
fe  contentoic  de  leur  procurer  le  moyen  de  s'é- 
crire. 

Don  Francifque  ayant  padTé  plufieurs  jours  avec 
fa  tante  Se  fes  coufines  ,  comme  il  étoit  fur  le 
point  de  les  quitter  ,  la  comtelFe  lui  dit  qu'elle 
favoit  qu'il  étoit  arrivé  depuis  peu  à  Cadix  un 
ambafiadeur  du  roi  de  Maroc  ,  Ôz  que  fi  quelque 
chofe  la  preffbit  de  s'y  rendre  ,  c'étoit  l'envie 
de  le  voir  avant  qu'il  en  partît.  11  penfa  aufli-tôc 
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que  certe  occalion  ,  bien  mciiagce  ,  pouvoit  dé- 
venir utile  à  Tes  amis  pour  leur  procurer  le  pkifir 
d'entretenir  fes  coufiaes.  DcUis  cette  vue,  il  ré- 
pondit à  la  comtelTe  qu'il  connoilToit  déjà  par- 
ticulièrement les  deux  fils  de  l'ambafladeur,  qu'ils 
avoient  de  l'efprit  ôc  de  la  politefiTe ,  ôc  que  iî 
elle  vouloir  lui  promettre  de  les  recevoir  avec 
toutes  les  cérémonies  que  les  perfonnes  de  leur 
nation  exigent ,  il  fe  faifoit  fort  de  les  amener 
chez  elle  ;  parce  qu'ils  confidéroient  très-parti- 
culièrement les  perfonnes  de  qualité  ,  de  qu'il 
ne  leur  parleroic  pas  plutôt  de  la  fienne ,  qu'ils 
bruleroient  d'impatience  de  lui  faire  leur  cour. 
C'étoit  une  des  plus  grandes  foibleffes  de  cette 
bonne  dame  ;  fon  cabinet  étoit  tout  rempli  de 
fes  vieux  titres,  &  (es  armes  ctoient  miles  juf- 
que  fur  la  cage  de  Con  perroquet.  Don  Fran- 
cifque  ,  qui  la  connoiffoit  parfaitement  fur  cet 
article  ,  ajouta  au(îi-tôt  :  vous  avouerez,  ma- 
dame ,  que  fi   les   enfans  de  l'ambafladeur  de 
Maroc  viennent  vous  chercher  fi  loin  ,  l'on  faura 
jufqu'en  leur  pays  la  noblefTe  de  votre  naifiance, 
Ôc  dans  la  fuite  ,  certe  vifite  fe  pourra  joindre 
aux  ornemens  que  vous  mettez  à  votre  arbre  gé- 
néalogique. La  comtelTe  ,  qui  ne  manquoit  ni 
de  curiofité  ni  de  vanité  ,  penfa  qu'en  effet  cela 
feroit  grand  bruit  dans  fa  province  ,  de  manière 
qu'elle  parut  ravie  de  la  propofition  de  fon  ne- 
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veu.  Vous  penfez  à  tout,  lui  dir-elle  ,  Se  je  vous 
tiens  un  véritable  compte  de  cette  attention.  Ne 
négligez  donc  rien  pour  me  procurer  le  plaifir 
de  recevoir  dans  ma  niaifon  ces  excellences  Ma- 
hométanes. 

Don  Jaime  &  fon  coufin  furent  au-devant  de 
don  Francifque  pour  avancer  de  quelques  mo- 
mens  la  fatisfadtion  qu'ils  fe  promettoient  d'ap- 
prendre des  nouvelles  de  leurs  maîtreffes  ;  après 
avoir  lu  leurs  lettres ,  de  l'avoir  remercié  des  bons 
offices  qu'il  leur  rendoit  auprès  d'elles ,  don  Fran- 
cifque leur  dit  que  fa  tante  avoit  une  paflîon 
extrême  de  voir  les  enfans  de  l'ambalTadeur  de 
Maroc  ;  que  le  bon  de  la  chofe  c'eft  que  fes  con- 
fines ne  favoient  rien  du  déojuifement  qu'il  avoit 
prémédité  pour  eux,  8c  qu'elles  auroient  lieu  d'en 
être  furprifes  d'une  manière  qui  plaît  toujours. 
Il  leur  raconta  alors  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  la 
comtefiTe  &  lui  :  je  vous  confeille,  continua- t-il, 
de  vous  traveftir  ôc  d'étudier  les  nouveaux  per- 
fonnagcs  qu'il  faut  mettre  fur  la  fcène  ;  à  mon 
égard  je  vous  promets  d'y  jouer  fort  bien  le 
mien. 

Les  deux  amans  demeurèrent  charmés  de  l'i- 
magination de  don  Francifque,  ils  ne  pou,voicnc 
affez  louer  fon  efprir  &  fon  adreife  ;  ils  ne  per- 
dirent pas  un  moment  à  fe  taire  habiller  ^  ils 
ordonnèrent  de  riches  vciles  de  drap  d'or ,  garnie^i 
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de  pierreries  \  des  cimeterres ,  donc  la  garde 
croit  garnie  de  diamans  ;  des  turbans ,  &  tout 
l'équipage  néce  (Taire  pour  cette  efpèce  de  inaf- 
carade.  Ils  trouvèrent  par  bonheur  un  peintre 
qui  leur  fit  une  huile  compofée  pour  leur  rendre 
1  e  teint  aulTî  brun  qu'il  falloir  l'avoir  ;  &  lorfque 
tout  fur  prêt  pour  ce  petit  voyage ,  don  Fran- 
cifque  envoya  un  de  fes  gens  à  la  comtefTe,  pour 
l'avertir  du  jour  qu'il  lui  mèneroit  les  fils  deTam- 
baiïadeur.  Elle  fe  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment, &  prit  des  foins  extrêmes  pour  bien  rece- 
voir ces  illuftres  maures.  Elle  ordonna*  à  fes  filles 
de  ne  rien  négliger  pour  paroître  aimables  à  leurs 
yeux;  ôc  fa  févérité,  qui  s'étendoit  fur  toutes  les 
nations  du  monde ,  l'abandonna  à  l'égard  de  celle 
de  Maroc ,  parce  qu'étant  fort  dévote  ,  elle  les 
regardoit  comme  des  barbares  &  les  ennemis  de 
la  foi  y  lur  ce  pied  ,  elle  s'étoit  mis  dans  Fefpric 
qu'il  étoit  impoOible  qu'une  Efpagnole  aimât 
jamais  un  homme  qui  n'auroit  point  été  baptifé; 
&  par  l'efifet  de  cette  prévention,  elle  jugea 
qu'elle  ne  rifquoit  rien  en  laiiTant  voir  fes  filles 
^ux  galans  Africains. 

Comme  c'éroit  le  foir  qu'ils  arrivèrent,  tout  le 
Château  fe  trouva  éclairé  d'un  nombre  infini  de 
lumières;  elle  fut  les  recevoir  jufques  furl'efca- 
lier ,  &  ils  firent  en  la  faluant  des  révérences  (i 
extraordinaires ,  ils  haufsèrent  de  baifsèrent  tant 
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de  fois  les  mains ,  ils  faifoient  des  hi  ,  des  ha, 
&c  des  ho,  Cl  fubits  Se  fi  fréquens  ,  que  don  Ftau- 
cifque ,  qui  fe  contraignoic  pour  ne  pas  riie  , 
étoit  furie  point  d'en  étouffer.  La  comtelTe  de 
fon  côté  ,  leur  faifoit  mille  complimens  ,  mais 
elle  ne  pouvoit  s'empccher  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
prononçoient  hala ,  de  faire  un  petit  figne  de 
croix.  Ce  ne  fut  pas  fans  une  reconnoiflance  ex- 
trême ,  qu'elle  reçut  de  leurs  mains  des  pièces^ 
d'étoffes  de  brocard  ,  des  éventails ,  des  coffres 
de  la  Chine  ,  des  pierres  gravées  d'un  merveil- 
leux travail ,  8c  d'autres  raretés  conlldérab'es  „ 
qu'ils  avoient  apportés  pour  elle  &  pour  fes  filles  j 
ils  leur  dirent  que  c'éroient  des  chofes  com- 
munes en  leur  pays ,  &  s'étudièrent  à  parler  affez 
mal  la  langue  Efpagnole  ,  pour  qu'on  eût  quel- 
que peine  à  les  entendre. 

La  bonne  comteffe  étoit  tranfportée  de  tous 
ces  honneurs  j  mais  pendant  qu'ils  l'entretenoieni;' 
avec  toutes  les  diftradions  que  l'amour  l:aufe  , 
lorfque  l'on  voie  ce  que  l'on  aime  ,  &c  quelque 
violence  qu'ils  fe   filfent  pour  ne  pas  regarder 
leurs   maîtrelfes  ,   ils    attachèrent  toujours  les 
yeux  fur  elles.  Dona  Leonore   fentoit  uùt  fe-" 
crette  inquiétude  qui  ne  laiffoit  pas  de  flatter  fod  ^ 
cœur,  elle  n'en  pouvoit  démêler  la  caiifd^  "^  Si: 
bien  quelle  connût  les  yeux' dé  don  Fern2:ri'dvf€; 
qu'elle  remarquât  quelquesiun^es  cr.^it^  d^-'^^Mik^' 
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Jaime  dans  le  vifage  d'un  de  ces  maures ,  quel 
moyen  de  les  rcrrouver  fous  cette  teinture  fi 
brune  ,  &  fous  des  habits  fi  extraordinaires  ? 

La  comtelTe  L-s  mena  dans  une  grande  galerie 
ornée  de  tableaux  j  elle  leur  en  fit  remarv:juer  un 
qu'elle  avoir  acheté  depuis  peu  ,  c'éroit  des 
amours  qui  jouoient  à  divers  jeux,  le  plus  petit 
fe  couvroit  le  vifage  d'un  mafque  ,  pour  faire 
peur  aux  autres.  Don  Fernand  louai  imagination 
du  peintre  &  l'excellence  de  fon  travail ,  dans 
des  termes  qui  faifoient  allez  connoître  fon 
efprit ,  ëc  la  juftefTe  de  fon  goût  ;  il  s'y  arrêta  , 
fans  taire  paroître  aucune  affectation.  Pendant 
que  la  comtefle  parloir  à  fon  neveu  ,  car  il  l'amu- 
foit  à  chaque  pas  ,  l'amoureux  Maure  prit  un 
crayon,  &  il  écrivit  ces  mots  aux  pieds  du  petit 
amour  mafqué  : 

Efcondcdo  à  todos , 
Por  fer  vifto  de  tus  Undos  ojos. 
Cela  veut  dire  ; 

Je  nM  cache  à  tout  le  monde ,  pour  voir  vos 
è eaux  yeux. 

A  peine  la  jeune  Lconore  eut-elle  regardé  ces 
caradèies  ,  elle  fentit  un  grand  trouble  mclé  de 
joie.  Dom  Fernand  connut  bien  qu'elle  avoir  dé- 
mêlé le  myftcre,  &  qu'elle  n'écoit  point  fâchée 
de  le  voir  j  il  en  parut  encore  plus  gai  &  plus 
fpirituel  :  il  dit   dans    la  converfation  mille 


DE       TOLÏDI^  105 

jolies  chofes,  où  Leonore  eiir  lieu  de  s'intéiefTer: 
mais  tel  plaifir  qu'elle  prie  à  l'entendre  ,  elle  ne 
pur  s'empêcher  de  fe  féparer  de  la  compagnie  , 
&  tirant  fa  fœur  à  paît  ,  ah  !  ma  chère  Matilde  , 
lui  dit  elle,  n'?pprchendez-vous  point  comme 
moi  j  que  don  Fcrnand  &:  don  Jaime  ne  foient 
reconnus  ?  Je  ne  vous  entends  pas  ,  répondit 
Matilde  de  quoi  donc  parlez-vous  ?  Hélas  î 
pauvre  fille  ,  continua  Leonore  en  fouriant,  que 
vos  yeux  fervent  mal  votre  cœur!  Quoi!  vous 
n'avez  pas  encore  remarqué  que  ce  Maure  ,  qui 
ne  vous  a  point  quitté ,  eft  don  Jaime  ,  ôc  que 
l'autre  qui  m'a  parlé ,  eft  don  Fernand  ?  Cela 
eft-il  pcflible  ,  s'écria  Matilde  ?  Me  dites-vous 
vrai  ,  ma  fœur  ?  mais  continua-t-elle  ,  l'atten- 
tion qu'il  a  eue  à  me  regarder,  &  mes  prelTenti- 
mens  ne  me  permettent  pas  d'en  douter. 

Dans  le  moment  qu'elles  fe  rapprochoient 
d'eux,  elles  entendirent  que  lacomteflTe  leurpro- 
pofoit  d'enrrer  dans  le  jardin  ,  oii  elle  avoir  fait 
faire  une  illumination  que  l'on  appercevoit  au 
fond  d'un  bois  aflTez  éloigné ,  &c  qui  produifoit 
un  effet  charmant  j  toute  la  compagnie  palTa 
dans  une  iongue  allée  ,  qui  étoit  renfermée  d'un 
double  rang  de  canaux  :  les  jafmins  entrelacés 
avec  les  orangers  &  les  chèvrefeuilles ,  formoient 
au  bout  un  grand  cabinet  ouvert  de  plufieurs 
cotés j  une  fontaine  s'élevoit  au  milieu,  &:  re- 
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tomboit  fur  elle-même  avec  un  doux  murmure; 
elle  animoit  les  rollîgnols  à  faire  plus  de  bruit 
qu'elle.  Chacun  fe  récria  que  ce  cabinet  étoit  le 
vrai  féjour  des  plaifirs  :  on  s'y  plaça  fur  des  fiéges 
de  gazon  ,  l'on  fervit  des  eaux  glacées ,  du  cho- 
colat, &c  des  confitures ,  en  attendant  l'heure 
du  fouper  ;  &  comme  la  comteffe  cherchoit  à 
divertir  les  maures,  &  que  les  romances  ccoient 
fort  à  la  mode,  elle  dit  à  Dona  Leonore  de  ra- 
conter celle  qu'on  lui  avoir  apprife  depuis  peu. 
Cette  belle  fille  n'ofa  s'en  défendre  ;  fa  mère 
ne  l'avoit  pas  élevée  fur  le  pied  d'éluder  le 
moindre  de  (es  ordres  ,  elle  commença  aufli- 
tot  en  ces  termes. 
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CONTE. 


J.  L  étoit  une  fois  une  reine  ,  à  laquelle  il  ne 
refta,  de  pluiîeurs  enfans  qu'elle  avoit  eus,  qu'une 
fille  qui  en  valoir  plus  de  mille:  mais  fa  mère 
fe  voyant  veuve ,  «Se  n'ayant  rien  au  monde  de  iî 
cher  que  cette  jeune  princefTe,  elle  avoit  une  fi 
teriible  apprchenfion  de  la  perdre  ,  qu'elle  ne  la 
corrigeoit  point  de  fes  défauts  ;  de  forte  que 
cette  merveilleufe  perfonne  ,  qui  fe  voyoit  d'une 
beauté  plus  célefte  que  mortelle  ,  &  deftinée  à 
porter  une  couronne  ,  devint  fi  fière  &  fi  entêtée 
de  fes  charmes  naiflfans ,  qu'elle  méprifoit  tout 
le  monde. 

La  Reine  fa  mère  aidoit ,  par  fes  carefl'es  &: 
par  fes  complaifances  ,  à  lui  perfuader  qu'il  n'y 
avoit  rien  qui  pût  être  digne  d'elle  :  on  la  voyoit 
prefque  toujours  vêtue  en  Pallas  ou  en  Diane , 
fuivie  des  premières  de  la  cour  ,  habillées  en 
nymphes  \  enfin,  pour  donner  le  dernier  coup  a 
fa  vanité ,  la  reine  la  nomma  Toute-Belle ,  <Sc 
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l'ayant  fait  peindre  par  les  plus  habiles  peintres,' 
elle  envoya  fon  portrait  chez  plufieurs  rois  ,  avec 
Icfquels  elle  entretenoit  une  étroite  amitié.  Lorf- 
qu'ils  virent  ce  portrait ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui 
fe  défendît  du  pouvoir  inévitable  de  fes  charmes  : 
les  uns  en  tombèrent  malades  ,  les  autres  en 
perdirent  l'efprit,  &  les  plus  heureux  arrivèrent 
en  bonne  fanté  auprès  d'elle  j  mais  li-tôt  qu'elle 
parut ,  ces  pauvres  Princes  devinrent  fes  ef- 
claves. 

Il  n'a  jamais  été  une  cour  plus  galante  &c  plus 
polie.  Vingt  rois ,  à  l'envi ,  elTayoient  de  lui 
plaire  ;  &  après  avoir  dépenfé  trois  ou  quatre 
cens  millions  à  lui  donner  feulement  une  fête  , 
lorfqu'ils  en  avoient  tiré  un  cela  ejî  joli ,  ils  fe  trou- 
voient  trop  récompenfés.  Les  adorations  qu'on 
avoit  pour  elle  ravilfoient  la  reine  \  il  n'y  avoic 
poinc  de  jour  qu'on  ne  reçût  à  fa  cour  fept  ou 
huit  mille  fonnets  ,  autant  d'élégies ,  de  madri- 
gaux &  des  chanfons  ,  qui  étoient  envoyés  par 
tous  les  Poètes  de  l'univers.  Toute-Belle  éioit 
Tunique  objet  de  la  profe  &  de  la  poéfie  des 
Auteurs  de  fon  tems  :  l'on  ne  faifoit  jamais  de 
feux  de  joie  qu'avec  ces  vers ,  qui  pétilloient  &Z 
brCiloient  mieux  qu'aucune  forte  de  bois. 

La  princelTe  avoit  déjà  quinze  ans  ,  perfonne 
n'ofoit  prétendre  à  l'honneur  d'être  fou  époux  , 
&  il  n'y  avoir  perfonne  qui  ne  défirâc  de  le  deve^ 
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nir.  Mais  comment  toucher  un  cœur  de  ce  ca- 
radcre  ?  On  fe  feroit  pendu  cinq  ou  fix  fois  par 
jour  pour  lui  plaire  ,  qu'elle  auroit  traité  cela  de 
bagatelle.  Ses  amans  murmurolent  fort  contre 
fa  cruauté  ^  ôc  la  reine  qui  vouloir  la  marier  ,  ne 
favoit  comment  s'y  prendre  pour  l'y  refoudre. 
Ne  voulez-vous  pas ,  lui  difoit-elle  quelquefois , 
rabattre  un  peu  de  cet  orgueil  infnpportable  qui 
vous  fait  regarder  avec  mépris  tous  les  rois  qui 
viennent  à  notre  cour  :  je  veux  vous  en  donner 
un  ,  vous  n'avez  aucune  complaifance  pour 
moi?  Je  fuis  fi  heureufe,  lui  répondoit  Toute- 
Belle,  permettez.  Madame,  que  je  demeure 
dans  une  tranquille  indifférence  j  fi  je  l'avois 
une  fois  perdue ,  vous  pourriez  en  être  fâchée. 
Oui ,  rcpliquoit  la  reine ,  j'en  ferois  fâchée  (î 
vous  aimiez  quekjue  chofe  au-deffous  de  vousj 
mais  voyez  ceux  qui  vous  demandent,  &  fâchez 
qu'il  n'y  en  a  point  ailleurs  qui  les  valent. 

Cela  étoit  vrai  ;  mais  la  princelTe  prévenue  de 
fon  mérite ,  croyoit  valoir  encore  mieux  -,  de  peu 
à  peu ,  par  un  entêtement  de  refter  fille ,  elle 
commença  de  chagriner  fi  fort  fa  mère,  qu'elle 
fe  repentit ,  mais  trop  tard  ,  d'avoir  eu  tant  de 
complaifance  pour  elle. 

Incertaine  de  ce  qu'elle  devoir  faire ,  elle  fut 
toute  feule  chercher  une  célèbre  fée  ,  qu'on  ap- 
peloit  la  fée  du  défert  j  mais  il  n'étoit  pas  aifé 
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de  la  voir ,  car  elle  étoit  gardée  par  des  liortS, 
La  reine  y  auroic  été  bien  empêchée  ,  fi  elle 
n'avoir  pas  f u ,  depuis  long-tems  ,  qu'il  falloir 
leur  jeter  du  gâteau  fait  de  faiine  de  millet  , 
avec  du  fucre  candi  &  des  œufs  de  crocodiles  ; 
elle  pétrit  elle-mcme  ce  gâteau  Se  le  mit  dans 
un  petit  panier  à  fon  bras.  Comme  elle  étoit 
lalTe  d'avoir  marché  Ci  long-tcms  »  n'y  étant  point 
accoutumée  ,  elle  fe  coucha  au  pié  d'un  arbre  , 
pour  prendre  quelque  repos  j  infenfiblement  elle 
s'afloupit,  mais  en  fe  réveillant,  elle  trouva  feu- 
lement fon  panier  ,  le  gâteau  n'y  étoit  plus  ;  dc 
pour  comble  de  malheur ,  elle  entendit  les  grands 
lions  venir  ,  qui  faifoieiic  beaucoup  de  bruit , 
car  ils  l'avoient  fentie. 

Hélas  !  que  deviendral-je  ,  s'écria-t-elle  dou* 
loureufement  ;  je  ferai  dévorée.  Elle  pleuroic  > 
Se  n'ayant  pas  la  force  de  faire  un  pas  pour  fe 
fauver  ,  elle  fe  tenoit  contre  l'arbre  où  elle  avoir 
dormi  :  en  même  tems  elle  entendit  :  chet  ;  cher, 
hem  ,  hem.  Elle  regarde  de  rous  côtés ,  en  le^- 
vanr  les  yeux  ,  elle  apperçoit  fur  l'arbre  un  petit 
homme  qui  n'avoit  qu'une  coudée  de  haut  ,  il 
i-nangeoit  des  oranges  &  lui  dit  :  oh  !  Reine  ,  je 
vous  connois  bien ,  &  je  fais  la  crainte  où  vous 
ctcs  que  les  lions  ne  vous  dévorent  j  ce  n'eft  pas 
fans  ral{c)n  que  vous  avez  peur  ,  car  ils  en  ont 
dévoré  bien  d'autres  j  i5c  pour  comble  de  dif- 
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grâce  ,  vous  n'avez  point  de  gâteau.  Il  faut  me 
réfoudre  à  la  mort  ,  dit  la  Reine  en  foupirant, 
helas  !  j'y  aurois  moins  de  peine  Ci  ma  chère  fille 
étoit  mariée  !  Quoi ,  vous  avez  une  fille  ?  s'ccria 
le  nain  Jaune,  (on  le  nommoit  ainfi ,  à  caufe 
de  la  couleur  de  (on  eint  Se  de  l'oranger  où  il  de- 
meuroit) ,  vraiment  je  m'en  rejouis,  car  je  cher- 
che une  femme  par  'terre  Se  par  mer  ;  voyez 
Cl  vous  me  la  voulez  promettre  ,  je  vous  garan- 
tirai des  lions  ,  des  tigres  Se  des  ours.  La  reine 
le  regarda  ,  &  elle  ne  fut  guères  moins  effrayée 
de  fon  horrible  petite  figure  ,  qu'elle  l'étoit  déjà 
des  lions  j  elle  revoit  Se  ne  lui  répondoit  rien. 
Quoi ,  vous  héfitez  ,  madame  ,  lui  cria-t-il  ,  il 
£uit  que  vous  n'aimiez  guère  la  vie?  En  mcme 
tems  la  reine  apperçut  les  lions  fur  le  haut  d'une 
colline  ,  qui  accouroient  à  elle  ^  ils  avoient  chacun 
deux  tcces  ,  huit  pieds ,  quatre  rangs  de  dents  , 
Se  leur  peau  étoit  aufli  dure  que  fécaille  Se  auflî 
l'ouge  que  du  maroquin.  A  cette  vue  la  pauvre 
reine  ,  plus  tremblante  que  la  Colombe  quand 
elle  apperçoit  un  Milan  ,  cria  de  toute  fa  force; 
monfeigneur  le  Nain  ,  Toute-Belle  eft  à  vous. 
Oh!  dit -il  d'un  air  dédaigneux.  Toute -Belle 
eft  trop  belle  ,  je  n'en  veux  point ,  gardez  -  la. 
Hé  ,  monfeigneur  ,  continua  la  reine  affligée  , 
ne  la  refufez  pas  ,  c'eft  la  plus  charmante  prin- 
ccire  de  l'univers.  Hé  bien  ,  répliqua-t-il  ,  je  l'ac. 
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cepte  par  charité;  mais  fouvenez-vous  du  don 
que  vous  m'en  faites.  Audi -tôt  l'oranger  fur 
lequel  il  étoit ,  s'ouvrit,  la  reine  fe  jcia  dedans 
à  corps  perdu;  il  fe  referma  ,  &  les  lions  n'at- 
trapèrent rien. 

La  reine  écoit  Ci  troublée  ,  qu'elle  ne  voyoit  pas 
une  porte  ménagée  dans  cet  arbre  ;  cnRn  ,  elle 
l'apperçut  &  l'ouvrit  ;  elle  donnoit  dans  un 
champ  d'orries  &  de  chardons.  11  étoit  entouré 
d'un  foiïc  bourbeux  ,  &  un  peu  plus  loin  étoic 
une  maifonnette  fort  balfe  ,  couverte  de  paille  : 
le  Nain  Jaune  en  fortit  d'un  air  enjoué  ,  il  avoic 
des  fabots ,  une  jacquette  de  buie  jaune  ,  point 
de  cheveux  ,  de  grandes  oreilles  ,  de  tout  l'air 
d'un  petit  fcéléiat. 

Je  fuis  ravi  ,  dit-il  à  la  reine  ,  madame  ma 
belle-mère ,  que  vous  voyez  le  petit  château  où 
votre  Toute- Belle  vivra  avec  moi;  elle  pourra 
nourrir  de  {as  orties  &c  de  fes  chardons  un  âne 
qui  la  portera  à  la  promenade  ,  elle  fe  garantira 
fous  ce  ruftique  toît  de  l'injure  des  faifons ,  elle 
boira  de  cette  eau  ,  &  mangera  quelques  gre- 
nouilles qui  s'y  nourrilTent  gralfement  ;  enHii 
elle  m'aura  jour  &  nuit  auprès  d'elle  ,  beau  , 
difpos  &  gaillard  comme  vous  me  voyez  ;  car 
je  ferois  bien  fâché  que  fon  ombre  l'accompagnâc 
mieux  que  moi. 

L'infortunée  reine ,  confidérant  tout  d'un  coup 
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la  déplorable  vie  que  ce  Nain  promertoit  à  fa 
chère  fille  ,  Se  ne  pouvant  loutenir  une  idée  fi 
terrible  ,  tomba  de  fa  hauteur  fans  connoifiTancô 
&  fans  avoir  eu  la  force  de  lui  répondre  un  rnotî 
mais  pendant  qu'elle  étoit  ainfi  ,  elle  fut  rap- 
portée dans  fon  lit  bien  proprement  avec  les  plus 
belles  cornettes  de  nuit  &  la  fontange  du  meil- 
leur air  qu'elle  eût  mifes  de  fes  jours.  La  reine 
s'éveilla  &  fe  fouvint  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ; 
elle  n'en  crut  rien  du  tout ,  car  fe  trouvant  dans 
fon  palais  au  milieu  de  fes  dames ,  fa  fille  à  {qs 
côtés  ,  il  n'y  avoit  guères  d'apparence  qu'elle 
eût  été  au  défert  j  qu'elle  y  eût  couru  de  fi  grands 
périls ,  &  que  le  Nain  l'en  eût  tirée  à  des  condi-- 
tions  fi  dures ,  que  de  lui  donner  Toute-Belle» 
Cependant  ces  cornettes  d'une  dentelle  rare ,  &C, 
le  ruban  l'étonnoient  autant  que  le  rêve  qu'elle 
croyoit  avoir  fait ,  de  dans  l'excès  de  fon  inquié* 
tude  ,  elle  tomba  dans  une  mélancolie  fi  extra- 
ordinaire ,  qu'elle  ne  pouvoir  prefque  plus  ni 
parler  ,  ni  manger  ,  ni  dormir. 

La  Princeiïe  ,  qui  l'aimoit  de  tout  fon  ccèur  ,_ 
s'en  inquiéta  beaucoup  ;  elle  la  fupplia  plufieurs, 
fois  de  lui  dire  ce  qu'elle  avoit  î  mais  la  reinâ, 
cherchant  des  prétextes ,  lui  répondoit  ,  tantÔÇ 
que  c'étoit  l'effet  de  fa  mauvaife  fanté,  &  tantôt; 
que  quelqu'un  de  fes  voifins  la  menaçoit  d'un© 
grande  guerre.  Toute-Belle  voyoit  bien  que  feà 
Tome  UT,  H 
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jréponfes  ctoient  plaufibles  ,  mais  que  dans  le 
fond  il  y  avoir  autre  chofe  ,  &:  que  la  reine  s'étu- 
dioit  à  le  lui  cacher.  N'étant  plus  maîtrefTe  de 
fon  inquiétude  ,  elle  prit  la  réfolution  d'aller 
Trouver  la  fameufe  fée  du  Défère,  dont  le  favoir 
fâifoit  grand  bruit  partout  ;  elle  avoir  auflî  envie 
de  lui  demander  fon  confeil  pour  demeurer  fille 
ou  pour  fe  marier  ,  car  tout  le  monde  la  prelToic 
fortement  de  choifir  un  époux  :  elle  prit  foin 
de  pétrir  elle-même  le  gâteau  qui  pouvoir  ap- 
paifer  la  fureur  des  lions  ;  &  faifant  femblant 
de  fe  coucher  le  foir  de  bonne  heure  ,  elle  fortic 
par  un  petit  degré  dérobé  ,  le  vifage  couvert 
d'un  grand  voile  blanc  qui  tomboit  jufqu'à  fes 
pies  j  &  ainfi  feule  elle  s'achemina  vers  la  grotte 
où  demeuroit  cette  habile  fée. 

Mais  en  arrivant  à  l'oranger  fatal  dont  j'ai 
déjà  parlé  ,  elle  le  vit  fi  couvert  de  fruits  &c 
de  fleurs ,  qu'il  lui  prit  envie  à'cn  cueillir  j  elle 
pofa  fa  corbeille  par  terre  ,  de  prit  des  oranges 
qu'elle  mangea.  Quand  il  fut  queftion  de  retrouver 
fa  corbeille  &  fon  gâteau  ,  il  n'y  avoit  plus  rien  ; 
elle  s'inquiète  ,  elle  s'afflige ,  3c  voit  tout  d'un 
toup  auprès  d'elle  l'affreux  petit  Nain  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Qu'avez-vous  la  belle  fille ,  qu'avez- 
vous  à  pleurer  ,  lui  dit-il  ?  Hélas  !  qui  ne  pleu- 
teroit ,  répondit-elle  ,  j'ai  perdu  mon  panier  de 
mon  gâteau,  qui  m'éîoient  fi  nécefiaires  pour 
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aidver  à  bon  porc  chez  la  fée  du  Dcfert.  Hé  î 
que  lui  voulez-vous ,  la  belle  fille  ,  dit  ce  petic 
magot  j  je  fuis  fon  parent  »  fon  ami ,  ôc  pour 
le  moins  auflî  habile  qu'elle  ?  La  reine  ma  mère , 
répliqua  la  princelfe  ,  eft  tombée  depuis  quelque 
tems  dans  une  afFreufe  triftefTe  ,  qui  me  faic 
tout  craindre  pour  fa  vie  y  j'ai  dans  l'efprit  que 
j'en  fuis  peut-être  la  caufe ,  car  elle  fouhaite  de 
me  marier  ;  je  vous  avoue  que  je  n'ai  encore 
rien  trouvé  digne  de  moi  ;  toutes  ces  raifons 
m'engagent  à  vouloir  parler  cà  la  fée.  N'en  prenez 
point  la  peine ,  princefle  ,  lui  dit  le  Nain  ,  je 
fuis  plus  propre  qu'elle  à  vous  éclairer  fur  ces 
chofes. 

La  reine  votre  mère  a  du  chagrin  de  vous 
avoir  promife  en  mariage.  La  reine  m'a  pro- 
mife ,  dit-elle  en  l'interrompant  !  Ah  !  fans  doute 
vous  vous  trompez,  elle  me  l'auroic  dit,  &  j'y 
ai  trop  d'intérêt  î  pour  qu'elle  m'engage  fans 
mon  confentement.  Belle  princelfe  ,  lui  dit  le 
Nain  en  fe  jetant  tout  d'un  coup  à  fes  genoux, 
je  me  flatte  que  ce  choix  ne  vous  déplaira  point, 
quand  je  vous  aurai  dit  que  c'eft  moi  qui  fuis 
deftiné  à  ce  bonheur.  Ma  mère  vous  veut  pour 
fon  gendre  ,  s'écria  Toute  -  Belle  en  reculant 
quelques  pas!  eft -il  une  folie  femblable  à  la 
vôtre?  je  me  foucie  fort  peu,  dit  le  Nain  en 
colère ,  de  cet  honneur  :  voici  les  lions  qui  s'ap- 
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prochent',  en  trois  coups  de  dents  ils  m'auront 

vengé  de  votre  injufte  mépris. 

En  même  tems  la  pauvre  princelTe  les  enten- 
dit qui  venoient  avec  de  longs  hurlemens.  Que 
vais-je  devenir ,  s'écria-t-elle  ?  Quoi,  je  finirai 
donc  ainfi  mes  beaux  jours?  Le  méchant  Nain  la 
regardoit ,  5c  riant  dédaigneufement  :  vous  aurez 
au  moins  la  gloire  de  mourir  fille  ,  lui  dit-il ,  Sc 
de  ne  pas  méfallier  votre  éclatant  mérite  avec 
un  miférable  Nain  tel  que  moi.  De  grâce,  ne 
vous  fâchez  pas,  lui  dit  la  princelFe  en  joignant 
fes  belles  mains,  j'aimerois  mieux  époufer  tous 
les  Nains  de  l'univers  ,  que  de  périr  d'une  ma- 
nière fi  afFreufe.  Regardez-moi  bien  ,  princefle , 
avant  que  de  me  donner  votre  parole ,  répli- 
qua-t-il,  car  je  ne  prétends  pas  vous  furpreiidre. 
Je  vous  ai  regardé  de  refte ,  lui  dit-elle,  les  lions 
approchent ,  ma  frayeur  augmente;  fauvez-moi, 
fauvez-moi ,  ou  la  peur  me  fera  mourir. 

EfFedtivement  elle  n'avoit  pas  achevé  ces  mots 
(ju'elle  tomba  évanouie;  &  fans  favoir  comment, 
elle  fe  trouva  dans  fon  lit  avec  le  plus  beau  linge 
du  monde,  les  plus  beaux  rubans,  &  une  petite 
bague  faite  d'un  feul  cheveu  roux  ,  qui  tenoit  fi 
fort ,  qu'elle  fe  feroit  plutôt  arrachée  la  peau  , 
qu'elle  ne  l'auroit  ôtée  de  (on  doigt. 

Quand  la  princelTe  vit  toutes  ces  chofes,  8c 
qu  elle  fe  fouvint  de  ce  qui  s'étoit  palIé  la  nuit , 
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elle  tomba  dans  une  iT)élancolie  qui  furprit  Se 
qui  inquiéta  toute  la  cour  j  la  reine  en  fut  plus 
alarmée  que  perfonne,  elle  lui  demanda  cent  5c 
cent  fois  ce  qu'elle  avoir  :  elle  s'opiniâtra  à  lui 
cacher  fon  aventure.  Enfin,  les  états  du  royaume, 
impatiens  de  voir  leur  princeflfe  mariée,  s'afiTem- 
blcrenc  de  vinrent  enfuite  trouver  la  reine  pour 
la  prier  de  lui  choifir  au  plutôt  un  époux.  Elle 
répliqua  qu'elle  ne  demandoic  pas  mieux  ,  mais 
que  fa  fille  y  témoignoit  tant  de  répugnance  , 
qu'elle  leur  confeilloit  de  l'aller  trouver  &  de  la 
haranguer  :  ils  y  furent  fur  le  champ.  Toute- 
Belle  avoit  bien  rabattu  de  fa  fierté  depuis  fon 
aventure  avec  le  Nain  Jaune  ;  elle  ne  comprenoic 
pas  de  meilleur  moyen  pour  fe  tirer  d'affaire,  que 
de  fe  marier  à  quelque  grand  roi,  contre  lequel  ce 
petit  magot  ne  feroit  pas  en  état  de  difputer  une 
conquête  fi  glorieufe.  Elle  répondit  donc  plus 
favorablement  que  l'on  ne  l'avoir  efpérc,  qu'en- 
core qu'elle  fe  fût  eftimée  heureufe  de  refter  fille 
toute  fa  vie ,  elle  confentoit  a  époufer  le  roi  dès- 
mines  d'or  :  c'étoit  un  prince  très  -  puifiant  Se 
très-bien  fait,  qui  l'aimoit  avec  la  dernière  paf- 
fion  depuis  quelques  années,  &  qui,  jufqu'alors 
n'avoir  pas  eu  lieu  de  fe  flatter  d'aucun  retour. 

Il  efl:  aifé  de  juger  de  l'excès  de  fa  joie,  lorf- 
qu'il  apprit  de  fi  charmantes  nouvelles ,  &  de  1* 
fureur  de  tous  fes  rivaux ,  de  perdre  pour  tou- 
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jouis  une  efpcicince  qui  nourrllfoit  leur  palîion  r 
mais  Toute-Belle  ne  pouvoir  pas  cpoufer  vingt 
rois  'f  elle  avoir  eu  même  bien  de  la  peine  d'en 
choiiir  un  ,  car  fa  vanité  ne  fe  démentoic  point, 
&  elle  étoit  fort  perfuadée  que  perfonne  au 
monde  ne  pouvoir  lui  être  comparable. 

L'on  prépara  toutes  les  chofes  nécelTaires  pour 
la  plus  grande  fête  de  l'univers  :  le  roi  des  mines 
d'or  fit  venir  des  fommes  fî  prodigieufes  ,  que 
toute  la  mer  étoit  couverte  des  navires  qui  les 
apportoient  :  l'on  envoya  dans  les  cours  les  plus 
polies  &  les  plus  galantes ,  &c  particulièrement 
à  celle  de  France ,  pour  avoir  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  rare,  afin  de  parer  la  princelTe  ;  elle  avoir 
moins  befoin  qu'une  autre  des  ajuftemens  qui 
relèvent  la  beauré  :  la  fienne  étoit  fi  parfaite  , 
qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien  ajouter ,  Se  le  roi  des 
mines  d'or  fe  voyanr  fur  le  poinr  d'être  heureux, 
ne  quirroit  plus  cette  charmante  princeffe. 

L'intérêt  qu'elle  avoit  à  le  connoître ,  l'obli- 
gea de  l'étudier  avec  foin;  elle  lui  découvrit 
tant  de  mérite,  ranr  d'efprir  ,  des  fentimens  fi 
vifs  Se  fi  délicats,  enfin  une  fi  belle  ame  dans  un 
corps  fi  parfair,  qu'elle  commença  de  rellentir 
pour  lui  une  partie  de  ce  qu'il  relTentoit  pour 
elle.  Quels  heureux  momens  pour  l'un  Se  pour 
l'aurre,  lorfque  dans  les  plus  beaux  jardins  du 
monde ,  ils  fe  trouvoient  en  liberté  de  fe  décou- 
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vrlr  toute  leur  tendrefTe  :  ces  plaifirs  étoient  fou- 
vent  fécondés  par  ceux  de  la  mudque.  Le  roi , 
toujours  galanr  &  amoureux ,  faifoit  des  vers  &c 
des  chanfons  pour  la  princefTe  :  en  voici  une 
qu'elle  trouva  fort  agréable. 

Ces  bois  ,  en  vous  voyant ,  font  parés  de  feuillages. 
Et  ces  prés  font  briller  leurs  charmantes  couleurs. 
Le  zéphir  fous  vos  pas  fait  éclorre  les  fleurs  i 
Les  oifeaux  amoureux  redoublent  leurs  ramages  j 

Dans  ce  charmant  féjour 
Tout  rit  ,  tout  rcconnoît  la  fille  de  l'amour. 

L'on  étoir  au  comble  de  la  joie.  Les  rivaux  da 
roi,  défefpérés  de  fa  bonne  fortune  ,  avoienc 
quitté  la  courj  ils  étoient  retournés  chez  eux 
accablés  de  la  plus  vive  douleur ,  ne  pouvant 
être  témoins  du  mariage  de  Toute-Belle  j  ils  lui 
dirent  adieu  d'une  manière  fi  touchante,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  les  plaindre.  Ah  !  madame  , 
lui  dit  le  roi  des  mines  d'or,  quel  larcin  me  fai- 
tes-vous aujourd'hui  ?  vous  accordez  votre  pitié 
à  des  amans  qui  font  trop  payés  de  leurs  peines 
par  un  feul  de  vos  regards.  Je  ferois  fâchée , 
répliqua  Toute-Belle ,  que  vous  fufïïez  infenfible 
à  la  compaffion  que  j'ai  témoignée  aux  princes 
qui  me  perdent  pour  toujours  ,  c'eft  une  preuve 
de  votre  délicatelTe  dont  je  vous  tiens  compre  : 
mais ,  feigneur ,  leur  état  eft  fi  différent  da  vôtrî^ 
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VOUS  devez  être  fi  content  de  moi,  ils  ont  fi  peu 
de  fujet  de  s'en  louer,  que  vous  ne  devez  pas 
pouffer  plus  loin  votre  jaloufie.  Le  roi  des  mines 
d'or,  tout  confus  de  la  manicie  obligeante  donc 
la  princefife  prenoit  une  chofe  qui  pouvoit  la 
chagriner ,  fe  jeta  à  fes  pieds  ,  &  lui  baifant  les 
mains ,  il  lui  demanda  mille  fois  pardon. 

Enfin  ,  ce  jour  tant  attendu  &  tant  fouliaité 
arriva  :  tout  étant  prêt  pour  les  noces  de  Toute- 
Belle  ,  les  inftrumens  &  les  trompettes  annon- 
cèrent par  toute  la  ville  cette  grande  fête  ;  l'on 
tapilla  les  rues,  elles  furent  jonchées  de  fleurs,  le 
peuple  en  foule  accourut  dans  la  grande  place  du 
palais  j  la  reine  ravie  ,  s'croit  à  peine  couchée  ,  ôc 
elle  fe  leva  plus  matin  que  l'aurore  pour  donner' 
3es  ordres  ncceiraires  ,  &  pour  choifir  les  pierre- 
ries dont  la  princefl^e  devoir  être  parée  j  ce  n'étoit 
que  diamans  jufqu'à  fes  fouliers  ,  ils  en  étoienc 
faits ,  fa  robe  de  brocard  d'argent  ctoit  chamarée 
d'une  douzaine  de  rayons  du  foleil  que  l'on  avoit 
achetés  bien  cher  j  mais  aufii  rien  n'étoit  plus 
brillant ,  Se  il  n'y  avoit  que  la  beauté  de  cette 
princefle  qui  pût  être  plus  éclatante  :  une  riche 
couronne  ornoit  fa  tête ,  fes  cheveux  flottoient 
jufques  à  fes  pieds ,  &  la  majefté  de  fa  taille  fe 
faifoit  dillinguer  au  milieu  de  toutes  les  dames 
quil'accompagnoient.  Le  roi  des  mines  d'or  nc^ 
toit  pa$  moins  accompli  ni  moins  ni.ignifique.: 
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fa  joie  paroifTûit  fur  fon  vifage  &  dans  toutes 
fes  adions  ;  perfonne  ne  l'abordoit  qui  ne  s'en 
retournât  chargé  de  fes  libéralités ,  car  il  avoir 
fait  arranger  au  tour  de  la  falle  des  feftins  ,  mille 
tonneaux  remplis  d'or  ,  &  de  grands  facs  de 
velours  en  broderie  de  perles,  que  l'on  rem- 
pliiïoic  de  piftoles  ^  chacun  en  pouvoir  tenir  cent 
mille  :  on  les  donnoit  indifféremment  à  ceux  qui 
tendoient  la  main  j  de  forte  que  cette  petite  cé- 
rémonie ,  qui  n'étoit  pas  une  des  moins  utiles  dc 
des  moins  agréables  de  la  noce,  y  attira  beau- 
coup de  perfonnes  qui  étoient  peu  fenfibles  à  tous 
les  autres  plaifirs. 

La  reine  &  la  princeffe  s'avançoient  pour  for- 
tir  avec  le  roi,  lorfqu'elles  virent  entier  dans  une 
longue  galerie  où  elles  étoient ,  deux  gros  coqs 
d'inde  qui  trainoient  une  boîte  fort  mal  faite  j 
il  venoit  derrière  eux  une  grande  vieille  ,  dont 
l'âge  avancé  ôc  la  décrépitude  ne  furprirent  pas 
moins  que  fon  extrême  laideur  ;  elle  s'appuyoic 
fur  une  béquille  ,  elle  avoir  une  fraife  de  taffe- 
tas noir  ,  un  chaperon  de  velours  rouge  ,  tin  ver- 
tugadin  en  guenille  ;  elle  fît  trois  tours  avec  les 
coqs  d'inde  Cxns  dire  une  parole  ,  puis  s'arrêtant 
au  milieu  de  la  galerie  ,  &  branlant  fa  béquille 
d'une  manière  menaçante  :  Ho  ,  ho  ,  reine  ,  ho  , 
ho  ,  Princeffe  ,  s'écria  t-elle  ,  vous  prétendez 
donc  fauffèr  impunément  la  parole  que    vous 


111  Le     Nain 

avez  donnée  à  mon  ami  le  Nain  Jaune  ;  je  fuis  îi 
fée  du  Défère;  fans  lui,  fans  fon  oianger,  ne  favez- 
vous  pas  que  mes  grands  lions  vous  auroicnt  dé- 
vorées? L'on  ne  fouffie  pas  dans  le  royaume  de 
féerie  de  telles  infukes  ^  fongez  promprement  i 
ce  que  vous  voulez  faire  j  car  je  jure  par  mon 
efcocfîon  que  vous  l'époiiferez  ,  ou  que  je  brû- 
lerai ma  béquille. 

Ah!  princeiïe,  dit  la  reine  en  pleurant,  qu'eft- 
ce  que  j'apprends  ;  qu'avez-vous  promis  ?  Ah!  ma 
mère  ,  répliqua  douloureufement  Toute-Belle  , 
qu'avez-vous  promis  vous-même  ?  Le  roi  des 
mines  d'or  ,  indigné  de  ce  qui  fe  palToit,  &  que 
cette  méchante  vieille  vînt  s'oppofer  à  fa  félicité, 
s'approcha  d'elle  l'épée  à  la  main ,  &  la  portant  à 
fa  gorge  :  malheureufe  ,  lui  dit-il,  éloigne-toi 
tle  ces  lieux  pour  jamais ,  ou  la  perte  de  ta  vie 
me  vengera  de  ta  malice. 

Il  eut  à  peine  prononcé  ces  mots ,  que  le  deffus 
de  la  boîte  fauta  jufques  au  plancher  avec  un  bruit 
affreux,  &  l'on  en  vit  fortir  le  Nain  Jaune,  monté 
fur  u.n  gros  chat  d'Efpagne  ,  qui  vint  fe  mettre 
entre  la  fée  du  Défert  Se  le  roi  des  mines  d'or. 
Jeune  téméraire  ,lui  dit-il ,  ne  penfe  pas  outrager 
cette  illuftre  fée  ^  c'eft  à  moi  feul  que  tu  as  af- 
faire ,  je  fuis  ton  rival ,  je  fuis  ton  ennemi  ;  l'in- 
fidelle  princeffe  qui  veut  fe  donner  à  toi  m'a  don- 
né fa  parole ,  &  reçu  la  mieiine  j  regarde  fi  elle 
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n'a  pas  une  bague  d'un  de  mes  cheveux  ;  tâche 
de  la  kii  ôter,  &  tu  verras  par  ce  petit  effai  que 
ton  pouvoir  eft  moindre  que  le  mien.  Miférable 
monftie  ,  lui  dit  le  roi ,  as- tu  bien  la  témérité  de 
te  dire  l'adorateur  de  cette  divine  princefiTe,  8c 
de  prérendre  à  une  poirefîion  fi  glorieufe  ?  Songes- 
tu  que  ru  es  un  magot ,  dont  l'hideufe  figure 
fait  mal  aux  yeux  ,  de  que  je  t'aurois  déjà  ôté  la 
vie,  fi  tu  étois  digne  d'une  mort  fi  glorieufe.  Le 
Nain  Jaune  olfenfé  jufqu'au  fond  de  l'ame,  ap- 
puya l'éperon  dans  le  ventre  de  Ton  chat  ,  qui 
commença  un  miaulis  épouvantable  ,  Se  fautant 
de-çà  &  de-là  ,  il  faifoit  peur  à  tout  le  moiide  , 
hors  au  brave  roi ,  qui  ferroit  le  Nain  de  près, 
quand  il  tira  un  large  coutelas  dont  il  étoit  armé  j 
êc  défiant  le  roi  au  combat ,  il  defcendit  dans  la 
place  du  palais  avec  un  bruit  étrange. 

Le  roi  courroucé  le  fuività  grands  pas.  A  peine 
furent-ils  vis-à-  vis  l'un  de  l'autre  &  de  toute  la 
cour  fur  des  balcons  ,  que  le  foleil  devenant  tout 
d'un  coup  aulTi  rouge  que  s'il  eût  été  enfan- 
glanté  ,  il  s'obfcurcit  a  tel  point  ,  qu'à  peine  fe 
voyoit-on  :  le  tonnerre  &  les  éclairs  fembloient 
vouloir  abîmer  le  monde  j  &  les  deux  Coqs 
d'inde  parurent  aux  côtés  du  mauvais  Nain  , 
comme  deux  géans  plus  hauts  que  des  monta- 
gnes ,  qui  jetoient  le  feu  par  la  bouche  ôc  par 
les  yeux  ,  avec  une  telle  abondance ,  que  l'on 
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eût  cru  que  c'étoicune  fournaife  ardente.  Toutes 
ces  chofes  n'auroienr  point  été  capables  d'ef- 
frayer le  cœur  magnanime  du  jeune  monarque  j 
il  marquoit  une  intrépidité  dans  fes  regards  6c 
dans  Ces  aétions  ,  qui  rafliiroit  tous  ceux  qui 
s'intérelfoient  à  fa  confervation  ,  Se  qui  embar- 
rafloit  peut-être  bien  le  Nain  Jaune  :  mais  fon 
courage  ne  ;ut  pas  à  l'épreuve  de  l'état  où  il 
apperçut  fa  chère  princelTe ,  lorfqu'il  vit  la  fée 
du  Déferr,  coiffée  enTifiphone,  fa  tête  couverte 
de  longs  ferpens  ,  montée  fur  un  griffon  aîlé  , 
armée  d'une  lance  dont  elle  la  frappa  fi  rude- 
ment ,  qu'elle  la  fit  tomber  entre  les  bras  de  la 
reine ,  toute  baignée  de  fon  ûng.  Cette  tendre 
mère  ,  plus  bleffée  du  coup  que  fa  fille  ne  l'a- 
voit  été  ,  pouffa  des  cris ,  &  fit  des  plaintes  que 
l'on  ne  peut  repréfenter.  Le  roi  perdit  alors  fon 
courage  &  fa  raifon  j  il  abandonna  le  combat  , 
êc  courut  vers  la  princeffe  pour  la  fecourir  ,  ou 
pour  expirer  avec  elle  :  mais  le  Nain  Jaune  ne 
lui  laiffa  pas  le  tems  de  s'en  approcher  ,  il  s'é- 
lança avec  fon  chat  Efpagnol  dans  le  balcon  où 
elle  étoitj  il  l'arracha  des  mains  de  la  reine  & 
de  celles  de  toutes  les  dames ,  puis  fautant  fur 
le  toit  du  palais  ,  il  difparut  avec  la  proie. 

Le  roi  ,  confus  &c  immobile  ,  regardoit  avec 
le  dernier  défefpoir  une  aventure  fi  extraordi- 
naire ,  ôc  à  laquelle  il  étoit  affez  malheureux  de 
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ne  pouvoir  apporter  aucun  remède  ;  quand  pour 
comble  de  difgrace  ,  il  fennt  que  Tes  yeux  fe 
couvroient ,  qu'ils  perdoient  la  lumière,  &  que 
quelqu'un  dune  force  extraordinaire  l'emportoic 
dans  le  v-ft.  efpace  de  l'air.  Que  de  difgrâces  î 
Amojr  ,  cruel  amour  ,  eft-ce  ainfî  que  tu  traites 
ceux  qui  te  reconnoifTent  pour  leur  vainqueur? 

Cette  rnaLivaife  fie  du  Défert,  qui  étoic  venue 
avec  le  Nain  Jaune  pour  le  féconder  dans  l'en- 
lèvement de  la  princeflTe  ,  eut  à  peine  vu  le  roi 
ciQs  mines  d'or ,  que  fon  cœur  barbare  devenant 
fenfible  au  mérite  de  ce  jeune  prince  ,  elle  en 
voulut  faire  fa  proie ,  &  l'emporta  au  fond  d'une 
attreufe  caverne  ,  où  elle  le  chargea  de  chaînes 
qu'elle  avoir  attachées  à  un  rocher  ;  elle  efpéroic 
que  la  crainte  d'une  mort  prochaine  lui  feroic 
oublier  Toute-Belle  ,  &  l'engageroit  de  faire  ce 
qu'elle  voudroit.  Dès  qu'elle  fut  arrivée,  elle  lui 
rendit  la  vue  ,  fans  lui  rendre  la  hberté  ,  &  em- 
pruntant de  l'art  de  férié  les  grâces  5c  les  charmes 
que  la  nature  lui  avoir  refufées ,  elle  parut  devant 
lui  comme  une  aimable  nymphe  que  le  hafard 
conduifoit  dans  ces  lieux. 

Que  vois-je  ,  s'écria-t-elle  ?  Quoi ,  c'eft  vous , 
prince  charmant;  quelle  infortune  vous  accable 
êc  vous  retient  dans  un  Ci  trifte  fcjour?  Le  Roi 
déçu  par  des  apparences  fi  trompeufes ,  lui  ré- 
pliqua :  Hélas  1  belle  nymphe,  j'ignore  ce  que 
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me  vent  la  furie  infernale  qui  m'a  condiiic  icî  ; 
bien  qu'elle  m'ait  ôié  l'ufage  de  mes  yeux  , 
lorfqu'elle  m'a  enlevé  ,  ik.  qu'elle  n'aie  point  paru 
depuis  ,  je  n'ai  pas  laifTé  de  reconnoître  au  fon 
de  fa  voix  que  c'eft  la  fée  du  Défert.  Ah ,  fei- 
gneur  !  s'écria  la  fauffe  nymphe  ,  Ci  vous  êtes 
entre  les  mains  de  cette  femme ,  vous  n'en  for- 
tirez  point  qu'après  l'avoir  époufée  ;  elle  a  fait 
ce  tour  à  plus  d'un  héros  ,  &  c'eft  la  perfonne 
du  monde  la  moins  traitable  fur  fes  entctemens. 
Pendant  qu'elle  feignoit  de  prendre  beaucoup 
de  part  à  l'afflidion  du  roi  ,  il  apperçut  les  pies 
de  la  nymphe  ,  qui  étoient  femblables  à  ceux 
d'un  griffon  :  c'étoit  toujours  à  cela  qu'on  re- 
connoi(Toit  la  fée  dans  {es  diff^érentes  métamor- 
phofes  ;  car  à  l'égard  de  ce  griffonage  ,  elle  ne 
pouvoit  le  changer. 

Le  roi  n'en  témoigna  rien ,  &  lui  parlant  fur 
un  ton  de  confidence  :  je  ne  fens  aucune  averiîon , 
lui  dit- il  ,  pour  la  fée  du  Défert  ;  mais  il  ne 
m'eft  pas  fupportable  qu'elle  protège  le  Nain 
Jaune  contre  moi ,  ôc  qu'elle  me  tienne  enchaîné 
comme  un  criminel.  Que  lui  ai-je  fait  ?  J'ai  aimé 
une  princeiïe  charmante  :  mais  il  elle  me  rend 
ma  liberté  ,  je  fens  bien  que  la  reconnoilfance 
m'engagera  à  n'aimer  qu'elle.  Parlez-vous  fmcé- 
remenc  ,  lui  dit  la  nymphe  déçue  ?  N'en  dou- 
tez pas ,  répliqua  le  roi ,  je  ne  fais  point  l'art 
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cle  feindre  ,  &  je  vous  avoue  qu'une  fée  peuc 
tiatter  davantage  ma  vanité  ,  qu'une  fimple  prin- 
cefle  j  mais  quand  je  devrois  mourir  d'amour 
pour  elle,  je  lui  témoignerai  toujours  delà  haîne, 
jufqu'à  ce  que  je  fois  maître  de  ma  liberté. 

La  fée  du  Défert ,  trompée  par  ces  paroles  , 
prit  la  réfolution  de  tranfporter  le  Roi  dans  un 
lieu  aulïî  agréable  que  cette  folitude  étoit  af- 
freufe  ,  de  manière  que  l'obligeant  à  monter 
dans  fon  chairiot  où  elle  avoit  attaché  des  cy- 
gnes ,  au  lieu  de  chauves-fouris  qui  le  condui- 
foient  ordinairement  ^  elle  vola  d'un  pôle  a 
l'autre. 

Mais  que  devint  ce  prince  ,  lorfqu'en  traver- 
fant  ainfi  le  vafte  efpace  de  l'air  ,  il  apperçuc 
fa  chère  princelfe  dans  un  château  tout  d'acier, 
dont  les  murs  frappés  par  les  rayons  du  foleil  , 
faifoient  des  miroirs  ardens  qui  brûloient  tous 
ceux  qui  vouloient  en  approcher  j  elle  étoit  dans 
un  boccage ,  couchée  fur  le  bord  d'un  ruilfeau, 
une  de  fes  mains  fous  fa  tète  ,  8c  de  l'autre 
elle  fembloit  elFuyer  fes  larmes  :  comme  elle  le- 
voic  les  yeux  vers  le  ciel  ,  pour  lui  demander 
quelque  fecours  ,  elle  vit  pafler  le  roi  avec  la 
fée  du  Défert ,  qui  ayant  employé  l'art  de  féerie 
oii  elle  étoit  experte  ,  pour  paroître  belle  aux 
yeux  du  jeune  monarque  ,  parut  en  effet  à  ceux 
de  la  princeflTe ,  la  plus  merveilleufe  perfonne  du 
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moncîe.  Quoi!  s'ccria-t-elle,  ne  fuis-je  donc  pas 
aiïez  malheureufe  dans  cet  inaccefTible  château  , 
où  l'affreux  Nain  Jaune  m'a  ttanfportce  ?  Faut- il 
que  pour  comble  de  difgrâce  le  démon  de  la  ]a- 
loufie  vienne  me  perfécuter  ?  Faut- il  que  par 
une  aventure  fi  extraordinaire  ,  j'apprenne  l'infi- 
délité  du  Roi  des  mines  d'or  ?  11  a  cru  ,  en  me 
perdant  de  vue ,  ctre  affranchi  de  tous  les  fer- 
mens  qu'il  m'a  faits.  Mais  qui  eft  cette  redou- 
table rivale  ,  dont  la  fatale  beauté  furpaffe  la 
mienne  ? 

Pendant  qu'elle  parloir  ainfi ,  l'amoureux  roi 
reffentoit  une  peine  mortelle  de  s'éloigner  avec 
tant  de  vîteffe  du  cher  objet  de  (es  vœux.  S'il 
avoit  moins  connu  le  pouvoir  de  la  fée  ,  il  auroic 
tout  tenté  pour  fe  féparer  d'elle  ,  foit  en  lui 
donnant  la  mort  ,  ou  par  quelque  autre  moyen 
que  fon  amour  &  fon  courage  lui  auroient  fourni  : 
mais  que  faire  contre  une  perfonne  d  puilfante  ? 
Il  n'y  avoit  que  le  tems  &  l'adrefle  qui  pulfent  le 
retirer  de  fes  mains. 

La  fée  avoit  apperçu  Toute -Belle,  5c  cher- 
choit  dans  les  yeux  du  roi  à  pénétrer  l'effet  que 
cette  vue  auroit  produit  fur  fon  cœur.  Perfonns 
ne  peut  mieux  que  moi  vous  apprendre  ,  lui  dit- 
il  ,  ce  que  vous  voulez  favoir  :  la  rencontre  im- 
prévue d'une  princelfe  malheureufe  ,  &  pour 
laquelle  j'avois  de  l'atcachemenr  ,  avant  d'en 
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ptefidre  pour  vous ,  m'a  un  peu  cmu  ;  mais  vous 
cîes  fi  fort  au  delTus  d'elle  dans  mon  efpnc  ,  que 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  faire  une 
infidélité.    Ali!    prince,    lui  dit -elle,    piùs-je 
me  flatter  de  vous  avoir  infpiré  des  fentimens 
fi  avantageux  en  ma  faveur?  Le  rems   vous  en 
convaincra  ,  madame  ,  lui  dit-il  j  mais  fi  vous 
vouliez  me  convaincre  que  j'ai  quelque  part  dans 
vos  bonnes  grâces  ,  ne  me  refufez  point  votre 
fecours  pour  Toute-Belle.  Penfez-vous  à  ce  que 
vous  me  demandez  ,  lui  dit  la  Fée  ,  en  fronçant 
le  fourcil  ,   &  le  regardant  de  travers  ?  Vous 
voulez  que  j'emploie  ma  fcience  contre  le  Nain 
Jaune  ,  qui  eft  mon  meilleur  ami  •  que  je  retire 
de  fes  mains  une  orgueilleufe  princeife  ,  que  je 
ne  puis   regarder  que  comme  ma  rivale.  Le  roi 
foupira  fans  rien  repondre  ;  qu'auroit-il  répondu 
à  cette  pénétrante  perfonne  ? 

Ils  arrivèrent  dans  une  vafte  prairie,  émaillée 
de  mille  fleiws  différentes^  une  profonde  rivière 
TentouroK,  &  plufieurs  rullfeaux  de  fontaine, 
couloieni  doucement  fous  des  arbres  touffus,  où 
l'on  trouvoit  une  fraîcheur  éternelle^  l'on  voyoit 
dans  réloignement,  s'élever  un  fuperbe  palais, 
dont  les  murs  étoient  de  tranfparentes  émeraudes. 
Aufli-tôt  que  les  cygnes  qui  conduifoient  la  Fée 
fe  furent  abailTés  fous  un  portique ,  dont  le  pavé 
étoit  de  diamans  &  les  voûtes  de  rubis ,  il  parue 
Toms  III.  I 
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de  tous  cotes  mille  belles  perfonnes ,  qui  vinrent 
la  recevoir  avec  de  grandes  acclamations  de  joie  j 
elles  chantoienc  ces  paroles. 

Quand  l'amour  veut  d'un  cœur  remporter  la  vidoire , 
On  fai:  pour  rc'fiftcr  des  efforts  fuperflus  , 

On  ne  fait  qu'augmenter  fa  gloire  , 
Les  plus  puiilans  vainqueurs  font  les  premiers  vaincus. 

La  fée  du  Défère  étoic  ravie  d'entendre  chan- 
ter fes  amours  ;  elle  conduifit  le  roi  dans  le  plus 
fiiperbe  appartement  qui  fe  foit  jamais  vu  de 
mémoire  de  fée  ,  ôc  elle  l'y  lailTa  quelques  mo- 
mens  pour  qu'il  ne  fe  crût  pas  abfoUiment  cap- 
tif j  il  fe  douta  bien  qu'elle  ne  s'éloignoit  guère  , 
ôc  qu'en  quelque  lieu  caché ,  elle  obfervoit  ce 
qu'il  faifoit  ;  cela  l'obligea  de  s'approcher  d'un 
grand  miroir,  &  s'adreflantà  lui  :  Fidèle  confeil- 
1er ,  lui  dit-il  ,  permets  que  je  voie  ce  que  je 
peux  faire  pour  me  rendre  agréi^ble  à  la  char- 
mante fée  du  Défert  ,  car  l'envie  que  j'ai  de  lui 
plaire ,  m'occupe  fans  celTe  :  aufli-tôt  il  fe  peigna , 
fe  poudra ,  fe  mit  une  mouche  ,  ôc  voyant  fur 
une  table  un  habit  plus  magnifique  que  le  fien , 
il  le  mit  en  diligence. 

La  fée  entra  fi  tranfportée  de  joie ,  qu'elle  ne 
pouvoir  la  modérer.  Je  vous  tiens  compte  ,  lui 
dit- elle,  des  foins  que  vous  prenez  pour  me 
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plaire  ,  vous  en  avez  trouvé  le  fecrec,  même  fans 
le  chercher  j  jugez  donc,  feigneur,  s'il  vous  fera 
difficile,  lorfque  vous  le  voudrez. 

Le  roi  qui  avoir  des  raifons  pour  dire  des  dou- 
ceurs à  la  vieille  fée  ,  ne  les  épargna  pas ,  &  il 
en  obtint  infenfiblement  la  liberté  de  s'aller  pro- 
mener le  long  du  rivage  de  la  mer.  Elle  l'avoir 
rendue  par  fon  art  (i  terrible  &  fi  orageufe,  qu'il 
n'y  avoir  point  de  pilotes  aflez  hardis  pour  navi- 
ger  delTusj  ainfi  elle  ne  devoit  rien  craindre  de 
la  complaifance  qu'elle  avoir  pour  fon  prifon- 
iiier;  il  fentit  quelque  foulagement  à  ùs  peines, 
de  pouvoir  rêver  feul  ,  fans  être  interrompu  par 
fa  méchante  geôlière. 

Après  avoir  marché  aiïez  long  -  tems  fur  le 
fable,  il  fe  baiflTa  8c  écrivit  ces  vers  avec  une 
canne  qu'il  tenoit  dans  fa  main  : 

Enfin  je  puis  en  liberté 
Adoucir  mes  douleurs  par  un  torrent  de  larmes  : 

Hélas  !  je  ne  vois  plus  les  charmes 
De  l'adorable  objet  qui  m'avoit  enchanté. 
Toi  qui  rends  aux  mortels  ce  bord  inaccefTible, 

Mer  orageufe  ,  mer  terrible  , 

Que  pouflent  les  vents  furieux  , 
Tantôt  jusqu'aux  enfers  ,  &  tantôt  jufqu'aux  cieux  , 

Mon  coeur  eft  encore  moins  paifiblc 

Que  tu  ne  parois  à  mes  yeux. 


15 1  L  E     N  A  r  M 

Toute-Belle  1  oh  i  dcftin  baibaïc  , 

Je  perdi  l'objet  de  mon  amour  j 
Oh  l  Ciel ,  dont  l'arrêt  m'en  fcpare , 
Pourquoi  difFères-tu  de   me  ravir  le  jour? 

Divinité  des  ondes  , 
Vous  avez  de  l'amour  reircnci  le  pouvoir; 

Sortez  de  vos  grottes  profondes. 
Secourez  un  amant  réduit  au  défefpoir. 

Comme  il  écrlvoic ,  il  entendit  une  voix  qui 
attira  malgré  lui  toute  Ton  attention  ,  &  voyant 
que  les  flots  groflitroient,  il  regardoit  de  tous 
côtés ,  lorfqu'il  apperçut  une  femme  d'une  beauté 
extraordinaire  ,  fon  corps  n'ctoit  couvert  que 
par  fes  longs  cheveux  qui ,  doucement  agités  des 
zéphirs,  flottoient  fur  l'onde.  Elle  tenoit  un  miroir 
dans  l'une  de  fes  mains ,  &  un  peigne  dans  l'autre, 
une  longue  queue  de  poilfon  avec  des  nageoires 
terminoit  fon  corps.  Le  roi  demeura  bien  furpris 
d'une  rencontre  fi  extraordinaire;  dès  qu'elle  fut 
à  portée  de  lui  parler ,  elle  lui  dit  :  je  Hiis  le  trifte 
état  où  vous  ctes  réduit  par  l'cloignement  de 
votre  princelTe ,  8c  par  la  bifarre  paflion  que  la 
'  fée  du  Défert  a  prife  pour  vous  ;  fi  vous  voulez 
je  vous  tirerai  de  ce  lieu  fatal  où  vous  languirez 
peut-être  encore  plus  de  trente  ans.  Le  roi  ne 
favoitque  répondre  à  cette  propofition;  ce  n  étoic 
pas  manque  d'envie  de  fortir  de  captivité ,  mais 
il  crai^noit  que  la  fée  du  Défert  n'eût  emprunte 
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cette  figure  pour  le  décevoir.  Comme  il  héficoit , 
la  fyrcne  qui  devina  fcs  penfces  ,  lai  dit  :  Ne 
croyez  pas  que  ce  foit  un  piège  que  je  vous 
tends ,  je  fuis  de  trop  bonne  foi  pour  vou- 
loir fervir  vos  ennemis  :  le  procédé  de  la  fée  du 
Déferr,  &  celui  du  Nain  Jaune,  m'ont  ai-:;rie 
contr'eux;  je  vois  tous  les  jours  votre  infortu- 
née princefiTe ,  fa  beauté  &  fon  mérite  me  font 
une  égale  pitié,  &  je  vous  le  répète  encore  ,  fi 
vous  avez  de  la  confiance  en  moi,  je  vous  fiu- 
verai.  J'y  en  ai  une  fl  parfaite,  s'écria  le  roi ,  c]ue 
je  ferai  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  j  mais 
puifque  vous  avez  vu  ma  princeTe ,  apprenez- 
moi  de  {es  nouvelles.  Nous  perdrions  trop  de 
tems  à  nous  entrerenir,  lui  dit- elle  j  venez  avec 
moi ,  je  vais  vous  porter  au  château  d'Acier  , 
ôc  laifiTer  fur  ce  rivage  une  figure  qui  vous  ref- 
femblera  fi  fort ,  que  la  fée  en  fera  la  dupe. 

Elle  coupa  auffi-tôt  des  joncs  marins ,  elle  en 
fit  un  gros  paquet,  &  foufflant  trois  fois  delTus  , 
elle  leur  dit  :  Joncs  marins,  mes  amis,  je  vous 
ordonne  de  refter  étendus  fur  le  fable ,  fans  en 
partir  jufqu'à  ce  que  la  fée  du  Défert  vous 
vienne  enlever.  Les  joncs  parurent  couverts  de 
peau ,  8c  fi  femblables  au  roi  des  mines  d'or , 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  une  chofe  fi  furprenante  ; 
ils  étoient  vêtus  d'un  habit  comme  le  fien  ,  ils 
étoient  pâles  &  défaits ,  comme  s'il  fe  fût  noyé  j 
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en  même  tems  la  bonne  fyrène  fit  afleoir  le  roi 

fiir  fa  grande  queue  de  poilfon ,  &  tous  les  deux 

voguèrent  en  pleine  mer ,  avec  une  égale  fatif- 

faction. 

Je  veux  bien  à  prcfent ,  lui  dit-  elle,  vous 
apprendre  que  lorfque  le  méchant  Nain  Jaune 
eut  enlevé  Toute-Belle  ,  il  la  mit  ,  malgré  la 
blelTiire  que  la  fée  du  Dcfert  lui  avoit  faite,  en 
troulfe  derrière  lui  fur  fon  terrible  chat  d'Ef- 
pagne  ;  elle  petdoit  tant  de  fang,  8c  elle  étoic 
fi  troublée  de  cecte  aventure  ,  que  fes  forces 
Tabindonncrent  j  elle  refta  évanouie  pendant 
tout  le  cheaiin  ;  mais  le  Nain  Jaune  ne  voulue 
point  s'nrrcter  pour  Li  fecourir  ,  qu'il  ne  fe  vît 
en  siueré  dans  fon  terrible  palais  d'Acier  :  il  y 
fut  reçu  par  les  plus  belles  perfonnes  du  monde 
qu'il  y  avoit  tranfportées.  Chacune  à  i'envi  lui 
marqua  fon  emprelTement  pour  fervir  la  prin- 
ceiïe  ;  elle  fut  mife  dans  un  lit  de  drap  d'or  , 
chamarc  de  perles  plus  grolfes  que  des  noix. 
Ah  :  s'écria  le  roi  des  mines  d'or  ,  en  interrom- 
pant la  fyrène,  il  l'a  époufée,  je  pâme,  Je  me 
meurs.  Non,  lui  dit-elle,  feigneur  ,  ralFurez- 
vous  ,  la  fermeté  de  Toute-Belle  l'a  garantie  dts 
violences  de  cet  affreux  Nain.  Achevez  donc , 
dit  le  roi.  Qu'ai-je  à  vous  dire  davantage  ,  conti- 
nua la  fyrène?  elle  étoic  dans  le  bois,  lorfque 
vous  avez  palfé,  elle  vous  a  vu  avec  la  fée  du 
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Déferr,  elle  éroic  fi  tardée ,  qu'elle  lui  a  paru 
d'une  beauté  fupérieure  à  la  Tienne,  fon  défef- 
poir  ne  fe  peut  comprendre  ,  elle  croit  que  vous 
l'aimez.  Elle  croit  que  je  l'aime  !  juftcs  dieux , 
s'écria  le  roi,  dans  quelle  fatale  erreur  eft-elle 
tombée ,  &  que  dois-je  faire  pour  l'en  détrom- 
per? Confultez  votre  cœur  ,  répliqua  la  fyrène 
avec  un  gracieux  fourire,  lorfque  l'on  eft  forte- 
ment engagé  ,  l'on  n'a  pas  befoin  de  confeils» 
En  achevant  ces  mots  ils  arrivèrent  au  château 
d'Acier ,  le  côté  de  la  mer  étoit  le  feul  endroit 
que  le  Nain  Jaune  n'avoir  pas  revêtu  de  ces  for- 
midables murs  qui  brCiloient  tout  le  monde. 

Je  fais  fort  bien  ,  dit  la  fyrène  au  roi,  que 
Toute-Belle  eit  au  bord  de  la  même  fontaine  où 
vous  la  vîtes  en  pafTant;  mais  comme  vous  aurez 
des  ennemis  à  combattre  avant  que  d'y  arriver, 
voici  une  épée  avec  laquelle  vous  pouvez  tout 
entreprendre,  &  affronter  les  plus  grands  périls , 
pourvu  que  vous  ne  la  laiffiez  pas  tomber.  Adieu, 
je  vais  me  retirer  fous  le  rocher  que  vous  voyez; 
fi  vous  avez  befoin  de  moi  pour  vous  conduire 
plu;,  loin  avec  votre  chère  priuccire  ,  je  ne  vous 
manqvierai  pas ,  car  la  reine  fa  mère  eft  ma  meil- 
leure amie ,  &  c'eft  pour  la  fervir  que  je  fuis 
venue  vous  chercher.  En  achevant  ces  mots,  elle 
doniia  au  roi  une  çpee  faite  d'un  fcul  diamanc  ^ 
les  rayons' du  foleil  bh'Hent  moins,  il  en  compu- 
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toute  rutlliré,  &  ne  pouvant  rrouver  des  termes 
alTez  forts  pour  lui  marquer  fa  reconnoilfance, 
il  la  pria  d'y  vouloir  fuppléer  ,  en  imaginant  ce 
qu'un  cœur  bien  fait  ell  capable  de  lelTencir  pour 
de  fi  grandes  oblieations.  . 

11  faut  dire  quelque  clicfe  de  la  fée  du  Déferr. 
Comme  elle  ne  vit  point  revenir  fon  aimable 
amant,  elle  fe  hâta  de  l'aller  chercher  ;  elle  fut 
fur  le  rivage  avec  ccnr  filles  de  fa  fuite  ",  toutes 
chargées  de  préfens  magnifiques  pour  le  roi.  Les 
imes  portoient  de  grandes  corbeilles  remplies  de 
diamans  ,  les  autres  des  vafes  d'or  d'un  travail 
merveilleux  ,  plufieurs  de  l'ambre  gris,  du  corail 
&  des  perles^  d'autres  avoient  fur  leurs  têtes  des 
ballots  d'étoffes  d'une  richelTe  inconcevable  , 
quelques  autres  encore  des  fruits ,  des  fleurs  &c 
jufqu'à  des  oifeaux.  Mais  que  devint  la  fée,  qui 
marchoit  après  cette  galante  &nombreufe  troupe, 
lorfqu'elle  apperçut  les  joncs  marins  fi  fembla- 
bles  au  roi  des  mines  d'or  ,  que  l'on  n'y  recon- 
noilfoit  aucune  différence  ?  A  cette  vue,  frappée 
d'étonnement ,  &  de  la  plus  vive  douleur  ,  elle 
jeta  un  cii  fi  épouvantable  ,  qu'il  pénétra  les 
cieux ,  fit  trembler  les  monts  &z  retentit  juf- 
qu'aux  enfers.  Mégère  furieufe  ,  Aleclo  ,  Tifi- 
phone  ,  ne  fauroient  prendre  des  figures  plus 
redoutables  que  celle  qu'elle  prit.  Elle  fe  jeta  fur 
le  corps  du  roi,  elle  pleura,  elle  hurla,  elle  mit 
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«n  pièces  cinquaiire  des  plus  belles  perfonnes 
qui  l'avoient  accompagnée  ,  les  inimoKint  aux 
mânes  de  ce  cher  défunt.  Enfuite  elle  appela 
onze  de  Ces  fœurs  qui  écoienr  fées  comme  elle  , 
les  puianc  de  lui  aider  à  faire  un  fuperbe  maufo- 
lée  a  ce  jeune  héros.  Il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne 
flic  la  dupe  des  joncs  marins.  Cet  événement  eft 
afTez  propre  à  furprendre  ,  car  les  fées  favoienc 
tout  *,  mais  l'habile  fyrène  en  favoit  encore  plus 
quelles. 

Pendant  qu'elles  fournilToient  le  porphyre,  le 
jafpe  ,  l'agate  &  le  marbre,  les  ftatues,  les  devi- 
fes  ,  l'or  &  le  bronze  ,  pour  immortalifer  la 
mémoire  du  roi  qu'elles  croyoient  mort,  il 
remercioit  l'aimable  fyrène,  la  conjurant  de  lui. 
accorder  fa  proredion  ^  elle  s'y  engagea  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ,  &  diiparut  à  (es 
yeux.  Il  n'eut  plus  rien  à  faire  qu'à  s'avancer 
Ters  le  château  d'Acier. 

Ainfi  guidé  par  fon  amour ,  il  marcha  à  grands 
pas,  regardant  d'un  œil  curieux  s'il  nppercevroic 
fon  adorable  princelfe  :  mais  il  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  occupation  :  quatre  fphinxs  terribles 
l'environnèrent  ,  3c  jetant  fur  lui  leurs  griffes 
aiguës,  ils  l'auroient  mis  en  pièces.  Ci  l'épée  de 
diamans  n'avoit  commencé  à  lui  être  aufii  utile 
que  la  fyrène  l'avoit  prédit.  Il  la  fit  à  peine  briller 
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aux  yeux  de  ces  monftres,  qu'ils  tombèrent  fans 
force  à  fes  pieds  :  il  donna  à  chacun  un  coup 
mortel  ,  puis  s'avançanc  encore  ,  il  trouva  fix 
dragons  couverts  d'ccailles  plus  difluiles  à  péné- 
trer que  le  fer.  Quelque  effiayance  que  fût  cette 
rencontre ,  il  demeura  intrépide ,  ôc  fe  fervant 
de  fa  redoutable  épce,  il  n'y  en  eut  pas  un  qu'il 
ne  coupât  par  la  moitié  :  il  efpcroit  d'avoir  fur- 
monté  les  plus  grandes  difficultés,  quand  il  lui 
en  furvint  une  bien  embarraiïante.  Vingt-quatre 
nymphes,  belles  &  gracieufes,  vinrent  à  fa  ren- 
contre ,  tenant  de  longues  guirlandes  de  fleurs 
dont  elles  lui  fermoient  le  paflage.  Où  voulez- 
vous  aller,  feigneur,  lui  dirent-elles  ?  nous  fouî- 
mes commifes  à  la  garde  de  ces  lieux  j  li  nous 
vous  lai[îons  pafler ,  il  en  arriveroit  à  vous  &  à 
nous  des  malheurs  infinis  j  de  grâce  ,  ne  vous 
opiniâtrez  point  ;  voudriez  vous  tremper  votre 
main  virtoricufe  dans  le  fang  de  vingt -quatre 
filles  innocentes  qui  ne  vous  ont  jamais  caufé 
de  déplaifir  ?  Le  roi  à  cette  vue  demeura  interdit 
&  en  fufpens  ;  il  ne  favoit  à  quoi  fe  réfoudre  :  lui 
qui  faifoit  profcfîion  de  refpecter  le  beau  fexe , 
Se  d'en  être  le  chevalier  à  toute  outrance  ,  il 
falloir  que  dans  cette  occalîon  il  fe  portât  à  le 
détruire  :  mais  une  voix  qu'il  entendit  le  fortifia 
tout    d'un  coup.    Frappes ,    frappes  :  n'épargne 
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rien,  lui  ditcette  voix ,  ou  tu  perds  ta  princeffe 
pour  jamais. 

En  même  tems  fans  rien  répondre  a  ces  Nym- 
phes ,  il  fe  jette  au  milieu  d'elles  ,  rompt  leurs 
guirlandes  ,  les  attaque  fans  nul  quartier  ,  ÔC 
les  difTipe  en  un  moment  :  c'étoit  un  des  der- 
niers obftacles  qu'il  devoit  trouver  ^  il  entra 
dans  le  petit  bois  où  il  avoir  vu  Toute-Belle  : 
elle  y  éroit  au  bord  de  la  fontaine  ,  pâle  & 
languilfante.  Il  l'aborde  en  tremblant  -,  il  veut 
fe  jeter  à  fes  pieds  ^  mais  elle  s'éloigne  de  lui 
avec  autant  de  vîtefTe  ôc  d'indignation  que  s'il 
avoit  été  le  Nain  Jaune.  Ne  me  condamnez 
pas  fans  m'entendre  ,  Madame  ,  lui  dit-il  j  je 
ne  fuis  ni  infidelle ,  ni  coupable  j  je  fuis  un  mal- 
heureux qui  vous  ai  déjà  déplu  fans  le  vouloir. 
Ah!  barbare,  s'écria- t-elle ,  je  vous  ai  vu  tra- 
verfer  les  airs  avec  une  perfonne  d'une  beauté 
extraordinaire  j  eft-ce  malgré  vous  que  vous 
faifiez  ce  voyage  ?  Oui  ,  PrincelTe  ,  lui  dit-il  , 
c'étoit  malgré  moi  j  li  méchante  fée  du  Défert 
ne  s'eft  pas  contentée  de  m'encha'iner  à  un  ro- 
cher, elle  m'a  enlevé  dans  un  char  jufqu'a  un 
des  bouts  de  la  terre  ,  où  je  ferois  encore  a 
languir  fans  le  fecours  inefpéré  d'une  fyrêne 
bienfaifante  ,  qui  m'a  conduit  jufqu'ici.  Je  viens, 
ma  Princeflè ,  pour  vous  arracher  des  mains  qui 
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VOUS  retiennent  captive  ;  ne  refufez  pas  le  fe- 
coLiis  du  plus  lîdelle  de  tous  les  amans  :  il  fe 
jeta  à  fes  pics  ,  &  l'arrêtant  par  fa  robe ,  il 
laiHa  malheureufement  tomber  fa  redoutable 
épée.  Le  Nain  Jauiie  qui  fe  tenoit  caché  fous 
une  laitue  ,  ne  la  vit  pas  plutôt  hors  de  la  main 
du  roi,  qu'en  connoilfant  tout  le  pouvoir,  il 
fe  jeta  deifus  &  s'en  faifit. 

La  Princelfe  pouITa  un  cri  terrible  en  apper- 
cevanr  le  Nain  ;  mais  fes  plaintes  ne  fervirenc 
qu'à  aigrir  ce  petit  moudre  :  avec  deux  mots 
de  fon  grimoire  ,  il  fit  paroître  deux  Géans  , 
qui  chargèrent  le  roi  de  chaînes  &  de  fjrs, 
C'eft  à  préfent  ,  dit  le  Ndin  ,  que  je  fuis  maî- 
tre de  la  deftin;:e  de  mon  rival  \  mais  j:  lui 
veux  bien  accorder  la  vie  &  la  libercé  de  par- 
tir de  ces  lieux  ,  pourvu  que  fans  différer  vous 
confentiez  à  m'époufer.  Ah  !  que  je  meure  plu- 
tôt mille  fois ,  s'écria  l'amoureux  roi.  Que  vous 
mouriez  ,  hélas  !  dit  la  Princelfe,  Seigneur,  eft-il 
rien  de  fi  terrible  ?  Que  vous  deveniez  la  vic- 
time de  ce  monftre,  répliqua  le  roi,  eft-il  rien 
de  fi  affreux  ?  Mourons  donc  enfemble  ,  conti- 
nua-t-elle.  LaifTez-moi ,  ma  Princeffe  ,  la  con- 
folation  de  mourir  pour  vous.  Je  confens  plu- 
tôt, dit-elle  au  Nain  ,  à  ce  que  vous  fouhaitez» 
A  mes  yeux ,  reprit  le  roi ,  à  mes  yeux ,  vous 
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en  ferez  votre  époux  ,  cruelle  Prince  (Te  ,  la  vie 
me  feroit  odieufe.  ^Noa  ,  dit  le  Nain  Jaune  , 
ce  ne  fera  point  à  tes  yeux  que  je  deviendrai 
fon  époux  j  un  rival  aimé  m'eft  trop  redou- 
table. 

En  achevant  ces  mots ,  malgré  les  pleurs  3c 
les  cris  de  Toute-Belle  ,  il  frappa  le  roi  droit 
au  cœur ,  &  l'étendit  à  fes  pieds.  La  PrincefTe 
ne  pouvant  furvivre  à  fon  cher  amant ,  fe  lailla 
tomber  fur  fon  corps ,  ôc  ne  fut  pas  long-tems 
fans  unir  fon  ame  à  la  fienne.  C'eft  ainfi  que 
périrent  ces  illuftres  infortunés  ,  fiins  que  la 
fyrene  y  pût  apporter  aucun  remède  ;  car  la 
force  du  charme  étoit  dans  lepée  de  diamant. 

Le  méchant  Nain  aima  mieux  voir  la  Prin- 
celTe  privée  de  vie ,  que  de  la  voir  entre  les 
bras  d'un  autre;  &  la  Fée  du  Défert  ayant  ap- 
pris cette  aventure  ,  détruifit  le  maufolce  qu  elle 
avoit  élevé  ,  concevant  autant  de  haine  pour  la 
mémoire  du  roi  des  Mines  d'or  ,  qu'elle  avoit 
conçu  de  palfion  pour  fa  perfonne.  La  fecoura- 
ble  fyrene  ,  défolée  d'un  fi  grand  malheur  ,  ne 
put  rien  obtenir  du  deftin ,  que  de  les  meta- 
morphofer  en  palmiers.  Ces  deux  corps  fi  par- 
faits devinrent  deux  beaux  arbres  ,  confervanc 
toujours  un  amour  fîdelle  l'un  pour  l'autre  ,  ils 
fe    carrefTent   de   leurs   branches    entrelacées  , 
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ôc    immortaiiienc    1»  urs    feux  par   leur   tendre 


Tel  qui  promet  dans  !e  naufrage 
Un  hccaiombe  aux  iminoiccls  , 

Ne  va  pas  feulement  cmbrairer  leurs  autels 
Quand  il  fe  voit  fur  le  rivage, 
chacun  promet  dans  le  danger  j 
Mais  le  danger  de  Tou;e- Belle, 
T'apprend  à  ne  point  t'engager. 

Si  ton  cour  aux  fcrmens  ne  peut  être  fîdelle. 
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DE     TOLEDE. 

i  I  o  R  s  Q  u  E  Leonore  eut  fini  fa  romance  , 
chacun  la  remercia  avec  empiefTcment  du  plaiiic 
qu'elle  venoit  de  leur  donner.  Je  fuis  trompé  , 
dit  don  Francifque  ,  fi  elle  n'eft  de  la  compo- 
fition  de  l'aimable  Leonore  ou  de  la  jeune  Ma- 
rilde  j  j'y  remarque  un  tour  délicat  qui  refiembîe 
beaucoup  à  celui  de  leur  efprir.  Quand  je  l'aurois 
imaginée  ,  répliqua- t- elle  modeftement ,  j'en 
mériterois  peu  de  louanges  ;  ces  fortes  d'ouvrages 
me  paroifient  très-aifés,  ôc  pour  raconter  (im- 
pie ment  quelque  chofe  ,  il  ne  faut  pas  un  grand 
génie.  Vous  en  dites  alfez  ,  madame  ',  ajouta 
don  Jaime  dans  fon  baragouin  ,  pour  nous  per- 
fuader  que  don  Francifque  a  connu  votre  carac- 
tère :  l'on  doit  juger  ,  par  le  mépris  que  vous 
avez  pour  une  romance  fi  fpirituelle ,  de  votre 
modeftie. 

Toute  la  compagnie  fe  leva ,  t'émoignant  qu'il 
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fiilloic  jouir  de  la  liberté  que  la  campagr.e  donne  ; 
de  comme  l'on  fe  fépara  en  pluficurs  bandes,   il 
ne  fut  pas  difficile  a  don  Fernand  de  trouver  le 
nioyen  d'entretenir  Leonore.  Apres  s'ctre  prome- 
né avec  l.i  comt.fîc  ,  il  la  quitta  adroitement  ,  & 
vintchercher  fa  maîtrelfe  :  ill'apperçut  qui  traver- 
foit  le  cabinet  de  jafmins;  il  l'arrêta  refpedueu- 
femenr ,  &  s'y  voyant  feul  avec  elle ,  il  ne  put 
s'empêcher   de  {q  jeier  à  fes  pies-   Eft-il  quel- 
qu'un plus  heureux  que  moi ,  lui  dit  il  ?  je  fuis 
à  vos  pies,   Madame  ,    6c   je    puis  vous  faire 
entendre  que  je  vous  adore.  Je  ne  trouve  pas  , 
répliqua  cette  belle   fille  $  d'un  air  modcfte  & 
embarralfé,  que  cette  liberté  foit  aufli  bien  établie 
que  vous  l'imaginez  :  car  enfin.  Seigneur,   ne 
dois-je  pas  vous  l'oter  ?   Non,  Malame  ,  répli- 
qua-t-il ,   non  ,  vous  êtes  trop  aimable  &   trop 
bonnepour  mepunir  il  cruellement  d'une  offenfe 
que  je  ne  fuis  pas  le  maître  de  ne  vous  point  faire  j 
vous  m'avez  forcé  de  vous  donner  mon  cœur  j 
ne  m'eft  -  il  pas  permis  de  vous   entretenir  de 
votre  conquête?  Hélas  !  Madame,  je  ne  vous 
parle  que  de  cela,  continna-t-il  ;   Ci  j'ofois  ,  ne 
vous  parlerois-je  pas  du  retour  que  je   mérite. 
Je  n'ai  jamais  vu  £iire  tant  de  chemin  en  lî  peu 
de  tems,  lui  dit-elle  ;  j  ignore  encore  fi  je  dois 
vous  accorder  la  permilîion  de  me  parler.  Mais, 

hélas! 
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hclas  !  dit-elle,  en  s'inteirompant ,  comment  la 
refuferois-je  à  votre  mérite,  à  la  fincérité  de  vos 
intentions  ,  à  mon  penchant ,  à  vos  inftances , 
à  ce  que  vous  faites ,  Seigneur  ,  pour  me  prou- 
ver votre  empreiïement  ;  car  fe  peut  -  il  rien 
d'égal  à  votre  perfévérance  ?  Je  ne  ferai  jamais 
capable  d'en  manquer ,  Madame  ,  répliqua  don 
Fernand  j  la  mauvaife  humeur  de  la  comtelTe  de 
Fuentes  ne  me  rebutera  point;  de  je  fuis  déjà  trop 
bien  payé  de  mon  déguifement ,  &  des  complai- 
fances  que  j'ai  pour  elle ,  puifque  je  me  trouve 
à  vos  pies ,  que  vous  fouffrez  l'aveu  de  ma  paf- 
fion  ,  que  je  puis  me  flatter  que  mes  foins ,  mes 
refpeds  &  ma  confiance  pourront  vous  toucher 
quelque  jour.  Je  ne  vous  défends  point  d'efpcrer  , 
lui  dit  Leonore  j  fongez  à  rendre  v©s  fentimens 
auffi  agréables  à  mon  père,  qu'ils  me  le  peuvent 

être  ,  &c elle  ne  fut  continuer  une  conver- 

fation  qui  commençoit  d'ctre  fi  tendre  ;  fon 
trouble  acheva  d'expliquer  ce  qu'elle  penfoit  j  Ôc 
don  Fernand  ravi ,  étoit  fur  le  point  de  mourir 
de  joie  à  fes  pies  ,  quand  il  prit  malgré  elle 
une  de  fes  mains  :  mais  la  voulant  baifer  ,  il 
fentit  tout  d'un  coup  quelqu'un  qui  le  tira  Ci 
rudement  par  le  pié  ,  qu'il  tomba  fur  le  nez  ; 
que  devint- il,  lorfque  fe  relevant  brufquemenc 
dans  le  deffein  de  fe  venger  de  l'infulte  qu'on 
yenoit  de  lui  faire  aux  yeux  de  Leonore  ,  il  vif 
Tome  m,  K 
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la  comtelTe  comme  un  fantôme  ?  Ni  lui,  ni  fa 
-maîcrefTc  ne  s'étoient  point  apperçus  qu'elle  écoic 
derrière  eux  ,   &  qu'elle  les  écoutoic. 

Cette  défiante  vieille  eut  à  peine  remarqué 
que  le  prétendu  maure  l'avoic  quittée  adroite- 
ment,  pour  retourner  dans  le  cabinet,  qu'elle 
craignit  que  quelques-unes  de  fes  filles  ne  s'y 
trouvafTent  ;  &c  venant  le  plus  doucement  qu'elle 
put  après  lui ,  elle  vit  à  la  lueur  de  plufieurs 
bougies  qu'on  avoir  mifes  dans  les  luftres  de  crif- 
tal ,  que  l'Africain  étoit  aux  pieds  de  Leonore. 
Quelque  tranfportce  de  fureur  qu'elle  fût,  elle 
eut  la  patience  d'écouter  toute  la  converfatioii 
de  ces  tendres  amans  j  mais  lorfqu'il  prit  la  main 
de  fa  fille  ,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  d'être  plus 
long-tems  fpedatrice  bénévole.  Ha!  ha  !  donFer- 
nand  ,  s'écria-t-elle ,  c'eft  donc  vous  qui  prenez 
la  peine  de  vous  traveftir  en  maure  ,  pour  con- 
tinuer vos  foins  à  Leonore  ;  &  cette  imprudente 
cft  aflez  dépourvue  de  raifon  pour  vous  écouter 
&  pour  permettre  que  vous  baifiez  fa  main? 
Leonore  &  don  Fernand  étoient  fi  confus  ,  qu'il 
eft  plus  aifé  d'imaginer  leur  état ,  que  de  le  dé- 
peindre :  cependant  comme  il  fe  flattoit  que  la 
comteiïe  n'avoit  pas  entendu  ce  qu'ils  s'étoient  dit, 
il  fe  remit  bientôt ,  ôc  voulut  payer  de  hardieflè. 
Quoi  !  c'eft  un  crime  en  Efpagne  ,  répliqua-t-il 
^e  parler  à  une  fille ,  &  de  lui  baifer  la  main  j  en 
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mon  pays,  c'eft  une  marque  de  refpedb  :  &  au 
mien  ,  dit  la  comtefTe  en  colère  ,  c'eft  une  preuve 
qu'on  l'a  perdu;  mais  foyez  Maure  ou  Caftillan  , 
fâchez  que  je  ne  fuis  pas  d'humeur  d'être  plus 
long-tems  votre  dupe  ;  ôc  chargeant  là-defliis 
fa  fille  des  reproches  les  plus  cruels  ,  elle  l'obli- 
gea de  rentrer  avec  Matilde  dans  le  Château, 
où  elle  les  enferma  fous  vingt  clés. 

Don  Fernand  &  don  Jaime  étoienc  (î  défef- 
pérés ,  que  fans  don  Francifque  ,  ils  auroienc 
oppofé  la  violence  à  la  violence.  L'illumination 
&  le  fouper  qui  étoient  préparés  ,  difparurenc 
tout  d'un  coup  comme  par  enchantement  ;  elle 
dit  à  fon  neveu  les  chofes  du  monde  les  plus 
dures  ;  3c  que  s'il  ne  partoit  fur-le-champ  avec 
ces  deux  démons  (c'eft  ainfi  qu'elle  nommoit  ces 
Cavaliers)  elle  fe  porteroit  contr'eux  à  des  extré- 
mités ,  dont  les  uns  &  les  autres  auroient  lieu  de 
fe  repentir. 

Jamais  une  fête  ne  s'eft  terminée  d'une  ma- 
nière plus  fâcheufe  :  les  deux  amans  &  leur  ami 
étoient  au  défefpoir  de  lailFer  leurs  maîtreftes  en 
de  fi  terribles  mains  ;  mais  ils  craignoient  bien 
davantage  que  lacomtefiTe  n'éclatât;  Se  lorfqu'on 
aime  véritablement  ,  on  s'intéreflfe  plus  au  repos 
<le  la  perfonne  aimée  ,  qu'à  fa  propre  fatisfac- 
tion. 

Us  partirent  fans  avoir  même  foupé,  demU 
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morts  de  faim  &  de  rage;  ils  foucinrent  avec  le 
refte  de  la  compagnie ,  autant  qu'il  leur  fut  pof- 
iîble  ,  leur  mafcarade  ,  difant  que  l'ambalfadeur 
venoit  de  les  envoyer  quérir  ;  ils  menacèrent  la 
comtelTe  de  Mahomet  &  d'Aly,  &  de  fe  plaindre 
à  la  cour  d'Efpagne  de  fes  emportemens  ,  dont 
ils  efpéroient  trouver  les  moyens  de  fe  venger, 
dès  qu'ils  feroient  de  retour  a  Maroc  ;  cela  ne 
fervit  qu'à  l'irriter  encore  davantage  ;  elle  les 
nomma  perturbateurs  du  repos  public,  lîloux  de 
cœurs  ,  gens  fans  foi  &  fans  loi ,  elle  s'échaufFoIc 
fi  fort  à  leur  faire  des  reproches,  qu'ils  aimèrent 
mieux  partir,  que  de  voir  plus  longterris  cette 
femme  furieufe.  Ils  avoient  un  dcplaifir  mortel 
d'avoir  Ci  peu  parlé  à  leurs  maîtrenfes,  ôc  de  les 
laiiïer  expofées  à  la  mauvaife  humeur  de  cette  mère 
terrible;  elle  doutoit  quelquefois  que  ce  fût  don 
Fernand  ôc  don  Jaime  ,  car  ils  étoient  parfaite- 
ment bien  traveftis.  Mais  enfin  elle  étoit  bien 
perfuadée  que  c'étoit  deux  efpagnols ,  qui  ,  félon 
toutes  les  apparences ,  n'étoient  venus  chez  elle 
que  pour  voir  ôc  pour  parler  à  fes  filles. 

En  s'en  retournant  à  Cadix  ,  ils  relièrent  long- 
tems  fans  avoir  la  force  de  s'entretenir;  les  diffé- 
rentes réflexions  auxquelles  ils  s'abandonnoient, 
les  menoient  fi  loin ,  qu'à  peine  en  pouvoient- 
ils  revenir.  Mais  quelque  chagrin  que  fût  don 
Francifque  ,  comme  il  u'ctoic  pas  fi  piqué  au  jeu 
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que  les  autres ,  il  leur  parla  le  premier.  Bien  que 
je  ne  veuille  pas  infulter  à  votre  malheur  ,  dit  il , 
par  des  reproches  à  contre-tems,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  demander,  mon  cher  don  Fer- 
iiand ,  s'il  y  avoit  bien  de  la  prudence  à  vous  je- 
ter aux  pies  de  Leonore,  dans  un  jardin  où  fa 
mère  pouvoir  vous  furprendre  ?  Il  eft  vrai ,  ajouta 
don  Jaime  ,  que  fans  ce  malheureux  tranfport 
qui  m'a  pris,  tout  alloit  le  mieux  du  monde,  &c 
j'entretenois  Matilde  fans  qu'on  s'en  apperçût. 
Vous  autres  gens  de  fang  froid  ,  répliqua  don 
Fernand ,  vous  parlez  bien  à  votre  aife  de  cette 
aventure  ;  hélas  !  fî  vous  aimiez  comme  moi , 
que  vous  auriez  trouvé  difficile  d'être  avec  Leo- 
nore ,  fans  lui  témoigner  par  quelques  tranfports 
l'état  de  votre  arael  Don  Jaime  attendit  impar 
tiemment  qu'il  eût  fini  pour  lui  dire  d'un  air 
alTez  dur  :  quoi  donc  ?  Vous  prétendez  à  la  gloire 
«l'aimer  Leonore  plus  que  je  n'aime  Matilde  ? 
Oui,  je  le  prétens  ,  ajouta  don  Fernand,  &c  je 
vous  le  foutiendrai.  Don  Jaime  ,  plein  de  viva- 
cité ,  ouvrit  la  portière  du  carroffe  ;  Ôc  fe  jetant 
à  terre ,  venez  donc  me  le  foutenir ,  dit-il ,  en 
mettant  l'épée  à  la  main  ;  don  Fernand  fauta 
auffi-tôc  fur  le  pré ,  Se  don  Francifque  fe  préci- 
pitant pour  fe  mettre  enrr'eux  :  quelle  fureur 
vous  anime ,  s'écria-t-il  ,  voulez-vous  vous  cou- 
per la  gorge  fur  un  tel  fujet  ?  Vivez ,  vivez  pour 
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les  perfonnes  que  vous  aimez  j  c'ell  à  elles  feules 
qu'il  faut  perkuKJer  la  grandeur  de  votre  palTion  , 
fans  entreprendre  un  combat  dont  elles  refte- 
ToieiK  olTenfées  ,  s'il  venoit  à  leur  connoiflance. 
Quelque  bonnes  que  fu^Tent  ces  raifons  ,  les 
deux  amans  avoient  fort  envie  de  s'eftocader  ,  & 
de  venger  l'un  fur  l'autre  le  dépit  mortel  qu'ils 
avoient  contre  la  comtelfe  de  Fuentes.  Mais  en- 
fin ,  les  prières  de  leur  ami  les  appaisèrent  ;ils  re- 
montèrent en  carrolfe ,  tout  honteux  d'une  promp- 
titude qui  offenfoit  Ci  fort  la  fmcère  amitié  qu'ils 
Js*étoient  toujours  jurée.  D'un  autre  côté  ,  don 
Francifque  étoit  fort  inquiet  de  la  querelle  qu'il 
s'étoir  faite  avec  fa  tante,  en  amenant  chez  elle 
des  africains  fuppofés  :  il  n'imaginoit  point  de 
moyens  pour  l'appaifer;  de  il  craignoit  même 
qu'elle  n'obligeât  fon  mari  à  entrer  dans  fon  ref- 
fentiment. 

Don  Fernand ,  ayant  remarqué  fon  inquié- 
tude ,  lui  dit  qu'il  feroit  au  défefpoir  de  tous  les 
contre-tems  qui  leur  étoient  arrivés ,  fans  qu'il 
fe  flattoit  que  le  retour  de  fon  père  feroit  fuccé- 
der  le  calme  à  la  tempête.  En  entrant  chez  don 
Francifque  ,  on  leur  apprit  que  le  marquis  de 
Tolède  étoit  arrivé.  Don  Fernand  ôc  don  Jaime 
en  parurent  ravis  ;  ils  renouvelèrent  à  leur  ami 
toutes  les  paroles  qu'ils  lui  avoient  déjà  données 
d'cpoufer  tes  coufînes,  fi  le  comte  de  Fuentes 
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y  confentoit.  Don  Fernand  le  pria  de  lui  confier 
le  portrait  de  Leonore  ,  qu'il  avoit  depuis  peu  , 
pour  convaincre  fon  pèie  que  rien  n'étoit  plus  ai- 
mable qu'elle. 

Don  Francifque  qui  fouhaitoit  ce  mariage 
aufli  ardemment  que  lui ,  ne  fit  aucune  difficulté 
de  le  lui  donner ,  comprenant  que  fa  coufîne  fe- 
roit  une  des  plus  heureufes  perfonnes  du  monde , 
d'époufer  un  homme  d'une  iî  grande  qualité  ,  Se 
d'un  fi  grand  mérite.  Don  Fernand  le  remercia 
mille  fois  du  plaifir  qu'il  lui  faifoit ,  &  fe  retira 
avec  don  Jaime  ,  rempli  des  plus  douces  efpé- 
rances.  lis  réfolurentenfemble  de  faire  demander 
dans  le  même  rems  dona  Matildc. 

Ils  entretinrent  aufli-tôt  un  de  leurs  amis,  des 
agrémens  qu'ils  crouvoient  dans  ces  mariages  ; 
ils  le  prièrent  d'en  parler  au  marquis  de  Tolède, 
&  de  le  porter  à  les  fouhaiter  ;  don  Fernand 
ajouta  qu'il  falloit  faire  entendre  â  fon  père  , 
qu'il  ne  pouvoit  trouver  une  fille  plus  vertueufe, 
ni  plus  aimable  ;  qu'il  avoit  mcme  jugé  à  propos 
de  lui  faire  voir  fon  portrait ,  pour  le  convaincre 
par  fes  yeux ,  d'une  partie  de  ce  qu'on  lui  diroic. 
11  donna  celui  de  fa  maîtrelTe  à  fon  ami ,  pour 
qu'il  ne  perdît  point  de  tems  à  le  lui  montrer.  Ils 
ne  manquèrent  pas  de  leur  côté  de  fe  rendre  au- 
près du  marquis  de  Tolède  j  Se  don  Fernand  qui 
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avoit  (es  raifons  pour  cheircher  à  lui  plaire  ,  n'a- 
voit  jamais  paru  11  aife  de  Ion  retour  ,  li  complai- 
fant ,  ni  fi  aflidu. 

Cependant  leur  ami  emprefifé ,  pour  leur  faire 
plaifir,  alla  trouver  le  marquis,  auquel  il  fitli  bien 
comprendre  les  avantages  qui  fe  rencontroienc 
dans  l'alliance  du  comte  de  Fu entes ,  qu'il  lui 
promit  de  travailler  à  ce  que  fonfils  fouhaitoit: 
Je  vous  ai  porté  le  portrait  de  cette  charmante 
perfonne  ,  continua  fon  ami ,  &:  je  fuis  perfuadé 
que  fans  compter  fa  beauté ,  qui  eft  des  plus  par- 
faites ,  vous  en  aurez  bonne  opinion  fur  fa  feule 
pliyfionomie.  Le  marquis  en  parut  charme  à  tel 
point  qu'il  le  pria  de  lui  lailfer  ce  charmant  por- 
trait pour  le  refte  du  jour. 

Lorfqu'il  fut  feul ,  il  le  regarda  avec  un  plaifir 
^  une  attention  extraordinaire.  11  commença  de 
porter  envie  à  la  bonne  fortune  de  fon  fils;  quelle 
félicité  ,  difoit-il ,  de  plaire  à  une  perfonne  fi  ai- 
inable  !  Mais,  continuoit-il  ,  à  quoipenfc-je  de 
la  vouloir  unir  à  mon  fils,  je  ne  fuis  pas  encore 
dans  un  âge  à  renoncer  au  mariage  ?  Sachons 
quelques  particularités  de  fon  humeur;  cela  me 
déterminera  abfolumcnt. 

Il  envoya  quérir  don  Fernand ,  Se  après  avoir 
tipçlaudi  à  fon  choix  ,  il  s'informa  de  l'efprir  ôc 
<lu  caradcre  de  fa  maîtrelTc  :  l'amoureux  efpagnol 
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ne  lui  parla  d'elle  qu'avec  les  exagérations  d'un 
amant,  il  n'en  eft  point  qui  n'ayenc  là-defllis  une 
éloquence  naturelle  ;  de  forte  que  le  marquis  fe 
lafloit  aufli  peu  d'interroger  fon  fils  ,  qu'il  ne  fe 
lafloit  de  lui  répondre  ;  &  ne  fâchant  pas  les 
peines  qu'il  fe  préparoit ,  il  remarquoit  avec  plai-, 
lir  l'attention  avec  laquelle  fon  père  l'écoutoit  ; 
il  en  tiroir  même  de  il  heureux  augures ,  qu'il 
ne  mettoit  prefque  pas  fon  bonheur  en  doute; 
car  il  favoit  aflez  que  le  comte  de  Fuentes  ne  le 
refuferoit  point  :  ainfi  il  continuoit  à  lui  dire  des 
merveilles  de  fa  niaîtrelTe  ,  afin  de  l'engager  d'a- 
vancer fon  mariage  j  fon  père  lui  promit  de  favo- 
rifer  fon  amour  ,  ôc  de  lui  en  donner  bientôt  des 
nouvelles.  Don  Fernand  ,  tranfporté  de  joie,  lui 
fit  des  remercîmens  proportionnés  au  bonheur 
qu'il  lui  faifoic  efpérer.  Dès  qu'il  fut  retiré  ,  il 
écrivit  à  Leonore  l'état  où  il  venoit  de  mettre  fes 
prétentions  ;  elle  reçut  cette  lettre  par  les  foins 
de  fon  coufin  ,  malgré  la  vigilance  de  la  comtefTe» 
Pendant  que  don  Fernand  &  fa  belle  maîtrelïe 
fe  félicitoient  fur  des  efpérances  fi  flatteufes ,  le 
comte  de  Fuentes ,  perfécuté  par  les  continuelles 
lettres  de  fa  femme ,  vint  la  trouver  au  château 
de  las  Penas  ,  pour  la  mettre  en  repos  fur  les 
fentimens  de  jaloufie  qu'elle  fentoit  fe  rallumer 
dans  fgn  ame. 
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Dès  que  don  Fernand  le  fut ,  il  en  avertît  fou 
père  ;  Se  celui-ci  qui  connoilfoit  particulièrement 
le  comte  ,  lui  écrivit  un  billet  ,  pour  le  prier 
qu'il  pût  Ksntretemr  ailleurs  que  chez  lui  ;  ils 
fe  donnèrent  rendez -vous  chez  un  ami  com- 
mun. 

Après  les  premières  civilités  :  Je  viens  ,  dit  le 
marquis  de  Tolède  au  comte  ,  vous  demander 
un  gage  de  votre  amitié  ,  &  vous  en  donner  un  de 
la  mienne  qui  pourroit  vous  furprendre ,  fi  le  fu- 
jet  dont  il  s'agit  étoit  moins  propre  à  faire  des 
miracles  j  je  viens,dis-je,vous  demander  l'aimable 
Leonore  ,  dont  la  beauté  &  la  jeunelle  pourront 
me  rajeunir  ,  au  point  de  ne  lui  être  pas  tout  à 
fait  défagréable  ;  accordez-la  moi ,  feigneur  ;  & 
pour  que  nos  maifons  foient  plus  étroitement 
unies ,  donnez  l'aimable  Matilde  à  mon  fils.  Le 
comte  de  Fuentes  répondit  à  cette  demande  , 
avec  toutes  la  civilité  &  les  témoignages  de  joie 
que  le  marquis  pouvoir  s  en  promettre  j  ils  s'em- 
braffèrent ,  &  fe  donnèrent  leur  parole ,  &  l'af- 
faire ayant  été  arrêtée  entr'eux ,  ils  réfolurent  de 
la  tenir  fecrète. 

Le  comte  de  Fuentes  ne  put  fe  difpenfer  d'en 
parler  à  fa  femme  ,  pour  avoir  fon  confentement. 
Mais  il  la  pria  en  même  tems  de  n'en  rien  dire  à 
fes  filles ,  trouvant   que  c'étoit  alTez  qu'il  ap-? 
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prouvât  une  chofe,  pour  qu'elles  en  dufTentètre 
contentes  ;  le  marquis  de  Tolède  étant  de  re- 
tour à  Cadix ,  il  dit  à  don  Fernand  que  tout  alloit 
le  mieux  du  monde,  &  qu'il  feroit  bientôt  heu- 
reux, fans  rien  particularifer  davantage,  de- 
forte  qu'il  ne  put  être  éclairci  du  mauvais  tour 
que  fon  père  lui  jouoit  ;  &;  comme  ils  avoient 
chacun  des  motifs  d'impatience  ,  ils  prelToient 
également  le  jour  de  leur  mariage.  Don  Jaime 
qui  n'avoit  pas  moins  de  paflion  pour  Matilde  , 
que  don  Fernand  pour  Leonore  ,  ne  manqua  pas 
de  prefler  le  marquis  de  Tolède  d'en  fiire  la 
demande,  afin  que  les  deux  fœurs  pufïent  être 
mariées  en  même  rems  j  le  vieux  marquis  fe  gar- 
da bien  de  i'inftruire  de  ce  qui  fe  pafTjitj  au  con^ 
traire  ,  il  lui  promit  de  le  fervir  utilement  :  mais 
dans  la  crainte  que  la  fourberie  qu'il  faifoit  i 
fon  fils  &  à  fon  ami ,  ne  fe  découvrît  avant  qu'elle 
eût  fon  effet ,  il  prefiTa  le  retour  de  Leonore  & 
de  Matilde  à  Cadix.  Le  comte  de  Fuentes  ,  qui 
s'ennuyoit  à  la  campagne  ,  ne  fut  point  fâché  d'a- 
voir un  prétexte  pour  revenir  avec  fa  famille  dans 
un  lieu  plus  agréable. 

11  étoit  bien  difficile  que  deux  hommes  aufll 
clair- voyans  que  don  Fernand  ôc  don  Jaime  , 
ne  découvrilFent  pas  la  perfidie  qu'on  leur  vou- 
loic  faire  :  ils  la  découvrirent  aufli ,  &  qu'eft-ce 
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qu'ils  devinrent  a  cette  nouvelle  ?  Tout  ce  quîî 
le  défefpoir ,  l'îimour  &  la  colère  peuvent  infpi- 
rer  de  violeur ,  fe  rafifembla  dans  leur  cœur  j  on 
ne  fauioit  repréfenrer  en  quel  état  croit  celui  de 
don  Fernand  ,  lorfqu'il  faifoit  reflexion  que  l'ob- 
jer  de  fa  fureur  &  de  fa  vengeance  étoit  fou 
propre  père.  Hélas  !  difoit-il  à  don  Francifque  , 
ce  ii'eft  pas  lui  que  je  dois  punir ,  c'eft  moi- 
même  ,  c'eft  moi  qui  lui  ai  montré  le  portrait  de 
ma  belle  maîtrelTe  ,  je  l'ai  trop  foigneufement 
inftruit  de  fes  bonnes  qualités  ;  pouvois-je  croire 
qu'il  feroit  capable  de  la  voir  avec  indifférence  ; 
l'amour  n'a-t-il  pas  des  fliches  pour  tous  les  âges 
Se  pour  tous  les  tems?  A  quoi  donc  penfai-je, 
malheureux  que  je  fuis ,  quand  je  lui  fis  voir  cette 
charmante  perfonne?  Enfuire  ,  pafl^ant  de  cette 
réflexion  à  d'autres  plus  violentes  :  fuis- je  ca- 
pable ,  difoit-il  d'excufer  celui  qui  vient  me  ra- 
vir ce  que  j'aime  ?  Non  ,  non  ,  confidérations  , 
refpeds,  je  ne  vous  écoute  plus,  Se  ce  ne  fera 
que  par  la  fin  de  ma  vie  ,  qu'un  autre  pourra  s'af- 
furer  de  la  polTefiion  de  ma  maîtrelfe. 

Don  Jaime  qui  n'étoit  pas  arrête  par  de  fî 
grands  égards,  fe  promettoit  une  vengeance  pro- 
portionnée à  l'injure  qu'on  lui  faifoit ,  l'un  Sc 
l'autre  fâchant  que  Leonore  &  Matilde  devoieac 
arriver  le  lendemain ,  ils  prièrent  don  Francifque 
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^'aller  au-devant  d'elles ,  pour  les  avertir  de  ce 
qui  fe  paflfoit  j  il  voulut  bien  faire  cette  dé- 
marche ,  malgré  tout  le  chagrin  de  fa  tante  ,  à  la- 
quelle il  avoit  écrit  inutilement  pour  elTayer  de 
fe  juftifier  fur  l'aventiire  des  maures:  il  ne  laifla 
pas  de  rendre  à  Leonore  la  lettre  de  don  Femand  , 
elle  étoitences  termes. 

L'excès  de  ma  douleur  ejl  beaucoup  au^dejjus 
des  paroles  dont  je  pourrais  me  fervir  pour  vous 
l'exprimer.  C'ejl  mon  Père ,  belle  Leonore ,  qui 
veut  éteindre  mes  efpérances  ;  m' arracher  votre 
cœur ,  &  vous  époufer  ;  je  ne  me  pojjede  plus  de^ 
puis  cette  affreufe  nouvelle  ;  je  ne  fais  plus  ce 
que  je  fuis  ,  ni  ce  que  je  fais  ;  vous  feule  pouver 
empêcher  tous  les  malheurs  de  ma  vie  :  permettes 
que  je  vous  conduife  dans  un  lieu  qui  fervira 
d'afik  CL  notre  amour.  C'ejl  l'unique  remède  à 
des  maux  fi  prejjans  ;  mais  ,  Madame  ,  f  vous 
refufe:^  de  l'accepter ,  je  ne  chercherai  plus  que  la 
mort. 

Don  Francifque  trouva  la  ComtelTe  de  Fiien- 
tes  fur  le  point  de  quitter  las  Penas  \  il  entre- 
tint fes  coufmes  à  la  faveur  du  défordre  de  leur 
départ.  O  Dieu  !  quelle  fut  leur  douleur  à  des 
nouvelles  fi  fatales  6c  fi  peu  attendues  j  un  coup 
de  foudue  les  auroic  moins  furprifes  &  moins 
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dcfolées.  Pourquoi  vous  affligez-vous  tant ,  leur 
dit  don  Francifque  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  Ci 
vous  y  confentez ,  don  Fernand  &  don  Jaime 
vous  garantiront  de  ce  cruel  hymen  ?  Mais  il 
faut,  pour  y  réuflir  ,  que  vous  jouiez  bien  votre 
perfonnage  ,  &  que  lorfque  vous  ferez  à  Cadix , 
vous  paroiflîez  gaies  de  contentes  ;  fous  ces  con- 
ditions je  vous  afTure  que  tout  ira  au  gré  de 
vos  défirs.  Ah  !  mon  cher  coufin,  lui  ditLeonore, 
vous  nous  flattez  trop  ^  après  ce  malheur- ci 
nous  avons  tout  à  craindre ,  &  fort  peu  à  efpé- 
rer  ;  cependant  je  fuis  réfolue  à  fuivre  vos 
confeils  ,  &  je  cacherai  ma  douleur  autant  qu'il 
dépendra  de  moi  :  retournez  à  Cadix,  je  vous 
en  conjure  j  aflurez  don  Fernand  que  je  fuis 
difpofée  à  tout  ce  que  vous  fouhaitez.  Dites  à 
don  Jaime  ,  la  même  chofe  pour  moi  ,  ajouta 
Matilde  ,  à  laquelle  il  avoit  écrit  la  lettre  du 
inonde  la  plus  tendre  ;  afTurez-le  que  ma  main 
ni  mon  cœur  ne  feront  jamais  à  d'autre  qu'à 
lui.  Cela  ne  fuffit  pas  ,  interrompit  don  Fran- 
cifque ,  il  faut  écrire ,  8c  que  je  leur  porte  vos 
ordres. 

Leonore  le  chargea  aufli-côt  d'un  billet,  dont 
voici  les  paroles. 

Don  Francifque  vous    dira  en  quel  état  je 
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fuis  ;  6"  Jînccremcnt  je  ne  crois  pas  que  j'eujfe  pu 
réfijicr  à  l'excès  de  mon  déplaifir  ,  fans  que  je 
me  flatte  encore  de  voir  réujjir  le  dejfein  que  vous 
ave\  formé;  je  l'approuve  ,  feigneur ,  &  je  vous 
fuivrai  avec  plai/îr ,  fous  les  conditions  qui  con-, 
viennent  à  la  vertu  &  à  la  bienféance. 

Le  billet  de  Matilde  pour  don  Jaime ,  conte- 
noit  ce  peu  de  mots. 

Ne  vous  attende^  pas  de  ma  part  à  des  plaintes 
éloquentes  ;  le  coup  qui  vous  menace  me  tue  ,  & 
les  grandes  douleurs  font  ordinairement  muettes^ 
Mais  comme  elles  portent  quelquefois  aux  dernières 
extrémités^  compte-:^  que  je  féconderai  vos  dejfeins  , 
afin  d'unir  notre  dejiinée  pour  jamais. 

Don  Francifque  fe  rendit  à  Cadix  ,  les  deux 
amans  de  fes  coufines  l'attendoient  impatiem- 
ment, ils  furent  ravis  de  leurs  généreufes  ré- 
folutions  :  pendant  qu'ils  donnoient  les  ordres 
néceflaires  ,  elles  arrivèrent  ,  &  furent  diffi- 
mulerles  juftes  déplaifirs  dont  elles  étoient  acca- 
blées. 

Elles  furent  à  peine  à  Cadix  ,  que  le  marquis 
de  Tolède  les  vint  voir  fans  don  Fernandj  il 
dit  feulement  d'un  air  fort  embarrairé  iQs  inten- 
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tions ,  raflTurantque  s'il  s'y  conformoit  de  bonne" 
grâce  ,  il  n'y  avoir  rien  qu'il  ne  dur  attendre  de 
fon  amitié.  Don  Fernand  fe  fit  la  dernière  vio- 
lence pour  fe  contraindre ,  il  répliqua  en  peu  de 
mots  qu'il  obéiroit  à  (es  ordres.  Le  marquis  n'a- 
voit  rien  négligé  pour  cacher  quelques-unes  de 
fes  années  aux  yeux  de  la  jeune  Leonorej  la 
coudre ,  les  bonnes  odeurs ,  les  diamans ,  la  bro- 
derie ,  tout  y  avoit  été  employé.  Il  lui  dit  ce  qu'il 
put  imaginer  de  plus  obligeant  j  elle  y  répondit 
avec  beaucoup  de  modeftie  :  la  vifite  fut  courte  , 
&  aufll-tôt  qu'il  fut  de  retour  chez  lui ,  il  envoya 
à  Leonore  ôc  à  Matilde  les  plus  belles  pierreries 
du  monde.  Elles  les  regardoient  triftement ,  lorf- 
i^ue  Leonore  remarqua  dans  une  boîte  couverte 
d'émeraudes  ,  un  petit  billet  j  elle  l'ouvrit  ,&:  y 
trouva  ces  mors  : 

Nous  entrerons  cette  nuit  dans  votre  Jardin; 
trouve\-vous-y  ,  belle  Leonore  ,  dona  Matilde  ; 
ayei  des  mantes  pour  n'être  pas  reconnues  j  tout 
ejl  prêt ,  afin  de  vous  mettre  eu  sûreté. 

Elles  fe  dérobèrent  le  foir ,  &  fe  rendirent  à 
l'heure  marquée  dans  le  jardin.  Don  Francifque 
qui  étoit  averti  de  tout,  les  y  accompagna  ,  & 
ce  fut  lui  qui  ouvrit  aux  deux  amans  une  porte, 
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dont  il  avoir  pris  la  clé  j  ils  s'étoient  cachés  le 
vifagede  leurs  manteaux  ^  Se  voyant  leurs  nvaî- 
trelTes  couvertes  de  mantes ,  ils  les  emmenèrent 
avec  beaucoup  de  diligence  &  de  fecrer.  Ell>?s 
trouvèrent  un  c^irroffe  au  bouc  de  la  rue ,  auquel 
ils  firent  prendre  le  chemin  du  porc ,  une  cha- 
loupe les  attendoit  avec  quelques  gentilshommes  j 
ils  entrèrent  dedans ,  ôc  firent  prompiement 
ramer. 

Ils  joignirent  le  vaifleau  qui  les  attendoit,  ôC 
qui  mit  aulli-toc  à  la  voile  pour  Venife.  Leonorô 
&  Matilde  furent  conduites  par  le  capitaine  dans 
la  chambre  de  poupe;  un  vent  frais  qui  s'éleva,  fut 
très-favorable  A  la  fuite  de  ces  tendres  amans  ; 
chacun  d'eux  placé  vers  fa  maîtrefTe  ,  lui  témoi- 
gna fa  joie  &  fa  reconnoi fiance.  Mais  elles  fe 
trouvoient  un  peu  étonnées  de  la  démarche 
qu'elles  venoient  de  faire  :  des  filles  qui  avoient 
palîé  toute  leur  vie  auprès  d'une  mère  plus  rigide 
qu'aucune  autre ,  pouvoient  bien  réfléchir  fur 
une  démarche  de  cette  nature.  Don  Fernand  n'eue 
pas  de  peine  à  pénétrer  dans  quel  état  étoit  leur 
efprit;  il  en  refiTentitde  l'inquiétude;  Ôz  comme 
il  étoit  fort  amufant,  pour  les  diftraire  delà  pro- 
fonde rêverie  où  elles  fembloient  s'abandonner  , 
il  leur  propofa  de  leur  dire  un  conte,  puifqu'ellcs 
ne  vouloient  pas  encore  fs  coucher  ;  elles  en 
Tome  IJIi  L 
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furent  ravies  3c  voulurent  monter  fur  le  tillaC. , 
parce  que  la  nuit  étoit  belle  ,  la  lune  brillante  , 
la  mer  fi  douce  &  fi  calme  ,  qu'elle  n'ctoit  agitée 
que  par  les  zéphirs  ;  le  capitaine  leur  demanda 
permilîion  d'y  refter  auprès  d'elles.  Don  Fecnand 
commença  ainfi. 
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X  L  y  avoir  une  fois  une  grande  reine  ,  qui  étant 
accouchée  de  deux  filles  jumelles ,  convia  douze 
fées  du  voifinage  de  les  venir  voir  ,  Se  de  les 
douer,  comme  c'étoit  la  coutume  dans  ce  tems- 
là  ,  courume  très-commode  !  Car  le  pouvoir  dei 
fées  raccommodoit  prefque  toujours  ce  que  la  na- 
ture avoir  gâté  j  mais  quelcjuefois  auiîî ,  il  gâcoix 
bien  ce  que  la  nature  avoir  le  mieux  fait. 

Quand  les  fées  furent  toutes  dans  la  falle  des 
feftins  ,  on  leur  fervir  un  repas  magnifique  ;  cha- 
cune alloit  fe  placer  à  table,  lorfque  Magotiiie 
entra  ;  c'étoit  la  fccur  de  CarabolTe  ,  qui  n'étoit 
pas  moins  méchante  qu'elle.  La  reine  à  cette 
vue  friifonna ,  craignant  quelque  défaftre ,  parce 
qu'elle  ne  l'avoir  point  priée  de  venir  à  la  fête  ; 
mais  cachant  fon  inquiétude  avec  f^in  ,  elle  fut 
elle-même  quérir  un  fauteuil  de  velours  vert  en 
broderie  de  faphirs.  Comme  elle  étoitla  doyenne 
des  fées ,  toutes  les  autres  fe  rangèrent  pour  lui 
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faii-e  place  ,  &  chaciino  le  difoit  à  l'oreille  :  dé- 
pcchons-nous,  ma   fcrur  ,  de  douer  les  petites 
piinceiïes ,  afin  de  prévenir  Magotine. 
.,  Lotfqu'on  lui préfenra un  fauteuil,  elle  dit  ru- 
dement qu'elle    n'en   vouloit  point,  &   qu'elle 
étoit  alTez  grande  potir  manger    debout;   mais 
elle  fe  trompa,  car  la  table  étant  un  peu  haute, 
elle  ne   la  voyoit  feulement  pas,  tant  elle  étoic 
petite  j  elle  en  eut  un  dépit  qui  augmenta  encore 
fa  mauvaife  humeur.  Madame ,  lui  dit  la  reine  , 
je  vous  fupplie  de  vous  mettre  à  table.  Si  vous 
aviez  eu  envie  de  m'avoif ,  répliqua  la  fce ,  vous 
m'auriez  fait  prier  comme  les  autres  j  il  ne  faut 
à  votre  cour  que  de  jolies   perfonnes  ,  bien- 
faites,  &  bien  magnifiques,  comme  font  mes 
fœurs  :  pour  moi ,  je  fuis  trop  laide  &  trop  vieille; 
mais  avec   cela  je  n'ai  pas  moins  de  pouvoir 
quelles;   &  fans   me  vanter,  j'en  ai  eu   peut- 
ctre  davantage.  Toutes  les  fées  la  prefscreni  tant 
de  fe  mettre  à  table ,  qu'elle  y  confentit  ;  l'on 
pofa  d'abord  une  corbeille  d'or,  &  dedans  douze 
bouquets    de   pierreries  :  les  premières  venues 
prirent  chacune  le  leur  ,  de  forte  qu'il  n'en  ref- 
ta  point  pour  Magotine  ;  elle  fe  mit  à  gromeler 
entre  fes  dents.  La  reine  courue  à  fon  cabinet,  & 
lui  apporta  une  calfette  de  peau  d'Efpagne  par- 
fumé* ,  couverte  de  rubis,  toute  remplie  de  dia- 
mans  j  elle  la  fupplia  de  les  recevoir  j  mais  Ma- 
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gotine  fecoua  la  tête ,  8c  lui  dit  :  gardez  vos  bi- 
joux ,  madame  ,  j'en  ai  de  refte  ;  je  veiiois  feu- 
lement pour  voir  (i  vous  aviez  penfé  à  moi  , 
vous  m'avez  fort  négligée  ;  là-defTus  elle  donna 
un  coup  de  baguette  fur  la  table ,  &  toutes  les 
viandes  dont  elle  étoit  chargée  ,  fe  changèrent 
en  ferpens  fricafles:  les  fées  en  eurent  tant  d'hor-. 
reur  ,  qu'elles  jetèrent  leurs  ferviertes,  &  quit- 
tèrent le  feftin. 

Pendant  qu'elles  s'entretenoient  du  mauvais 
tour  que  Magorine  venoit  de  leur  faire,  cette  bar- 
bare petite  fée  s'approcha  du  berceau  où  les 
princeOfes  croient  enveloppées  de  langes  de  drap 
d'or ,  &  les  plus  jolies  du  monde..  Je  te  doue ,  dit- 
elle  promptement  à  l'une.,  d'être  parfaite  en  lai- 
deur :  elle  alloit  donner  quelque  malédiélion  à 
l'autre,  quand  les  fées  toutes  émues  accoururent 
&c  l'en  empêchèrent  j  de  forte  que  la  mauvaife. 
Magotine  cafla  un  paneau  de  vitres ,  &:  palfant 
au  travers  comme  un  éclair  ,  elle  difparut  aux 
yeux. 

De  quelques  dons  que  les  tées  bienfaifanres 
puiïent  douer  la  princelfe  ,  la  reine  refientoit 
moins  leurs  bontés ,  qu'elle  ne  refTentoir  la  dou- 
leur de  fc  voir  mère  de  la  plus  laide  créature  du 
monde  j  elle  la  prit  entre  fes  bras ,  îk  elle  eut 
le  chagrin  de  la  voir  enlaidir  d'un  inftant  à 
lautre  j  elle  ellayoic  inutileuier/t  de  fe  faire  vio- 
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lencepour'ne  pas  pleurer  devant  mefdames  les 
fées ,  elle  ne  pouvoir  s'en  empêcher  ,  &  l'on  ne 
fauroit  comprendre  la  pirié  qu'elle  leur  faifoir. 
Que  ferons-nous  ,  ma  fœur  ,  s'entredifoienc- 
elles,  que  ferons-nous  pour  confoler  la  reine? 
Elles  cinrent  un  grand  confeil  ,  Se  lui  dirent  en- 
fuite  d'écouter  moins  fa  douleur ,  parce  qu'il'^ 
avoir  un  rems  marqué  où  fa  fille  feroic  forr  heu- 
reufe  :  mais ,  inrerrompir  la  reine  ,  deviendra- 
telle  belle  !  Nous  ne  pouvons ,  repliquèrenr- 
elles,  nous  expliquer  davantage  :  qu'il  vous  fuf- 
fife  ,  madame ,  que  votre  fille  fera  contente.  Elle 
les  remercia  fort ,  6«:ne  manqua  pas  de  lis  char- 
ger de  préfens;  car  encore  que  les  fées  furent 
bien  riches  ,  elles  vouloient  toujours  qu'on  leur 
donnât  quelque  chofe  j  &  cette  coutume  a  palTc 
depuis  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  fans  que 
le  tems  l'ait  détruite, 

La  reine  appela  fa  fille  aînée  Laidronette  ,  & 
la  cadette  Bcllotte;  ces  noms  leur  convenoient 
parfaitement  bien  j  car  ,  Laidronnette  devenoit 
fi  affreufe ,  que  quelqu'efprit  qu'elle  eût ,  il  croit 
impofllble  de  la  regarder  j  fa  fœur  embellilloit  , 
&  paroilfoit  toute  charmante  j  de  forte  que  Lai- 
dronnette ayant  déjà  douze  ans,  vint  fe  jeter 
aux  pieds  du  roi  &  de  la  reine ,  pour  les  prier 
^e  lui  permettre  dç  s'aller  renfermer  dans  I© 
çh^tça^ii  dçs  foliçaires  ,  afin  de  cacher  fa  laidç^r  j| 
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éc  de  ne  les  en  point  défolerpliis  îongtems  *,  ils 
ne  laifloient  pas  de  l'aimer  malgré  fa  difformité , 
de  forte  qu'ils  eurent  quelque  peine  d'y  confen- 
tir  ,  mais  Bellotte  leur  reftoit  »  c'étoit  alTez  de 
quoi  les  confoler. 

Laidronnette  pria  la  reine  de  n'envoyer  avec 
elle  que  fa  nourrice  &  quelques  officiers  pour  la 
fervir.  Vous  ne  devez  pas  craindre  ,  madame  , 
lui  dit-elle,  que  l'on  m'enlève  ,  &  je  vous 
avoue  qu'étant  faite  comme  je  fuis,  je  voudrois 
éviter  jufqu'à  la  lumière  du  jour.  Le  roi  ^  la 
reine  lui  accordèrent  ce  qu'elle  demandoit:  elle 
fut  conduite  dans  le  château  qu'elle  avoit  choifi. 
11  étoit  bâti  depuis  plufieurs  (îècles;  la  mer  ve- 
noit  jufques  fous  les  fenêtres  ,  de  lui  fervoit  de 
canal  j  une  vafte  foret  voifîne  fournilToit  des  pro- 
menades j  &  plufieurs  prairies  en  terminoient  la 
vue.  La  princeffe  jouoit  des  inftrumens ,  Se  chan- 
toit  divinement  bien  :  elle  demeura  deux  ans 
dans  cette  agréable  folitude ,  où  elle  fit  mêm© 
quelques  livres  de  réflexions;  mais  l'envie  de 
revoir  le  roi  &c  la  reine  ,  l'obligea  de  monter  en 
carroffe ,  de  d'aller  à  la  cour.  Elle  arriva  jufte- 
ment  comme  on  alloit  marier  îa  princefTe  Bel- 
lotte  ;  tout  étoit  dans  la  joie  :  lorfqu'on  vit  Lai- 
dronnette ,  chacun  prit  un  air  chagrin;  elle  ne  fuc 
embraffée  ,  ni  carrefTée  par  aucun  de  fes  parens  ; 
^<  pour  tout  régal ,  on  lui  dit  qu'elle  étoit  fort  en» 
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îi^idle  ,  &  qu'on  lui  confeilloit  de  ne  pas  pc- 
roîrre  au  bal  j  que  cependant  (î  elle  avou  envie 
de  le  voir  ,  on  pourioit  lui  ménager  quelque  pe- 
tiç  trou  pour  le  regarder.  Elle  répondit  qu'elle 
îi'éioit  venue  ,  ni  pour  danfer,  ni  pour  entendre 
les  violons  :  qu'il  y  avoir  (1  long  rems  qu'elle  étoic 
dans  le  châriau  iolitaire  ,  qu'elle  n'avoir  pu  s'em-^ 
pççhçr  de  le  quitter  pour  rendre  (es  refpeds  au 
roi  i5c  à  la  reine  :  qu'elle  connoilToit  avec  une  vive 
douleur ,  qu'ils  ne  pouvoient  la  foufifrir-  qu'ainfi 
e|le  alloit  retourner  dans  fondéfert,oiiles  arbres, 
les  fleurs  &  les  fontaines  ne  lui  reprochoienE 
point  fa  laideur  lorfqu'elle  s'en  npprochoir.  Quand 
le  roi  <^  la  reine  virent  qii'elle  croit  fi  fâchée, 
ils  lui  dirent  en  fe  failant  quelque  violence 
qu'elle  pou'/oit  reder  deux  ou  trois  jours  auprès 
c^'çux,.  Mais  comme  elle  avoit  du  cœur,  elle  ré- 
pliqua qu'elle  auioit  trop  de  peine  à  les  quitter  , 
il  çlle  paflToit  ce  tcms  en  fi  bonne  compagnie.  Ils 
fouhaitcient  trop  qu'elle  s'en  allât  pour  la  rete- 
nir ;  ils  lui  dirent  donc  froidement  qu'elle  avoit 

ïfÙfo'A. 

La  princeiTc  Bcl'.oite  lui  donna  pour  préfenç 
de  nèccs  un  vieux  ruban  qu'elle  avoir  porté  tout 
l'hiver  1  fon  manchon  ;  &  le  roi  qu'ell;  époufoic 
lui  dpniia  du  tafri;tas  ziuzolin  pour  lui  fiivc  i.îue 
jupe,  Si  elle  s'en  étoit  crue,  elle  auroir  bien  jeté 
it  ruban  &;  le  zinzolinfige  au3ç  nçz  dqs  généïcufçs 
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pcrfonnes  qui  la  régaloienc  fi  mal  ;  mais  elle  avoit 
tanc  d'erprit  ,  de  fagelTe  Se  de  raifon,  qu'elle  ne 
voulut  rcmoigner  aucune  aigreur  j  elle  partit  donc 
avec  fa  fidelle  nourrice  pour  retourner  dans  fon 
cliâreau ,  le  cœur  fi  rempli  de  triftefie  ,  qu'elle 
fit  tout  le  voyage  fans  dire  une  parole. 

Comme  elle  éroit  un  jour  dans  une  des  plus 
fombres  allées  de  la  force ,  elle  vit  fous  un  arbre 
un  gros  Serpent  vert ,  qui  hauirant  la  rêre  ,  lui  dit: 
Laidronnette  ,  tu  n'es  pas  feule  malheureufe  ; 
vois  mon  horrible  figure  ,  &  fâches  que  j'étois 
né  encore  plus  beau  que  toi.  La  princefle  effrayée, 
n'entendit  pas  la  moitié  de  ces  paroles  ^  elle 
«'enfuit,  &  demeura  plufieurs  jours  fans  ofeu 
fortir  ,  tant  elle  avoit  peur  d'une  pareille  ren- 
contre. Enfin  s'ennuyanr  d'crre  toujours  feule 
dans  fa  chambre,  elle  en  defcendic  fur  le  foir  , 
&c  fut  au  bord  de  la  nier  :  elle  fe  promenoir  len- 
tement, &  revoit  à  fa  trifte  deftinée,  lorfqu'elle 
vit  venir  à  elle  une  petite  barque  toute  dorée  , 
&  peinte  de  mille  devifes  difrérentes  ;  la  voile 
en  étoit  de  brocard  d'or,  le  mât  de  cèdre,  les 
rames  de  cananbour  ;  il  fembloit  que  le  hafard 
feul  la  faifoit  voguer  ;  &  comme  elle  s'arrêta 
fort  pioche  d-i  rivage  ,  la  princefie  cuneufe  d'en 
voir  toutes  les  beautés,  entra  dedans;  elle  la 
trouva  garnie  de  velours  cramoifi  à  fond  d'or , 
ik  ce  (|ai  fervoic  de  clous,  étoic  fait  de  diainans: 
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mais  tout  d'im  coup  cetre  barciue  s'éloigna  da 
rivage  ;  la  princefle  alarmée  di.i  péril  qu'elle  cou- 
roit,  prit  les  racines  pour  eflTayer  d'y  revenir  ,  fes 
cfForts  furent  inutiles^  le  vent  qui  fouffloit, 
éleva  les  flots ,  elle  perdit  la  terre  de  vue  :  n'ap- 
percevant  plus  que  le  ciel  Se  la  mer  ,  elle  s'aban- 
na  à  la  fortune,  "perfuadée  qu'elle  ne  lui  feroic 
guère  favorable  ,  &c  que  Magotine  luifaifoit  en- 
core ce  mauvais  tour.  Il  faut  que  je  meure  ,  dit- 
elle  j  quels  mouvemens  fecrets  me  font  craindre 
la  mort?  Hélas  !  Jufqu'ici  ai-je  connu  aucun  des 
plaifirs  qui  peuvent  la  faire  haïr  ?  Ma  laideur  ef- 
fraye jufqu'à  mes  proches  parens  ;  ma  fœur  efl: 
une  grande  reine  ,  &  moi  je  fuis  reléguée  au  fond 
d'un  déferr,  où  pour  toute  compagnie  ,  j'ai 
trouvé  un  Serpent  qui  parloit.  Ne  vaut- il  pas 
mieux  que  je  périlFe  ,  que  de  traîner  une  vie  lan- 
guiiïante  ,  telle  qu'eft  la  mienne? 

Ces  réflexions  tarirent  les  larmes  de  la  prin- 
celfe.  Elle  regardoit  avec  intrépidité  de  quel  côté 
viendroit  la  mort  ;  elle  fembloit  la  convier  de  ne 
pas  tarder  ,  lorfqu'elle  vit  fur  les  flots  un  ferpenc 
qui  s'approcha  de  fa  barque,  &C  lui  dit:  Si  vous 
étiez  d'humeur  à  recevoir  quelque  fecours  d'un 
pauvre  Serpentin  Vert,  tel  que  moi ,  je  fuis  en 
état  de  vous  fauver  la  vie.  La  mort  me  fait  moins 
peur  que  toi ,  s'éciia  la  princelTe  j  &  fi  tu  cherches 
à  me  faire  quelque  plaifir,  ne  te  montres  jamait 
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i  mes  yeux.  Serpentin  Vert  fit  un  long  fifflemenr, 
(  c'eft  la  manière  dont  les  ferpens  foupiroient)  : 
Se  fans  rien  répliquer  ,  il  s'enfonça  dans  l'onde. 
Quel  horrible  monftrei  difoit  la  princelTe  en 
elle-même  ;  il  a  des  aîles  verdâcres  ,  fon  corps  efl: 
(de mille  couleurs, fes  giifFes  d'ivoire  ,  fes  yeux  de 
feu  &  fa  tête  hériflTée  de  longs  crins  :  ah  j'aime 
mieux  périr  que  de  lui  devoir  la  vie.  Mais  ,  re- 
prenoit  elle,  quel  attachement  a-t-il  à  me  fuivre, 
&  par  quelle  aventure  peut-il  parler  comme  s'il 
étoit  raifonnable  ?  Elle  revoit  aind  quand  une 
voix  répondant  à  fa  penfée,  lui  dit:  apprens , 
Laidronnette,  qu'il  ne  faut  point  méprifer  Ser- 
pentin Vert  j  &  fi  ce  n'étoit  pas  te  dire  une  dureté, 
je  t'affurerois  qu'il  efl:  moins  laid  en  fon  efpèce, 
que  tu  ne  l'es  en  la  tienne  ;  mais  bien  loin  de 
vouloir  te  fâcher,  l'on  voudroit  foulager  tes 
peines ,  fi  tu  voulois  y  confentir. 

Cette  voix  furprit  beaucoup  la  princefle  ,  Se  ce 
^qu'elle  lui  avoit  dit  lui  parut  fi  peu  foutenable  , 
qu'elle  n'eut  pas  affez  de  force  pour  retenir  fçs  lar- 
mes ;  mais  y  faifant  tout-à-coup  réflexion  :  quoi! 
s'écria-t-elle  ,  je  ne  veux  pas  pleurer  ma  mort , 
parce  qu'on  me  reproche  ma  laideur  :  de  quoi 
me  ferviroit ,  hélas  !  d'être  la  plus  belle  per- 
fonne  du  monde  ,  je  n'en  périrois  pas  moins  j 
ce  me  doit  être  même  un  motif  de  confola- 
îion  pour  m'empêcher  de  regretter  la  vie.. 
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Pendant  qu'elle  moraiifoit  ainfi ,  la  barque 
flottant  toujours  au  gré  des  vents,  vint  fe  brifer 
contre  un  rocher  j  il  n'en  refta  pas  deux  pièces 
de  bois  enfemble.  La  pauvre  PrincefTe  fentit  que 
toute  fa  philofophie  ne  pouvoit  tenir  contre  un 
péril  fi  évident  ;  elle  trouva  quelques  morceaux 
de  bois  ,  qu'elle  crut  prendre  entre  fes  bras  ; 
&  fe  fentant  foulevce  ,  elle  arriva  heureufe- 
ment  au  pié  de  ce  grand  rocher.  Hélas  !  que 
devint-elle  ,  quand  elle  vit  qu'elle  embralToit 
étroitement  Serpentin  Vert  !  Comme  il  s'ap- 
perçut  de  la  frayeur  épouvantable  qu'elle  avoit, 
il  s'éloigna  un  peu  ,  &  lui  cria  :  vous  me  crain- 
driez moins  ,  fi  vous  me  connoifliez  davantage  j 
mais  il  eft  de  la  rigueur  de  ma  deftinée  d'etfrayer 
tout  le  monde  j  il  fe  jeta  auilî-tôt  dans  l'eau , 
&  Laidronnette  refta  feule  fur  un  rocher  d'une 
grandeur  prodigieufe. 

De  quelque  côté  qu'elle  pût  jeter  les  yeux  , 
elle  ne  vit  rien  qui  adoucît  fon  défefpoir  ;  la 
nuit  s'approchoit  :  elle  n'avoit  aucunes  provi- 
fions  pour  manger  ,  &  ne  favoit  où  fe  retirer. 
Je  croyois  ,  dit-elle  triftement ,  finir  mes  jours 
dans  la  mer  :  fans  doute  c'eft  ici  leur  dernier 
période  ]  quelque  monftre  marin  viendra  me 
dévorer ,  ou  le  manque  de  nounirure  ni'ôter  la 
vie  :  elle  s'afiit  au  plus  haut  du  rocher.  Tant 
qu'il   fit  jour ,  elle  regarda  la  met  j  &  lorfque 
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îi  nuit  fut  tout-à-faïc  venue ,  elle  ôta  fa  juppe 
de  taffetas  zinzolin  ,  elle  fe  couvrit  la  tcre  & 
le  vifage  ;  puis  elle  refta  aind  bien  inquistte 
de  ce  qui  s'alloit  palFer. 

Enfin  elle  s'endormit  ,  ôc  il  lui  fembla  qu'elle 
entendoit  divers  inftrumens  j  elle  demeura  per- 
fuadée  qu'elle  revoit  :  mais  au  bout  d'un  mo- 
ment,  elle  entendit  chanter  ces  vers,  qui  fem^ 
bloient  faits  pour  elle. 

Souffrez  qu'ici  l'amour  vous  blelfc  , 
L'on  y  reffent  Tes  tendres  feux. 
Ce  Dieu  bannit  notre  trifteffe  : 
Nous  nous  plaifons  dans  ce  féjouf  heureux  j. 
Souffrez  qu'ici  l'amour  vous  bleffe  , 
L'on  y  reffent  fes  tendres  feux. 

L'attention  qu'elle  fit  à  ces  paroles ,  la  réveilla 
tout-à-fait  :  de  quel  bonheur  ôc  de  quelle  infor- 
tune fuis-je  menacée  ,  dit  elle  !  en  l'état  où  je 
fuis,  me  refte-t-il  encore  de  beaux  jours?  Elle 
ouvrit  les  yeux  avec  quelque  forte  de  crainte , 
appréhendant  de  fe  trouver  environnée  de  monf- 
tres  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfqu'au  lieu 
de  ce  rocher  affreux  &  fauvage  ,  elle  fe  trouva 
dans  une  chambre  toute  lambriffée  d'or  :  le  lit 
où  elle  étoit  couchée  ,  répondoit  parfaitement 
à  la  magnificence  du  plus  beau  palais  de  l'uni- 
yers  :  elle  fe  faifoit  là-de(fus  c^nt  queftions , 
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ne  pouvant  croire  qu'elle  fùc  bien  éveillcc; 
Enfin  elle  fe  leva  ,  &  courut  ouvrir  une  porte 
vitrée  qui  donnoit  fur  un  fpacieux  balcon  ,  d'où 
elle  découvrit  toutes  les  beautés  que  la  nature  , 
fécondée  de  l'art  ,  peuvent  ménager  fur  la  terre  ; 
des  jardins  remplis  de  fleurs ,  de  fontaines ,  de 
ftatues  5  ôc  d'arbres  rares  ;  des  forets  en  éloi- 
gnement  ,  des  palais  ,  dont  les  murs  étoient 
ornés  de  pierreries ,  les  toîts  de  perles ,  fi  mer- 
veilleufement  faits ,  que  c'étoit  autant  de  chefs- 
d'œuvies  j  une  mer  douce  &  paifible  ,  couverte 
de  mille  fortes  de  bâtimens  difFérens  ,  dont  les 
voiles ,  lesj banderoles  &z  les  flammes  agitées  par 
les  vents  ,  faifoient  l'effet  du  monde  le  plus 
agréable  à  la  vue. 

Dieux  !  juftes  Dieux  ,  s'écria- t-elle  !  que 
vois-je  ?  On  fuis-je?  Quelle  furprcnante  méta- 
morphofe  !  Qu'eft  donc  devenu  cet  épouvanta- 
ble rocher  ,  qui  fembloit  menacer  les  cieuK  de 
fes  pointes  fourcilleufes  ?  Eft-ce  moi  qui  péris 
hier  dans  \ine  barque ,  &  qui  fus  fiuvée  par  le 
fecours  d'un  Serpent  ?  Elle  parloir  ainfi  ;  elle 
fe  promenoir  j  elle  s'arrctoit  j  enfin  elle  enten- 
dit quelque  bruit  dans  fon  appartement  ;  elle 
y  entra  &c  vit  venir  à  elle  cent  pagodes  vêtus  fie 
faits  de  cents  manières  différentes  \  les  plu? 
grands  avoient  une  coudée  de  haut,  &  les  plus 
petits  n'avoicnt  pas  plus  de  quatre  doigts  j  les 
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tins  beaux ,  gracieux  ,  agréables  ;  les  autres  hi- 
deux &  d'une  laideur  effrayante  j  ils  étoient  de 
diamans ,  d'émeraudes ,  de  rubis ,  de  perles  ,  de 
cryftal ,  d'ambre  ,  de  corail ,  de  porcelaine ,  d'or  , 
d'argent,  d'airain  ,de  bronze  ,  de  fer,  de  bois  ,  de 
terre  ;  les  uns  fans  bras  ,  les  autres  fans  pié-s , 
des  bouches  à  l'oreille  ,  des  yeux  de  travers  , 
des  nez  écrafés  5  en  un  mot ,  il  n'y  a  pas  plus 
de  différence  entre  les  créatures  qui  habitent  le 
monde  ,  qu'il  y  en  avoit  entre  ces  pagodes. 

Ceux  qui  fe  préfentèrent  devant  la  PrincefTe , 
étoient  les  députés  du  royaume  j  après  lui  avoir 
fait  une  harangue  mêlée  de  quelques  réflexions 
très-judicieufes  ,  ils  lui  dirent,  pour  la  divertir, 
que  depuis  quelque  tems  ils  voyageoient  dans 
le  monde  ,  mais  que  pour  en  obtenir  la  pec- 
miflîon  de  leur  fouveram ,  ils  lui  faifoient  fer- 
ment en  partant  de  ne  point  parler  \  qu'il  y 
en  avoit  même  de  fi  fcrupuleux  ,  qu'ils  ne  vou- 
loient  remuer  ni  la  tète  ,  ni  les  pies  ,  ni  les 
mains  :  mais  que  cependant  la  plupart  ne  pou- 
voient  s'en  empêcher  ,  qu'ils  couroient  ainfii 
l'univers  ;  de  que  lorfqu'ils  étoient  de  retour, 
ils  réjouiffoient  leur  roi  par  le  récit  de  tout  ce 
qui  fe  paffbit  de  plus  fecret  dans  les  différenres 
cours  où  ils  étoient  reçus.  C'eft  ,  madame, 
ajoutèrent  ces  députés,  un  plaifir  que  nous  vous 
donnerons  quelquefois  ,  car  nous  avons  ordre 
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de  ne  rien  oublier  pour  vous  défennuyer'  J  AU 
lieu  de  vous  apporter  des  préfens  ,  nous  venons 
vous  divercir  par  nos  chanfons  &  par  nos  clanfes* 
Ils  fe  mirent  auflî-tôt  à  chanter  ces  piroles,  en 
danfant  eu  danfe  ronde  avec  des  tambours  do 
bafque  Se  des  caftagnettes* 

Les  plaifiis  font  charmans^ 
Lorfcju'ils  fuivcnt  les  peines^ 
Les  plaKirs  fonc  charinans , 
Après  de  longs  tourrtiens. 
Ne  biifcz  point  vos  chaînes  j 

Jeunes  amans  , 
Les  plaisirs  fout  charmans  , 
LoiTt]u'ils  fuivent  les  peines. 
Les  plaiiirs   font  charmans  , 
Après  de  longs  tourmcns. 

A  force  de  fouftrir  des  rigueurs  inhumaines ^ 
Vous  trouverez  d'heureux  niomcns  j 
Les  plaifirs  font  charmans , 
Lorfqu'ils  fuivcnt  les  peines. 
Les  plaifirs  font  charmans  , 
Après  de  longs  tourmcns^ 

I-orfqu  ils  eurent  fini ,  le  dcputc  qui  avoit 
porte  la  parole ,  dit  à  la  Princelîe  :  Voici ,  ma- 
dame ,  cent  pagodines  ,  qui  font  deftinées  à 
l'honneur  de  vous  fervir  :  tout  ce  que  vous  vou-*i 
drez  au  monde  s'accomplira  ,  pourvu  que  vous 
reftiei  parmi  nous.  L^s  pagodines   parurent  a 

leur 
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leur  tour  ;  elles  tenoient:  des  corbeilles  propor- 
tionnées à  leur  taille  ,  remplies  de  cent  chofes 
différentes  ,   fi  jolies ,   Ci  utiles  ,    fi  bien  faites 
&  fi  riches  ,  que  Laidronnette  ne  fe  lafloit  point 
d'admirer ,  de   louer ,   ôc  de  (e  récrier  fur  les 
merveilles  qu'elle  voyoit.  La  plus  apparente  des 
pagcdines ,   qui  étoit  une  petite  figure  de  dia- 
mans ,   lui  propofa  d'entrer  dans  la  grotte  des 
bains  ,  parce  que  la  chaleur    augmentoit  ;    la 
princeffe  marcha  du  côté  qu'elle  lui  montroic  > 
entre  deux  rangs  de  gardes    du   corps ,  d'une 
taille  Se  d'une  mine  à  faire  mourir  de  rire  ;  elle 
trouva  deux  cuves  de  criftal  garnies  d'or ,  pleines 
d'eau  d'une  odeur  fi  bonne  &c  fi  rare  ,  qu'elle  en 
demeura  furprife  j  un  pavillon  de  drap  d'or  mclé 
de  vert  s'élevoit  au-deffus  j  elle  demanda  pour- 
quoi il  y  avoir  deux  cuves  ^  on  lui  dit  que  l'une 
étoit  pour  elle  ,  &  l'autre  pour  le  fouverain  des 
pagodes  :  mais  ,  s'écria-t-elle  ,  en  quel  endroit 
eft-il  ?  Madame  ,  lui  dit-on  ,  il  fait  à  préfent  la 
guerre  ^  vous  le  verrez  à  fon  recour.  La  Prin- 
celfe  demanda  encore  s'il  étoit  marié  :  on  lui  die 
que  non  ,  &  qu'il  étoit  fi  aimable,  qu'il  n'avoic 
trouvé  jufqu'alors  perfonne  digne  de  lui.  Elle 
ne  pouffa  pas  plus  loin  fa  curiofité  ;  elle  fe  dés- 
habilla &  fe  mit  dans  le  bain.  Auffi-tôt  pagodes 
&  pagodines  fe  mirent  à  chanter  &  à  jouer  des 
inilrumens  :    tels    avoient    des   thuorbes   faits 
Tome  m,  M 
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d'une  coquille  de  noix  ;  tels  avoient  des  violes 
faites  d'une  coquille  d'amande  ^  car  il  falloic 
bien  proportionnel-  les  inftrumens  à  leur  raille  ; 
mais  tout  cela  étoit  fi  jufte  &c  s'accordoit  fi  bien, 
que  rien  ne  réjouiiroit  davantage  que  ces  fortes 
de  concerts. 

Lorfque  la  princeffj  fut  fortie  du  bain  ,  on 
lui  préfenta  une  robe  de  chambre  magnifique  ; 
plufieurs  pagodes  ,  qui  jouoient  de  la  flare  Se 
du  haut-bois  ,  niarchoient  devant  elle  ;  plufieurs 
pagodines  la  fuivoient  chantant  des  vers  à  fa 
louange  :  elle  entra  ainfi  dans  une  chambre  où 
fa  toilette  étoit  mife.  Aulîitôt  pagodines  dames 
d'atours ,  pagodines  femmes  de  chambre  alloient 
&  venoient ,  la  coiffoient  ,  l'habilloient  ,  la 
iouoient ,  l'applaudilToient ,  il  n'étoit  plus  quef- 
tion  de  laideur ,  de  jupe  zinzolin  ,  ni  de  ruban 
gras. 

La  princeflfe  étoit  véritablement  étonnée. 
Qu  eft-ce  qui  peut ,  difoit-elle  ,  me  procurer 
un  bonheur  fi  extraordinaire  ?  Je  fuis  fur  le  point 
de  périr ,  j'attends  la  mort ,  je  ne  puis  efpérer 
autre  chofe,  ôc  cependant  je  me  trouve  tout 
d'un  coup  d-ins  le  lieu  du  monde  le  plus  agréa- 
ble ,  le  plus  magnifique  ,  &c  où  l'on  me  témoi- 
gne le  plus  de  joie  de  me  voir  !  Comme  elle 
avoir  infiniment  d'efprit  &  de  bonté ,  elle  fai- 
foit  fi  bien  que  toutes  les  petites  créatures  qui 
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î'approchoieiit  ,  demeuroient  charmées   de   f©s 
manières. 

Tous  les  jours  à  fon  lever  el'e  nvoit  de  nou- 
veaux habits,  de  nouvelles  dentelles,  de  nouvelles 
pierreries  ]  c'étoit  trop  de  dommage  qu'elle  fÛÉ 
fi  laide  ^  mais  cependant  elle  qui  ne  pouvoit 
fe  fouffrir  ,  commença  de  fe  trouver  moins  défa- 
gtéable ,  par  le  grand  foin  que  Ion  prenoir  de  là 
parer.  11  n'y  av  Mr  point  d'heure  où  quelques  pa- 
godes narrivafTent  &  ne  lui  rendiifenr  compte  des 
chofes  les  plus  fecrètes  ScIqs  plus  curieufes  qui  fe 
paflToient  dans  le  monde  ,  des  traités  de  paix  j  des 
ligues  pour  faire  la  guerre,  trahifons  &  ruptures 
damans ,  infidélités  de  maîtrelTes ,  défefpoirs  , 
raccommodemens  ,  héritiers  déçus  ,  mariages 
rompus,  vieilles  veuves  qui  fe  rem-arioienr  fort 
tnal-à-propos  ,  tréfors  découverts  ,  banquerou- 
tes ,  fortunes  faites  en  un  moment  j  fivoris 
tombés ,  fièg'îs  de  places,  maris  jaloux  ,  femmes 
coquettes ,  mauvais  entans  ,  villes  abîmées  ; 
enfin  que  ne  venoient-ils  pas  dire  à  la  princefiTe 
pour  la  réjouir  ou  pour  l'occuper.  Il  y  avoic 
quelquefois  des  pagodes  qui  avoient  le  ventre 
fi  enflé ,  &  les  joues  fi  bouffies  ,  que  c'étoit  une 
chofe  furprenante.  Quand  elle  leur  demandoit 
pourquoi  elles  étoienc  amfi ,  elles  lui  difoient: 
comme  il  ne  nous  eft  pas  pennis  de  rire  ,  nî 
ds  parler  dans  monde ,  &  que  nous  y  voyons 
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faire  fans  ce  (Te  des  chofes  toutes  rifibles  ,  $C 
des  fottifes  prefqa'intolérables  ^l'envie  d'en  railler 
eft  fi  forte  ,  que  nous  en  enflons  ,  &  c'eft  propre- 
ment une  hydropifie  de  rire  ,  dont  nous  guérif- 
fons  dès  que  nous  fommes  ici.  La  princeffe  admi- 
roit  le  bon  efprit  de  la  gente  pagodine  y  car  effec- 
tivement l'on  pourroit  bien  enfler  de  rire  ,  s'il 
falloit  rire  de  toutes  les  impertinences  quel'on  voit. 

Il  n'y  avoit  point  de  foir  que  l'on  ne  jouât 
une  des  plus  belles  pièces  de  Corneille  ou  de 
Molière.  Le  bal  étoit  très-frcquent  ,  les  plus 
petites  figures ,  pour  tirer  avantage  de  tout , 
danfoient  fur  la  corde  ,  afin  d'être  mieux  vues  j 
au  refte  ,  les  repas  qu'on  fervoit  à  la  princefle  , 
pouvoient  pafler  pour  des  feftins  de  fête  folem- 
nelle.  On  lui  apportoit  des  livres  férieux ,  de 
galans  ,  d'hiftoriques  ;  enfin  ,  les  jours  s'écou- 
loient  comme  des  momens ,  quoiqu'à  la  vérité 
toutes  ces  pagodes  fi  fpirituelles ,  lui  parullent 
d'une  petitefle  infupportable  j  car  il  arrivoit  fou- 
vent  qu'allant  à  la  promenade ,  elle  en  mettoit 
une  trentaine  dans  fes  poches  ,  pour  l'entre- 
tenir ;  c'étoit  la  plus  plaifante  chofe  du  monde 
de  les  entendre  caqueter  avec  leurs  petites  voix 
plus  claires  que  celles  des  marionettes. 

11  arriva  une  fois  que  la  princefle  ne  dormant 
point,  difoit  :  que  deviendrai -je  ;  ferai -je  tou- 
jours ici  ?  Ma  vie  fe  palTc  plus  agréablement 
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que  je  n'aurois  ofé  l'efpérer  ;  cependant  il  manque 
quelque  chofe  à  mon  cœur  ,  j'ignore  ce  que 
c'eft  ,  mais  je  commence  à  fentir  que  cette  fuite 
des  mêmes  plaifirs  ,  qui  n'eft  variée  par  aucuns 
cvénemens ,  me  femble  infipide.  Ah  !  princefTe  , 
lui  dit  une  voix  ,  n'eft-ce  pas  votre  faute  ?  Si 
vous  vouliez  aimer  ,  vous  fauriez  bien  vite  que 
l'on  peut  refter  long-tems  avec  ce  qu'on  aime, 
dans  un  palais  &  même  dans  une  folitude  af- 
freufe  ,  fans  fouhaiter  d'en  fortir.  Quelle  pagode 
me  parle,  répondit-elle  ?  Quels  pernicieux  con- 
feils  me  donne-t-elle  ,  contraires  à  tout  le  repos 
de  ma  vie?  Ce  n'eft  point  une  pagode ,  répondit, 
on  ,  qui  vous  avertit  d'une  chofe  que  vous  ferez 
tôt  ou  tard  ;  c'eft  le  malheureux  fouverain  de  ce 
royaume  qui  vous  adore ,  madame  ,  Se  qui  n'o- 
feroit  vous  le  dire  qu'en  tremblant.  Un  roi 
m'adore!  répliqua  la  princelfe,  ce  roi  a-t-il  des 
yeux ,  ou  s'il  eft  aveugle  ?  A-t-il  vu  que  je  fuis 
la  plus  laide  perfonne  du  monde  ?  Je  vous  ai  vue ,, 
madame  ,  répliqua  l'invifible  ,  je  ne  vous  ai 
point  trouvée  telle  que  vous  vous  repréfentez  » 
&  foit  votre  perfonne  ,  votre  mérite  ou  vos  dif- 
graces  ,  je  vous  le  répète ,  je  vous  adore  ,  mars 
mon  amour  refpedueux  &  craintif  m'oblige  à 
me  cacher.  Je  vous  en  ai  de  l'obligation,  reprit  la 
princefte,  que  ferois-je,  hélas  !  iî  j'aimois  quelque 
chofe  ?  Vous  feriez  la  félicité  de  celui  qui  ne  peut 
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vivre  fans  vous,  lui  dît-il;  mais  fi  vous,  ne  lui 
permettez  pas  de  paroître  ,  il  n'oferoit  le  faire. 
I^on  ,  dit  la  printeffe  ,  non  ,  je  ne  veux  rien 
voir  qui  m'engage  trop  fortement.  On  celîa  de 
lui  répondre  ,  &  elle  fut  le  refte  de  la  nuit  très- 
ocvu oée  de  cette  aventure. 

Que''C]ue  réf  ^lution  qu'elle  eut  prife  de  ne  rien 

dire  qui  eût  le  moindie  rapporta  cette  aventure, 

elle  ne  put  s'emj.  èclier  de  demander  aux  pagodes 

fi  leur  roi  étèit  de  retour  :  ils  lui  dirent  que  non. 

Cette  réponfe  qui  s'accordoit  mal  avec  ce  qu'elle 

^voit  entendu  ,  l'inquiéta;  elle  ne  lalifa  pas  de 

demander  encore  (î  leur  roi  étoit  jeune  &  bien 

f^it  ;  on  lui  die  qu'il  ctoit  jeune ,  qu'il  étoit  bien 

fait  &  fort  aimable  :  elle  demanda  fi  l'on  avoir 

fpuvent  de  fes  nouvelles  :  on  lui  dit  que  l'on 

en  avoit  tous  les  jours  ;  mais  fait  il ,  ajoata-t-elle , 

que  je  fuis  dans  fon  palais  ?  Oui ,  madame,  ré- 

pliquat-on ,  il  fait  tout  ce  qui  fe  p.ilfe  à  votre 

çgard ,  il  s'y  intérclfe  ,  &  l'on  fait  partir  d'heure 

en  heure  des  courriers  qui  vont  lui  apprendre  de 

vps  nouvelles.  Elle  fc  tut  &:  commença  à  rcver 

beaucoup  plus  fouvent  qu'elle  û'avoit  accoutume 

de  le  faire. 

Quand  elle  étoit  feule  ,  la  voix  lui  parloit  ; 
elle  en  avoir  quelquefois  peur  ;  mais  elle  lui  faj- 
foiç  quelquefois  pLiifir  ;  car  il  n'y  avoir  ricji  dc^ 
gabnt  que  tout  ce  c|u'çUç  lui  difgic.  Quçlc|aç  rçfo» 
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lution  que  j'aie  faite  de  ne  jamais  aimer ,  répon- 
doit  la  princeffé ,  &  quelque  raifon  que  j'aie  de 
défendre  mon  cœur  d'un  engagement  qui  ne  lui 
pourroit  être  que  fatal ,  Je  vous  avoue  cependant 
que  je  ferois  bien  aife  de  connoître  un  roi  dont 
le  goûr  eft  auffi  bizarre  que  le  vôtre  \  car  s'il  eft 
vrai  que  vous  m'aimiez  ,  vous  ctes  peut-être  le 
feul  dans  le  monde  qui  puifîiez  avoir  une  fem- 
blable  foibleffe  pour  une  perfonne  aufli  laide  que 
moi.  Penfez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  mori 
caradère  ,  mon  adorable  princeffé  ,  lui  répondoit 
la  voix ,  je  trouve  alTez  de  quoi  le  juftifier  dans 
votre  mérite  j  ce  n'efl:  pas  cela  aufli  qui  m'oblige 
à  me  cacher  ,  j'en  ai  des  fujcts  fi  triftes  ,  que  fi 
vous  les  faviez  ,  vous  ne  pourriez  me  refufer 
votre  pitié.  La  princeffé  alors  preffoit  la  voix  de 
s'expliquer ,  mais  la  voix  ne  parloir  plus  ;  elle 
entendoit  feulement  pouffer  de  longs  foupirs  ; 
toutes  ces  chofes  l'inquiétoient ,  quoique  ce  fût 
un  amant  inconnu  &  caché  ,  il  lui  rendoit  mille 
foins  j  à  joindre  que  le  lieu  où  elle  étoit  lui  fai- 
foit  fouhaiter  une  compagnie  plus  convenable 
que  celle  des  pagodes.  Cela  fut  caufe  qu'elle 
commença  de  s'ennuyer  partout,  la  voix  feule  de 
fon  invifible  avoit  le  pouvoir  de  l'occuper  agréa- 
blement. 

Une  des  nuits  la  plus  obfcure  de  l'année ,  où 
elle  étoit  endormie ,  elle  s'apperçut ,  en  fe  réveil- 
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lant ,  que  quelqu'un  étoic  aflis  proche  de  fou 
lit  ;  elle  ciur  que  c'ctoic  la  pagodine  de  Perles 
qui  ayant  plus  d'efprit  que  les  autres  ,  venoit 
quelquefois  l'entretenir.  La  princelTe  avança  les 
bras  pour  la  prendre  ,  mais  on  lui  prit  la  main, 
on  la  ferra  ,  on  la  baifa  ,  quelques  larmes  tom- 
bèrent delfus  ,  on  étoit  fi  faifi  qu'on  ne  pouvoit 
parler  ;  elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  le  roi 
invifible  :  que  me  voulez-vous  donc ,  lui  dit-elle 
en  foupirant  ,  puis-je  vous  aimer  fans  vous  con- 
noître  Se  fans  vous  voir?  Ah!  madame,  repon- 
dit-on  ,  quelles  conditions  attachez- vous  à  la 
douceur  de  vous  plaire  ?  Il  m'ell  impoflible  de 
me  laifler  voir.  La  méchante  Magotine  qui  vous 
a  joué  un  fi  mauvais  tour  ,  eft  la  même  qui  m'a 
condamné  à  une  pénitence  de  fept  ans  s  il  y  en 
ti  déjà  cinq  d'écoulés,  il  m'en  relie  encore  deux, 
dont  vous  adoucirez  toute  l'amertume  ,  fi  vous 
voulez  bien  me  recevoir  pour  époux  \  vous  allez 
penfer  que  je  fuis  un  téméraire ,  &  que  ce  que 
je  vous  demande  eft  abfolument  impoffible  j  mais , 
madame  ,  fi  vous  faviez  jufqu'oii  va  ma  pafllon, 
jufqu'où  va  l'excès  de  mes  malheurs  ,  vous  ne 
me  refuferiez  point  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande. 

Laidronnette  s'ennuyoit ,  comme  je  l'ai  dcj.i 
dit;  elle  trouvoit  que  le  roi  invifible  avoir  tout 
ce  qui  pouvoit  plaire  dans  l'efprir ,  &  l'amoui; 
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fe  faifit  de  fon  cœur ,  fous  le  nom  fpécieux  d'une 
gcnéreufe  pitié  j  elle  répliqua  qu'il  falloir  encore 
quelques  jours  pour  fe  pouvoir  réfoudre  :  c'écoic 
beaucoup  de  l'avoir  amenée  jufqu'à  ne  différer 
que  de  quelques  jours ,  une  chofe  donc  on  n'ofoic 
fe  flatter  j  les  fèces  &  les  concercs  redoublèrent, 
on  ne  chancoic  plus  devanc  elle  que  les  chants 
d'Hyménée  :  on  lui  apportoit  fans  ceffe  des  pré- 
fens  d'une  magnificence  qui  furpaffoit  tout  ce 
que  l'on  avoir  jamais  vu;  l'amoureufe  voix  aflidue 
auprès  d'elle  ,  lui  faifoic  fa  cour  dès  qu'il  écoit 
nuic ,  &  la  princefTe  fe  reciroic  de  meilleure  heure , 
pour  avoir  plus  de  tems  à  l'entretenir. 

Enfin  elle  confencit  de  prendre  le  roi  invi- 
fîble  pour  époux ,  &  elle  lui  promit  de  ne  le  voir 
qu'après  que  fa  pénitence  feroit  achevée.  Il  y  va 
de  tout  pour  vous  ôc  pour  moi ,  lui  dit- il  ;  fi 
vous  aviez  cecte  imprudence  curiofité ,  il  faudroic 
que  je  recommençafle  ma  pénitence  ,  &  que 
vous  en  partagealîiez  la  peine  avec  moi;  mais  fi 
vous  pouvez  vous  empêcher  de  fuivre  les  mau- 
vais confeils  qu'on  vous  donnera  ,  vous  aurez  la 
fatisfadion  de  me  trouver  félon  votre  cœur  ,  3c 
de  retrouver  en  même  tems  la  merveilleufe 
beauté  que  la  méchante  Magotine  vous  a  ôtée. 
La  princeiïe  ravie  de  cette  nouvelle  efpérance  , 
fit  mille  fermens  à  fon  époux  de  n'avoir  aucune 
curiofité  contraire  à  fes  défirs  ;  ainfi   les  noces 
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s'achevèrent  fans  bruit  &  fans  éclat  ,  le  cœur  & 
l'efprit    n'y  trouvèrent   pas  moins  leur  compte. 

Comme  toutes  les  paj^odes  cherclioient  avec 
empreir.-ment  à  divertii'  leur  nouvelle  reine  ,  il 
y  en  eut  une  qui  lai  apporta  l'hifloiie  de  Pfyché  , 
qu'un  auteur  des  plus  à  la  mode  venoi't  de  mettre 
en  beau  langage  j  elle  y  trouva  beaucoup  de 
chofes  qui  avoient  du  rapport  à  fon  aventure, 
&  il  lui  prit  une  il  violente  envie  de  voit  chez 
elle  fon  père  &  fa  mère  ,  avec  fa  fœur  &  fon 
beau-frère ,  que  quelque  chofe  au  monde  que  pût 
lui  dire  le  roi ,  rien  ne  fut  capable  de  lui  oter 
cette  fantaifie.  Le  livre  que  vous  lifez,  ajouta- 
t-il ,  vous  peut  faire  favoir  dans  quels  malheurs 
Pfyché  tomba  :  hé  !  de  grâce  ,  profitez-en  pout 
les  éviter.  Elle  promit  plus  qu'il  ne  lui  demandoit; 
enfin ,  un  vaifTeau  chargé  de  pagodes  <k  de  pré- 
fens  fut  dépêché  avec  des  lettres  de  la  reine  Lai- 
dronnette  à  la  reine  fa  mère.  Elle  la  conjuroic 
de  la  venir  voir  dans  (on  royaume^  &  les  pagodes 
eurent  pour  cette  fois  feulement  la  permillion 
de  parler   ailleurs  que  chez  eux. 

La  perte  de  la  princefle  n'avoir  pas  lailTé  que 
de  trouver  de  la  fenfibilité  dans  Ces  proches  ;  on 
la  croyoit  périe  ,  de  forte  que  fes  lettres  furent 
infiniment  agréables  à  la  cour  j  Se  la  reine  qui 
mouroit  d'envie  de  la  revoir,  ne  réfiila  pas  un 
moment  à  partir  avec  fa  fille  de  fon  gendre.  Les 
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pa2;ô!^es  qui  favoicnt  feules  le  chemin  de  leur 
royaume  ,y  condnifuent  toure  la  famille  royale; 
&  lorfque  Laidronnecre  vit  fes  parens  ,  ello  en 
penfa  mourir  de  joie;  elle  lut  &  relut  Pf\''ché , 
pour  être  en  garde  fur  tout  ce  qu'on  lui  diroit, 
&  fur  tout  ce  qu'elle  devoit  répondre  ;  mais  elle 
eut  beau  faire,  elle  s'égara  en  cent  endroits; 
tantôt  le  roi  étoit  à  l'armée  ,  tantôt  il  étoit  ma- 
lade, &:  de  fi  ma  uvaife  humeur,  qu'il  ne  vou- 
loir voir  perfonne  ,  tantôt  il  faifoit  un  pèlerinage, 
.puis  il  étoit  à  la  chaffe  ou  à  la  pèche.  Enfin  U 
fembloit  qu'elle  étoit  gagée  pour  ne  rien  dire  qui 
vaille  ,  3c  que  la  barbare  Magotine  lui  avoit  ren>- 
verfé  l'efpiit.  Sa  mère  &fa  fœur  en  raifonnèrent 
enfemble  ;  il  fut  conclu  qu'elle  les  trompoir, 
&  que  peut-être  elle  fe  trompoit  elle-même  i, 
de  forte  que  par  un  zèle  affez  mal  réglé  ,  elles 
réfolurent  de  lui  parler  :  elles  s'en  acquittèrent 
avec  tant  d'adrelTe  ,  qu'elles  jetèrent  dans  fou 
efprit  mille  craintes  de  mille  doutes  ;  après  s'ècre 
long-tems  défendues  de  convenir  de  ce  qu'elles 
lui  difoient  ,  elle  avoua  que  jufqu'alors,  eila 
n'avoit  point  vu  fon  époux  ^  mais  qu'il  avoir  tant 
de  charmes  dans  fa  conveifation,  que  c'étoii 
aflez  de  l'entendre  pour  être  contente,  qu'il  étoit 
en  pénitence  encore  pour  deux  ans ,  8c  qu'après 
ce  tems  -là  ,  non  feulement  elle  devoir  le  voir  « 
mais  qu'elle  devieadroic   belle  coxaime  l'aftce 
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du  jour.  Ah  !  malheureufe  ,  s'écria  la  reine  i 
que  les  panneaux  qu'on  te  tend  font  greffiers  ! 
Eft-il  poiTible  que  tu  croies  avec  une  fi  grande 
fîmplicité  de  tels  contes  ?  Ton  mari  efl:  un 
iiionftre,&  cela  ne  peut  être  autrement,  car 
tous  les  pagodes  dont  il  eft  le  roi ,  font  de  vrais 
magots.  Je  croirois  bien  plutôt  ,  répliqua  Lai- 
dronnette  ,  que  c'eft  le  dieu  d'amour  lui-même. 
Quelle  erreur  ,  s'écria  la  reine  Bellotte  !  l'on  dit 
à  Pfyché  qu'elle  avoit  un  monftre  pour  époux, 
&  elle  trouva  que  c'étoit  l'amour  j  vous  êtes  en- 
têtée que  l'amour  eft  le  vôtre ,  &  apurement 
c'eft  un  monftre  j  tout  au  moins  mettez  votre 
cfprit  en  repos  ,  éclairciftez-vous  fur  une  chofe 
fi  aifée  :  la  reine  en  dit  autant ,  &  fon  gendre 
encore  davantage. 

La  pauvre  princefte  demeura  (î  confufe  &  fi 
troublée,  qu'après  avoir  renvoyé  toute  fa  famille, 
avec  des  préfens  qui  payoient  de  refte  le  taffetas 
zinzolin  &  le  ruban  de  manchon ,  elle  réfolut  , 
quoi  qu'il  en  pût  arriver,  de  voir  fon  mari.  Ah  î 
curiofité  fatale  ,  dont  mille  affreux  exemples  ne 
peuvent  nous  corriger,  que  tu  vas  coûter  cher  à 
cette  malheureufe  princeffe  !  elle  auroit  eu  bien 
du  regret  de  ne  pas  imiter  fa  devancière  Pfychéj 
de  forte  qu'elle  cacha  une  lampe  comme  elle  , 
&  s'en  fervit  pour  regarder  ce  roi  invifible.  Ci 
cher  à  fon  cœur.  Mais  quels  cris  épouvantables 
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lie  fit-elle  pas,  loifqu'au  lieu  du  tendre  amour., 
blond,  blanc  ,  jeune  &  tout  aimable,  elle  vie 
l'affreux  Serpentin  Vert  aux  longs  crins  hériflTés. 
11  s'éveilla  tranfporté  de  rage  &  de  défefpoir; 
barbare,  s'écria-t-il  ,  eft-ce  là  la  récompenfe  de 
tant  d'amour?  La  princefTe  ne  l'entendoit  plus , 
la  peur  l'avoit  fait  évanouir  ,  ôc  Serpentin  étoic 
déjà  bien  loin. 

Au  bruit  de  toute  cette  tragédie ,  quelques  pa- 
godes étoient  accourus  ;  ils  couchèrent  la  prin-, 
ceffe,  ils  la  fecoururent ,  ôc  lorfqu'elle  fut  rêve-, 
nue,  elle  fe  trouva  dans  un  état  où  l'imagina- 
tion ne  peut  atteindre  :  combien  fe  reprochoic- 
elle  le  mal  qu'elle  alloit  procurer  à  fon  mari  ? 
Elle  l'aimoit  tendrement ,  mais  elle  abhorroitfa 
figure ,  ôc  elle  auroit  voulu  pour  la  moitié  de  fa 
vie  ne  l'avoir  pas  vu. 

Cependant  fes  triftes  rêveries  furent  interrom- 
pues par  quelques  pagodes  qui  entrèrent  d'un  ait 
effrayé  dans  fa  chambre  ,  ils  venoient  l'avertir 
que  plufieurs  vailfeaux  remplis  de  marionnettes  , 
ayant  Magotine  à  leur  tète,  étoient  entrés  fans 
obftade  dans  le  port.  Les  marionnettes  ôc  les  pa- 
godes font  ennemis  de  tout  tems  ;  ils  font  en 
concurrence  fur  mille  chofes  ,  8c  les  marion- 
nettes ont  même  le  privilège  de  parler  par  tout , 
ce  que  les  pagodes  n'ont  point,  Magotine  étoit 
leur  reine ,  l'averfion  qu'elle  avoir  pour  le  pauvre 
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Serpentin  Vert  &  pour  rinforcunée  LaUronnetW, 
l'obligea  d'alTembler  des  troupes  dans  la  réfo- 
lution  de  les  venir  tourmenter  au  moment  que 
leurs  douleurs  feroient  les  plus  vives. 

Elle  n'eut  pas  de  peme  à  réuflîr  dans  {es  pro- 
jets, car  la  reine  étoit  fi  dcfolée,  qu'encore  quon 
la  prefsât  de  donner  les  ordres  néceflaires ,  elle 
s'en  défendit,  allurant  qu'elle  n'entendoit  point  la 
guerre:  l'on  alfembla  par  Ton  ordre  les  pagodes 
qui  s'étoient  trouvés  dans  des  villes  afliégées  Se 
dans  le  cabinet  des  plus  grands  capitaines:  elle 
leur  ordonna  de  pourvoir  à  toutes  chofes ,  6c 
s'enferma  enfuite  dans  fon  cabinet ,  regardant 
d'un  œil  prefqu'cgal  tous  les  évériemens  de  la 
vie. 

Magotine  avoit  pour  général  le  fameux  Poli- 
chinelle, qui  favoit  bien  fon  métier,  îs;  qui  avoir 
un  gros  corps  de  réferve ,  compofé  de  mouches 
gliefpes,  de  hannetons  &  de  papillons  qui  firenc 
merveilles  contre  quelques  grenouilles  ôc  quel- 
ques lézards  armés  à  la  légère.  Ils  étoient  depuis 
longtems  à  la  folde  des  pagodes  ,  à  la  vérité  plus 
redoutables  par  leur  nom  que  par  leur  valeur. 

Magotine  fe  divertit  quelque  tems  x  voir  le 
combat,  pagodes  Si.  pagodines  s'y  furpafsèrent; 
mais  la  fée  d'un  coup  de  baguette  dillipa  tous  ces 
fapcrbes  édihces,  ces  charmans  jardins ,  ces  bois> 
ces  prés ,  ces  fontaines  furent  enfévelis  fous  leurs 
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propres  ruines ,  Se  la  reine  Laidronnette  ne  put 
évicerla  dure  condition  d'être  efclave  de  la  plus 
malienne  fée  qui  fe.  \  jamais  ;  quatre  ou  cinq  cens 
Marionnettes  robIic;èrentde  venir  Jufqu'où  étoic 
Magotine.  Madame,  lui  dit  Polichinelle,  voici 
la  reine  des  pagodes  que  j'ofe  vous  préfenter. 
Je  la  connois  il  y  a  longtems  ,  dit  Magotine  ; 
elle  eft  caufe  que  je  reçus  un  affront  le  jour  de 
fanaiflance  ,  je  ne  l'oublîrai  jamais.  Hélas  ,  ma- 
dame, lui  dit  la  reine,  je  croyois  que  vous  vous 
en  étiez  fuffifamment  vengée  j  le  don  de  laideur 
que  vous  me  diltribuates  au  fuprême degré ,  pour- 
roit  avoir  fatisfait  une  perfonne  moins  vindica- 
tive que  vous.  Comme  elle  caufe,  dit  la  fée, 
voici  un  doâreur  d'une  nouvelle  édition  ,  votre 
premier  emploi  fera  d'enfeigner  la  philofophie  à 
mes  fourmis,  préparez- vous  à  leur  donner  tous 
les  jours  une  leçon.  Comment  m'y  prendrai-je  , 
Madame,  répliqua  la  reine  affligée,  je  ne  fais 
point  la  philofophie  j  &  cjuand  je  la  faurois  ,  vos 
fourmis  font  -  elles  capables  de  l'apprendre  ? 
Voyez  ,  voyez  ceiie  raifonneufe,  s'écria  Mago- 
tine :  hé  bien ,  reine  ,  vous  ne  leur  apprendrez 
pas  la  philofophie,  mais  vous  donnerez  à  tout  le 
monde,  malgré  vous  ,  des  e:<emples  de  patience 
qu'il  fera  ditïicile  d'imiter. 

Là-delTus  elle  lui  fit  apporter  des  foullers  de 
fer  fi  étroits  que  la  moitié  de  fon  pié  n'y  pour 
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voit  entrer  \  mais  cependant  il  fallut  bien  le* 
chaulTer  :  cette  pauvre  reine  eut  tour  le  tems  de 
pleurer  &  de  fouffiir:  Oh  ça,  dit  Magotine,  voici 
une  quenouille  chargée  de  toile  d'araignée,  je 
prétends  que  vous  la  filiez  auflî  fine  que  vos  che- 
veux ,  Se  Je  ne  vous  donne  que  deux  heures. 
Je  n'ai  jamais  filé  ,  Madame,  lui  dit  la  reine  , 
mais  encore  que  ce  que  vous  voulez  me  paroifle 
împolîible ,  je  vais  elTayer  de  vous  obéir.  On  la 
conduifit  aulÏÏ-tôt  dans  le  fond  d'une  grotte 
très-obfcure  ,  on  la  ferma  avec  une  grolTe  pierre, 
après  lui  avoir  donné  un  pain  bis  Ôc  une  cruche 
d'eau. 

Lorfqu'elle  voulut  filer  cette  cralTeufe  toile 
d'araignée ,  fon  fufeau  trop  pefant  tomba  cent 
&  cent  fois  par  terre  ,  elle  eut  la  patience  de  le 
ramaflTer  autant ,  &C  de  recommencer  l'ouvrage 
à  plufieurs  reprifes  ;  mais  c'étoit  toujours  inuti- 
lement. Je  connois  bien  à  cette  heure ,  dit- elle, 
l'excès  de  mon  malheur,  je  fuis  livrée  à  l'impla- 
cable Magotine ,  elle  n'efl  pas  contente  de  m'a- 
voir  dérobé  toute  ma  beauté  ,  elle  veut  trouver 
des  prétextes  pour  me  faire  mourir.  Elle  fe  prit  à 
pleurer  ,  repalTîint  dans  fon  efprit  l'état  heureux 
dont  elle  venoit  de  jouir  dans  le  royaume  de 
Pagodie,&  jetant  fa  quenouille  par  terre  :  que 
Magotine  vienne  quand  il  lui  plaira ,  dit-elle , 
je  ne  fais  point  faire  rimpoJTible.  Elle  entendit 
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une  voix  qui  lui  dit  :  ah  !  reine  ,  votre  curioficé 
trop  indifcrète  vous  coûte  les  larmes  que  vous 
répandez  :  cependant  il  n'y  a  pas  moyen  d'    voir 
fouffiir  ce  qu'on  aime ,   j'ai  une  amie  dont  je 
ne  vous  ai  point  parlé ,  elle  fe  nomme  fée  pro- 
tedrice  ,  j'efpcre  qu'elle  vous  fera  d'un  grand 
fecours.  Aulfi-tôt  on  frappa  trois  coups  ,  &  faiM 
qu'elle  vît  perfonne ,  fa  quenouille  fut  hlée  Se  dé- 
vidée. Au  bout  de  deux  heures  ,  Magotine  qui 
cherchait  noife  ,  fit  ôcer  la  pierre  de  la  grotte ,  & 
elle  y  entra ,  fuivie  d'un  nombreux  cortège  de 
marionnettes.  Voyons  ,  voyons,  dit-elle  ,  l'ou- 
vrage d'une  parefleufe  qui  ne  fait  ni  coudre,  ni 
filer.  Madame  ,  dit  la  reine  ,  je  ne  le  favois  pas 
en  effet ,  mais  il  a  bien  fallu  l'apprendre.  Quand 
Magotine  vit  une  chofe  fi  étrange,  elle  prit  le 
peloton  de  fil   d'araignée  ,  &  lui  dit  :  vraiment 
vous  êtes  trop  adroite,  ce  feroit  grand  dommage 
de  ne  vous  pas  occuper  :  tenez,  reine,  faites  des 
filets  avec  ce  fil,quifoient  aflez  forts  pour  prendre 
des  faumons.  Hé  ,  de  grâce  ,  répliqua- 1-  elle, 
confidérez  qu'à  peine  les  mouches  s'y  peuvent; 
prendre  :  vous  raifonnez    beaucoup  ,  ma  belle 
amie,  dit  Magotine,  mais   cela  ne  vous  fervira 
de  rien.  Elle  fortit  de  fa  grotte,  fit  remettre  la 
groITe  pierre  devant,  &  l'alFura  que  h  dans  deux 
heures  les  filets  n'étoient  pas  achevés  ,  elle  étoic 
perdue. 
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Ha!  fce  protectrice  ,  dit  alors  la  reine,  s'il 
eftvrai  que  mes  malheurs  puiflent  vous  toucher, 
ne  me  refufez  pas  votre  fecours  :  en  même  tems 
fês  filets  fe  trouvèrent  achevés.  Laidronnecte 
demeura  furprife  au  dernier  point,  elle  remer- 
cia dans  fon  cœur  cette  fecourable  fée  qui  lui  fai- 
foit  tant  de  bien,  &  elle  pcnfa  avjc  pla.fir  que 
c'étoit  fans  doute  fon  mari  qui  lui  procuro'.t  cette 
amie.  Hélas ,  Serpentin  Veit ,  dit-elle  ,  vous 
êtes  bien  généreux  de  m'aimer  encore  après  les 
maux  que  je  vous  ai  faits.  On  ne  lui  répondit 
rien,  car  Magotine  entra,  &  fut  bien  étonnée 
de  trouver  les  filets  fi  induftrieufement  travaillés, 
qu'une  main  ordinaire  n'écoit  pas  capable  de 
faire  un  tel  ouvrage.  Quoi,  lui  dit-elle,  auriez- 
vous  bien  la  hardiefle  de  me  foutenir  que  c'efl: 
vous  qui  avez  tifiTu  ces  filets  ?  Je  n'ai  aucun 
ami  à  votre  cour,  madame  ,  lui  dit  la  reine  ,  & 
quand  j'y  en  aurois  ,  je  fuis  fi  bien  enfermée, 
qu'il  feroic  difficile  qu'on  me  pût  parler  fans 
votre  permiflion.  Puifque  vous  ères  fi  habile  &  (i 
adroite ,  dit  Magotine  ,  vous  me  ferez  fort  utile 
dans  mon  royaume. 

Elle  ordonna  aulli-tôt  que  l'on  appareillât  fes 
vailfeaux  ,  &  que  toutes  les  marionnettes  fulfenr 
prêtes  à  partir  ^  elle  fit  attacher  la  reine  avec  de 
groffes  chaînes  de  fer ,  crainte  que  par  quelque 
mouvement  de  défefpoir,  elle  ne  fe  jetât  dans  la 
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met.  Cette  princefTe  infortunée  déploroit  pen- 
dant une  nuit  fa  trifte  deftinée  ,  lorfqu'elle  upper- 
cut, à  la  clarté  des  étoiles ,  Serpentin  Vert  qui 
s'approchoit  doucement  du  vailfeau.  Je  crains 
toujours  de  vous  faire  peur  ,  lui  dit-il ,  &  malgré 
les  raifons  que  j'ai  de  ne  vous  point  ménager  , 
vous  m'êtes  infiniment  chère.  Pouvez  -  vous  me 
pardonner  mon  indifcrète  curiofité,  répliqua- 
t-elle?Et  puis- je  vous  dire  fans  vous  déplaire  ? 

Eft-ce-vous,  Serpentin,  cher  amant,  eft^ce-vous  ? 
Puis-je  revoir  l'objet  pour  qui  mon  coeur  foupirc  ! 
Quoi  !  je  puis  vous  revoir,  mon  cher  &  tendre  époux  l 
O  1  ciel ,  que  j"ai  foufFert  un  rigoureux  martyre  i 

Que  j'ai  foufFert ,  hélas  ! 

En  ne  vous  voyant  pas. 

Serpentin  répliqua  ces  vers  : 

Que  les  douleurs  de  l'abfence 

Troublent  les  coeurs  amoureux  ! 

Dans  le  royaume  affreux  , 
Où  les  dieux  irrité";  exercent  leur  vengeance  , 
On  ne  fauroit  fouffrir  de  maux  plus  rigoureux 

Que  les  douleurs  de  l'abfence. 

Magotine  n'étoit  pas  de  ces  fées  qui  dorment 
quelquefois  ,  l'envie  de  mal  faire  la  tenoit  tou- 
jours éveillée  ,  elle  ne  manqua  pas  d'entendre 
la  converfation  du  roi  Serpentine  de  fonépoufe; 
elle  vint  l'interrompre  comme  une  furie  :  ah  !  ah! 

Nij 


.19^  Serpentin 

dit-elle,  vous  vous  mtlez  de  rimer  ,  Se  de  vous 
plaindre  fur  le  ton  de  phcbus!  vraiment  j'en  fuis 
bien  aife  :  Proferpine  qui  efl:  ma  meilleure  amie, 
m'a  priée  de  lui  donner  quelque  pocte  à  fes 
gages  ;  ce  ii'eft  pas  qu'elle  en  manque,  mais  elle 
en  veut  encore.  Allons ,  Serpentin  Vert,  je  vous 
ordonne,  pour  achever  votre  pénitence,  d'aller 
au  fombre  manoir ,  &  de  faire  mes  CDmplimens 
à  la  gentille  Proferpine.  L'infortuné  Serpentin 
partit  aufll-tôr  avec  de  longs  fiftlemens  ,  il  laiffa 
la  reine  dans  la  plus  vive  douleur^  elle  crut  qu'elle 
n'avoir  plus  rien  à  ménager  :  dans  fon  tranfport 
elle  s'écria:  par  quel  crime  t'avons-nous  déplu, 
barbare  Magotine  ?  J'étois  à  peme  au  monde, 
que  ton  infernale  malédiétion  m'ôta  ma  beauté, 
&  me  rendit  affreufe.  Peux-tu  dire  que  j'étois 
coupable  de  quelque  chofe  ,  puifque  je  n'avois 
point  encore  l'ufage  de  la  raifon ,  &  que  je  ne 
me  connoilTois  pas  moi-même?  Je  fuis  certaine 
que  le  malheureux  roi  que  tu  viens  d'envoyer 
aux  enfers  eft  aulll  innocent  que  je  l'étois  :  mais 
achèves  ,  fais-moi  promptement  mourir  :  c'eft  la 
feule  grâce  que  je  te  demande.  Tu  ferois  trop 
contente,  lui  dit  Magotine,  fi  je  t'accordois  ta 
prière  ,  il  faut  auparavant  que  tu  puifes  de  l'eau 
àms  lafource  fans  fond. 

Dès  que  les  vailfeaux  furent  arrivés  au  royaume 
jdes  marionettes ,  la  cruelle  Magotine  prie  une 
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meule  de  moulin  ,  elle  l'attacha  au  cou  de  la 
reine  ,  Se  lui  commanda  de  monter  avec  jufqu'au 
fommet  d'une  montagne  qui  ctoit  fort  au-deiïlis 
des  nué^s  j  que  lorfqu'elle  y  feroin ,  elle  cueillît 
du  trèfle  à  quatre  feuilles ,  qu'elle  en  emplît  fa  cor- 
beille, &  qu'enfaite  elle  defcendît  jufqu'au  fond 
de  la  vallée,  pour  y  puifer  dans  une  cruche  percée 
l'eau  de  difcrétion  ,  &  qu'elle  lui  en  apportât 
aflez  pour  remplir  fon  grand  verre.  La  reine  lui 
dit  qu'il  étoit  impoffible  qu'elle  pût  obéir  j  que 
la  meule  de  moulin  étoit  dix  fois  plus  pefante 
qu'elle  j  que  la  cruche  pe^ée  ne  pourroit  [amais 
retenir  l'eau  qu  elle  vouloit  boire ,  &  qu'elle  ne 
pouvoir  pas  fe  rendre  à  entreprendre  une  chofé 
fi  impoffible.  Si  tu  y  manques  ,  lui  dit  Mago- 
tine,  aiïures-toi  que  ton  Serpentin  Vert  en  fouf- 
frira.  Cette  menace  caufà  tant  de  frayeur  à  la 
reine ,  que  fans  examiner  fa  foibleiïe  ,  elle  eflaya 
de  marcher  j  mais  hélas  !  ç'auroit  été  bien  inu- 
tilement ,  fi  la  fée  Protectrice  qu'elle  appela  ,  ne 
fût  pas  venue  à  fon  fecours.  Voilà,  lui  dit-elle 
en  l'abordant,  le  jufte  paiement  de  votre  fatale 
curiofiré  ,  ne  vous  plaignez  qu'à  vous-même  de 
l'état  où  Magotine  vous  réduit  j  auffi-tôt  elle  la 
tranfporta  fur  la  montagne  ,  oc  lui  mit  du  tieile 
à  quatre  feuilles  dans  fa  corbeille  ,  malgré  les 
monftres  affreux  qui  le  gardoient ,  de  qui  firent 
pour  le  défendre  3  des  efforts  furnaturels  :  mais 
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d'un  coup  de  baguette  ,  la  fée  Protedrice  les 

rendit  plus  doux  que  des  agneaux. 

Elle  n'attendit  pas  que  la  reine  reconnoiffante 
l'eut  remerciée  ,  pour  achever  de  lui  faire  tout 
le  plaifir  qui  dépendoit  d'elle.  Elle  lui  donna  un 
petit  charriot  traîné  par  deux  ferins  blancs  ,  qui 
parloient  &  qui  fiffloient  à  merveille  ;  elle  lui 
dit  de  defcendre  la  montagne  ,  de  jeter  fes  fou- 
liers  de  fer  contre  deux  géans  armés  de  ma^ues , 
qui  gardoient  la  fontaine  ,  qu'ils  rombeioient 
fans  aucun  fentiment  j  qu'elle  donnât  fa  cruche 
aux  petits  ferins,  qu'ils  trouveroient  bien  le  moyen 
de  l'emplir  de  l'eau  de  difcrétion  ,  qu'aulli-tôt 
qu'elle  en  auroit ,  elle  s'en  frottât  le  vifage  ,  Se 
qu'elle  deviendroit  la  plus  belle  perfonne  du 
inonde  y  qu'elle  lui  confeilloic  encore  de  ne 
point  refter  à  la  fontaine  ,  de  ne  pas  remonter 
fur  la  montagne ,  mais  de  s'arrêter  dans  un  petit 
bois  très  -  agréable  ,  qu'elle  trouveroit  fur  (on 
chemin  ^  qu'elle  pouvoit  y  paflTer  trois  ans  j  que 
Magotine  croiroit  toujours  qu'elle  feroit  occupée 
à  puifer  de  l'eau  dans  fa  cruche  ,  ou  que  les 
autres  périls  du  voyage  l'auroient  fait  mourir. 

La  reine  embralfa  les  genoux  de  la  fée  pro- 
tedrice ,  elle  la  remercia  cent  fois  des  faveurs 
particulières  qu'elle  en  recevoit  ;  mais ,  ajoutâ- 
t-elle ,  madame  ,  les  heureux  fuccès  que  je  de- 
vois  avoir ,  ni  la  beauté  que  vous  me  promettez , 
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ne  fauroient  me  toucher  de  joie  ,  jafqu'à  ce  que 
Serpentin  foie  déferpentiné.  C'efl:  ce  qui  arrivera 
après  que  vous  aurez  été  trois  ans  au  bois  Je 
la  montagne  ,  lui  dit  la  fée  ,  &  qu'à  votre  retour 
vous  aurez  donné  l'eau  dans  la  cruche  percée  , 
&  le  trèfle  à  Magotine. 

La'reine  promit  à  la  fée  protectrice  de  ne  man- 
quer à  rien  de  tour  ce  qu'elle  lui  prefcrivoit.  Ce- 
pendant, madame,  ajouta-t  elle,  ferai-je  trois 
ans  fans  entendre  parler  du  roi  Serpentin?  Vous 
mériteriez  d'être  tout  le  tems  de  votre  vie  privée 
de  fes  nouvelles ,  répondit  la  fée  ;  car  fe  peut-i! 
rien  de  plus  terrible ,  que  de  réduire  comme! 
vous  avez  fait  ce  pauvre  roi  à  recommencer  fa 
pénitence?  La  reine  nerépondit  rien,  les  larmes 
qui  couloient  de  fes  yeux  ,  ôc  (on  filence  mar- 
quoient  afTcz  la  douleur  qu'elle  relfentoit.  Elle 
monta  dans  le  petit  charriot,  les  ferins  de  Cana- 
rie  firent  leur  devoir  ,  &  la  conduifirenc  au  fond 
de  la  vallée  ,  où  les  géans  gardoient  la  fontaine 
de  difcrétion.  Elle  prit  promptement  fes  fouliers 
de  fer  qu'elle  leur  jeta  à  la  tête;  dès  qu'ils  en 
furent  touchés,  ils  tombèrent  comme  des  coloflTes» 
fans  vie  ;  les  ferins  prirent  la  cruche  percée,  8c  la 
raccommodèrent  avec  une  adreiïefifLirprenanre, 
qu'il  ne  paroiiïbit  pas  qu'elle  eût  jamais  été  caf- 
fée.  Le  nom  qne  cette  eau  por:oit ,  lui  donna, 
envie  d'en  boite,  elle  me  reaita,  dir-c';!? .,  • 'u> 
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prudente  'Se  plus  difcrcce  que  par  le  paflTé.  Hé- 
las ,  Cl  j'avois  eu  ces  qualités  ,  je  ferois  encore 
dans  leioyaume  de  Pagodie!  x\près  qu'elle  eut  bu 
un  long  trait ,  elle  fe  lava  le  vifage  &  devint  Ci 
belle,  fi  belle  ,  qu'on  l'auroit  plutôt  piife  pour 
une  déelTe  ,  que  pour  une  perfonne  mortelle. 

Auffî  -  tôt  la  fée  proccdrice  parut  ,  Se  lui 
dit:  vous  venez  de  faire  une  chofe  qui  me  plaîc 
infiniment  j  vous  faviez  que  cette  eau  pouvoic 
embellir  votre  ame  &  votre  perfonne ,  je  voulois 
voir  laquelle  des  deux  auroitla  préférence  ^  enfin 
c'eft  votre  ame  qui  l'a  eue  ,  je  vous  en  loue  ,  & 
cette  a6lion  abrégera  quatre  ans  de  votre  péni- 
tence. Ne  diminuez  rien  à  mes  peines,  répliqua 
la  reine ,  je  les  mérite  toutes  ,  mais  foulagez  Ser- 
pentin Vert  qui  n'en  mérite  aucune.  J'y  ferai 
mon  poilible,  dit  la  fée  en  l'embralfantimais  au- 
refte ,  puifque  vous  êtes  Ci  belle,  je  fouhaire 
que  vous  quittiez  le  nom  de  Laidronnette  ,  qui 
ne  vous  convient  plus  ,  il  faut  vous  appeler  la 
reine  Dilcrète.  Elle  difparut  à  ces  mots,  lui  laif- 
fant  une  petite  paire  de  fouliers  ,  fi  jolis  &  fi 
bien  brodés ,  qu'elle  avoir  prefque  regiet  de  les 
mettre. 

Quand  elle  fut  remontée  dans  fon  chariiot, 
tenant  fa  cruche  pleine  d'eau  y  les  ferins  la  me- 
nèrent droit  au  bois  de  la  montagne.  Il  n'a  ja- 
mais été  un  lieu  plus  agréable,  les  myrtes  Ôc  le* 
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orangers  jolgnoient  leurs  branches  enfemble, 
pour  former  de  longues  allées  couvertes ,  5i  des 
cabinets  où  le  foleil  ne  pouvoir  pénétrer  -,  mille 
ruifleaux  de  fontaines  qui  couloient  doucemenr, 
contribuoient  à  rafraîchir  ce  beau  féjour  :  mais 
ce  qui  étoic  de  plus  rare  ,  c'eft  que  tous  les  ani- 
maux y  parloienr,  5c  qu'ils  firent  le  meilleur  ac- 
cueil du  monde  aux  petits  ferins.  Nous  croyons, 
leur  dirent-ils ,  que  vous  nous  aviez  abandonnés. 
Le  tems  de  notre  pénitence  n'eft  pas  encore  fini , 
repartirent  les  ferins ,  mais  voici  une  reine  que 
la  fée  protedrice  nous  a  chargés  d'amener  ,  pre- 
nez foin  de  la  divertir  autant  que  vous  le  pour- 
rez. En  même  tems  elle  fe  vit  entourée  d'ani- 
maux de  toute  efpèce  ,  qui  lui  faifoient  de'grands 
complimens.  Vous  ferez  notr-e  reine,  lui  di- 
foient-ils,  il  n'y  a  point  de  foins  &  de  refpeds 
que  vous  ne  deviez  attendre  denous.  Où  fuis  je, 
s'écria-t'elle;  par  quel  pouvoir  furnaturel  me  par-  ^ 
lez-vous?  Un  des  petits  ferins  qui  ne  la  quittoic 
point ,  lui  dit  à  l'oreille  :  il  faut  que  vous  fâchiez, 
madame,  que  plufieurs  fées  s'étant  mifes  à  voya- 
ger, fe  chagrinèrent  de  voir  des  perfonnes  rom- 
bées  dans  des  défauts  ellentiels,  elles  crurent, 
d'abord  qu'il  fuJïiroit  de  les  avertir  de  fe  corriger: 
mais  leuis  foins  furent  inutiles ,  &c  venant  tout 
d'nncoup  à  fe  chagriner  ,  elles  les  mirent  en  pé- 
nitence i  elles  firent  des  perroquets ,  des  pies  Se 
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des  poules  de  celles  qui  parloieiit  trop  ;  des  pi- 
geons, des  ferins  &  des  petits  chiens,  des  amans 
&  des  maîtrelTes  ;  des  finges  de  ceux  qui  contre- 
faifoient  leurs  amis-,  des  cochons,  de  certaines 
gens  qui  aimoient  trop  la  bonne  chère  j  des  lions, 
des  perfonnes  colères^  enfin  ,  le  nombre  de  ceux 
qu'elles  mirent  en  pénicence  fut  fi  grand  ,  que 
ce  bois  en  eft  peuplé  ,  de  forte  que  l'on  y  trouve 
des  gens  de  toutes  qualités  &  de  toutes  hu- 
meurs. 

Par  ce  que  vous  venez  de  me  raconter,  mon 
cher  petit  ferin  ,  lui  dit  la  reine,  j'ai  lieu  de 
croire  que  vous  n'êtes  ici  que  pour  avoir  trop 
aimé.  11  eft  vrai  ,  madame  ,  répliqua  le  ferin. 
Je  fuis  fils  d'un  grand  d'Efpagne*,  l'amour  dans 
notre  pays  a  des  droits  fi  abfolus  fur  tous  les 
cœurs ,  que  l'on  ne  peut  s'y  fouftraire  ,  fans  tom- 
ber dans  le  crime  de  rébellion.  Un  ambalTadeur 
d'Angleterre  arriva  à  la  cour,  il  avoir  une  fille 
d'une  extrême  beauté ,  mais  dont  l'humeur  hau- 
taine &  piquante  croit  infupportable  ;  malgré 
cela  je  m'attachai  à  elle,  je  l'aimois  jufqu'à  l'a- 
doration ;  elle  paroilfoit  quelquefois  fenfible  à 
mes  foins ,  &  d'autres  fois  elle  me  rebutoir  (i  fort, 
qu'elle  mettoit  ma  patience  à  bouc.  Un  jour 
qu'elle  m'avcic  défefpéré ,  une  vénérable  vieille 
m'aborda  ,  en  me  reprochant  ma  foiblelfe  ;  mais 
tout  ce  qu'elle  put  dire  ne  fervit  qu'à  m'opinu- 
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trer ,  elle  s'en  apperçut  &  s'en  fâcha.  Je  te  con- 
damne ,  lui  dit-elle,  à  devenir  ferin  de  Canarie 
pour  trois  ans  ,  &  ta  maîtrelTe  mouche-guefpe. 
Sur  le  champ  je  fentis  une  métamorphofe  en 
moi  la  plus  extraordinaire  du  monde  j  malgré 
mon  afflidion  ,  Je  ne  pus  m'emp^cher  de  voler 
dans  le  jardin  de  l'ambalTadeur  ,  pour  favoir  quel 
feroit  le  fort  de  fa  fille  :  mais  j'y  fus  à  peine,  que 
je  la  vis  venir  comme  une  grolTe  mouche-guefpe, 
bourdonnant  quatre  fois  plus  haut  qu'une  autre: 
je  voltigeois  autour  d'elle  avec  l'emprefTement 
d'un  amant  que  rien  ne  pouvoir  détacher  ^  elle 
elTaya  plufieurs  fois  de  me  piquer  j  voulez-vous 
ma  mort  ,  belle  guefpe  ,  lui  dis-je ,  il  n'eft  pas 
nécelTaire  pour  cela  d'employer  votre  aiguillon, 
il  fuffic  que  vous  m'ordonniez  de  mourir  ,  &  je 
mourrai.  La  guefpe  ne  me  répondit  rien  ,  elle  s'a- 
batit  fur  des  fleurs  qui  eurent  a  fouffrir  de  fa 
mauvaife  humeur. 

Accablé  de  fon  mépris  &  de  mon  état ,  je  vo- 
lai fans  tenir  aucune  route  certaine.  J'arrivai  en- 
fin dans  une  des  plus  belles  villes  de  l'univers  que 
l'on  nomme  Paris  ;  j'étois  las,  je  me  jetai  fur 
une  touffe  de  grands  arbres  qui  étoient  enclos 
de  murs,  &  fans  que  je  fufle  qui  m'avoitpris, 
je  me  trouvai  à  la  porte  d'une  cage  peinte  de 
vert,  Se  garnie  d'orj  les  meubles  &  l'apparte- 
ment croient  d'une  magnificence  qui  me  furprit; 
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aulîï-tôt  une  jeane  perfonne  vint  me  carreflfer  , 
&  me  parla  avec  tant  de  douceur  ,  que  j'en  fus 
charmé  \  je  ne  demeurai  guère  dans  fii  chambre 
fans  être  inftruit  du  fecret  de  fon  cœur:  je  vis 
venir  chez  elle  une  efpèce  de  matamore,  toujours 
furieux,  qui  ne  pouvant  être  fatisfait,  ne  la  char- 
geoit  pas  feulement  de  reproches  injuftes,  mais 
la  baitoit  à  la  laifler  pour  morte  entre  les  mains 
de  fes  femmes;  )e  n  crois  pas  médiocrement 
affligé  de  lui  voir  fouffrir  un  traitement  fi  in- 
digne: de  ce  qui  m'en  déplaifoit  davantage  ,  c'eft 
qu'il  fembloit  que  les  coups  dont  il  l'anfommoit, 
avoient  la  vertu  de  réveiller  toute  la  tendreife  de 
cette  jolie  dame. 

Je  fouhaitois  jour  &  nuit  que  les  fées  qui  m'a- 
voiefit  rendu  ferin,  vinffent  mettre  quelqu'ordre 
à  des  amours  fi  mal  afiortis  ;  mesdéfirs  s'accom- 
plirent ;  les  fées  parurent  brufquement  dans  la 
chambre  ,  comme  l'amant  furieux  commençoic 
fon  fabat  ordinaire  ;  elles  le  chargèrent  de  re- 
proches ;  &  le  condamnèrent  à  devenir  loup; 
pour  la  patiente  perfonne  qui  foufFroit  qu'on  la 
battît ,  ils  en  firent  une  brebis ,  Se  les  envoyèrent 
au  bois  de  la  montagne  ;  à  mon  égard  ,  je  trou- 
vai aifement  moyen  de  m'envoler.  Je  voulois 
voir  les  différentes  cours  de  l'Europe.  Je  paifai 
en  Italie,  &  le  hafard  nie  fie  tomber  entre  les 
mains  d'un  homme,  qui  ayant  fouventaCiire  à 
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/a  ville,  &  ne  voulant  pas  que  fa  femme  ,  donc 
il  étoic  très-jaloux,  vît  perfonne,  prenoit  foin 
de  i'enfeimer  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ,  de 
forte  qu'il  me  deftinaà  l'honneur  de  divertir  cette 
belle  captive  ;  mais  elle  étoit  occupée  d'autres 
Ibins  que  ceux  de  m'entretenir.  Certain  voifin 
qui  l'aimoit  depuis  long-tems  ,  venoit  fur  le  foir 
par  le  haut  de  la  cheminée.  Se  fe  lallfoit  glilTer 
jufqu'au  bas  ,  plus  noir  qu'un  démon  ;  les  clés 
dont  le  jaloux  s'étoit  faifi,  ne  fervoient  qui 
mettre  fon  efprit  en  repos  j  je  craignois  toujours 
quelque  fâcheufe  catâftrophe,  lorfque  les  fées 
entrèrent  par  le  trou  de  la  ferrure ,  &  ne  furpri- 
rent  pas  médiocrement  ces  deux  tendres  per- 
fonnes.  Allez  en  pénitence  ,  leur  dirent-elles , 
en  les  touchant  de  leurs  baguettes  ;  que  le  ramo- 
neur devienne  écureuil,  que  la  dame  foit  une 
guenuche ,  car  elle  eft  adroite  ,  &r  que  le  mari 
qui  aime  tant  à  garder  les  clés  de  fa  maifon,  de- 
vienne dogue  pour  dix  ans. 

J'aurois  trop  de  chofes  à  vous  raconter,  ma- 
dame ,  ajouta  le  ferin  ,  fi  je  vous  difois  les  dif- 
férentes aventures  qui  me  font  arrivées  ;  je  fuis 
obligé  de  me  rendre  de  tems  en  tems  au  bois  de 
la  montagne ,  6c  je  n'y  viens  guère  fans  y  trou- 
ver de  nouveaux  animaux ,  parce  que  les  fées 
continuent  de  voyager  ,  Se  que  l'on  continue  de 
les  irriter  par  dss  fautes  infinies  :  mais  pendant 
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le  féjour  que  vous  ferez  ici ,  vous  aurez  lieu  de 
vous  divertir  au  rc'cic  de  toutes  les  aventures  des 
perfonnes  qui  y  font.  PluHeurs  aulli-  tôt  lui  of- 
frirent de  lui  raconter  les  leurs  quand  elle  vou- 
droit  i  elle  les  en  remercia  très  civilement  :  & 
comme  elle  avoir  plus  envie  de  rêver  que  de  par- 
ler ,  elle  chercha  un  endroit  folitaice,  où  elle  pût 
refter  feule.  Dès  qu'elle  l'eut  marqué  ,il  s'y  éle- 
va un  petit  palais  ,  &  on  lui  fervit  le  plus  grand 
repas  du  monde  j  il  n'étoit  que  de  fruits  ,  mais 
de  fruits  très-rares  ,  les  oifeaux  les  apportoient , 
&  tant  qu'elle  fut  dans  ce  bois ,  elle  ne  manqua 
de  rien. 

Il  y  avoir  quelquefois  des  fêtes  plus  agréables 
par  la  fingularité  que  par  tout  le  refte  :  on  y  voyoit 
des  lions  danfer  avec  des  agneaux  ,  les  ours  con- 
ter des  douceurs  aux  colombes  ,  &  les  ferpens  fe 
radoucir  pour  des  linotes.  On  voyoit  un  papillon 
en  intrigue  avec  une  panthère.  Enfin  rien  n'étoit 
alTorti  félon  fon  efpèce  ,  car  il  ne  s'agilToit  pas 
d'être  tigre  ou  mouton  ,  mais  feulement  des  per- 
fonnes que  les  fées  vouloient  punir  de  leurs  dé- 
fauts. 

Ils  aimoient  la  reine  Difcrète  jufqu'à  l'ado- 
ration j  chacun  larendoit  arbitre  defes  differens, 
elle  avoir  un  pouvoir  abfolu  dans  cette  petite  ré- 
publique ,  &:  fi  elle  ne  s'étoit  pas  reproché  fans 
cefle  les  malheurs  de  Serpentin  Vert  ,eUe  auroi: 
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pu  Tupporrer  les  fîens  avec  quelque  forte  de  pa- 
tience; mais  lorfqu'elle  penfoit  à  l'état  où  il 
fe  trouvoic  réduit ,  elle  ne  pouvoit  fe  pardonner 
fon  indifcrète  curiofité.  Le  tems  étant  venu  du 
partir  du  bois  de  la  montagne  ,  elle  en  avertit  fes 
pet'ts  conducteurs,  les  fidelles  ferins,  qui  Taf- 
furèrent  d'un  heureux  retour  :  elle  fe  déroba  pen- 
dant une  nuit,  pour  éviter  des  adieux  ôc  des  re- 
grecs qui  lui  auroieut  coûté  quelques  larmes  ; 
car  elle  étoit  touchée  de  l'amitié  &  de  la  défé- 
rence que  tous  ces  animaux  raifonnables  lui 
avoient  témoignée. 

Elle  n'oublia  ni  la  cruche  pleine  d'eau  de  dif- 
crétion  ,  ni  la  corbeille  de  treffles ,  ni  les  fouliers 
de  fer  ;  &  dans  le  tems  où  Magorine  la  croyoic 
morte  ,  elle  fe  préfenta  tout  d'un  coup  devant 
elle  ,  la  meule  de  moulin  au  cou,  les  fouliers 
de  fer  aux  pies,  6c  la  cruche  à  la  main.  Cette 
fée  en  la  voyant  ,  pouffa  un  grand  cri ,  elle  lui 
demanda  enfuited'où  elle  venoit?  Madame,  lui 
dit-elle,  j'ai  palfé  trois  ans  à  puifer  de  l'eau  dans 
la  cruche  percée ,  au  bout  defquels  j'ai  trouvé  le 
moyen  d'y  en  faire  tenir.Magotine  s'éclata  de  rire, 
fongeant  à  la  fatigue  que  cette  pauvre  reine  avoic 
eue:  mais  la  regardant  plus  attentivement:  qu'eft- 
ce  que.  ceci ,  s'écria-t-elle  ,  Laidronnette  eft  de- 
venue toute  charmante!  où  donc  avez-vous  pris 
eette  beauté  ?  La  reiae  lui  raconta  qu'elle  s'étcit 
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lavée  de  l'eau  de  difcrction ,  &  que  ce  prodige 
s'ctoit  fait.  A  ces  nouvelles ,  Magotine  jeta  de 
dcfefpoir  fa  cruche  par  terre  !  ô  puKrancequi  me 
brave  ,  s'écria  t-elle,  je  faurai  me  venger.  Prépa- 
rez vos  fouliers  de  fer,  dit  elle  à  la  reine,  il  tant  de 
ma  part  que  vous  alliez  aux  enfers  ,  demander  à 
Proferpine  de  l'eflence  de  longue  vie ,  je  crains 
toujours  de  tomber  malade,  6v  même  de  mourir  ; 
quand  j'aurai  cet  antidote  ,  je  n'aurai  plus  fujec 
de  rien  appréhender  •,  gardez-vous  donc  d'aller 
déboucher  la  bouteille  ,  ni  de  goûter  à  la  liqueur 
qu'elle  vous  donnera  ,  car  vous  diminueriez  ma 
parr. 

La  pauvre  reine  n'a  jamais  été  plus  furprife 
qu'elle  fut  de  cet  ordre.  Par  où  va-t-on  aux  en- 
fers ,  dit -elle  ?  Ceux  qui  y  vont  peuvent -ils 
revenir  ?  Hélas  ,  madame  ,  ne  ferez-vous  point 
lalTe  quelque  jour  de  me  perfécuter?  Sous  quel 
aftre  fuis-je  née?  Ma  fœur  eft  bien  plus  heureufe 
que  moi  \  il  ne  faut  plus  croire  que  les  conftel- 
lations  foient  égales  pour  tout  le  monde.  Elle  fe 
prit  à  pleurer ,  &  Magotine  triomphant  de  lui 
voir  répandre  des  larmes ,  s'éclata  de  rire  :  al- 
lons, allons  ,  dit-elle  ,  ne  différez  pas  d'un  mo- 
ment un  voyage  qui  me  doit  rapporter  tant  de 
fatisfadion:  elle  lui  emplit  unebeface  de  vieilles 
noix  &  de  pain  bis  j  avec  cette  belle  provifion  , 

elle 


Vert.         "  iof 

cile  partit ,  réfolue  de  fe  calTer  la  tête  contre  le 
premier  rocher  pour  fes  peines. 

Elle  marcha  quelque  tems  (ans  tenir  aucune 
route ,  prenant  d'un  côté  ,  tournant  de  Tautre  , 
&  penfant  que  c'étoit  un  commandement  bien 
extraordinaire  de  l'envoyer  ainfî  aux  enfers. 
Quand  elle  fut  lafle  ,  elle  fe  coucha  au  pie  d'un' 
:irbre ,  &  fe  mit  à  rêver  au  pauvre  Serpentin; 
ne  penfant  plus  à  fon  voyage;  mais  elle  vit  tout 
d'un  coup  la  fée  protedrice,  qui  lui  dit  :  favez- 
Vous  ,  belle  reine,  que  pour  retirer  votre  époux 
de  la  fombre  demeure  où  les  ordres  deMagotine 
le  retiennent ,  il  faut  que  vous  alliez  chez  Pro- 
ferpine  ?  J'irois  encore  plus  loin,  s'il  m'étoit  pof- 
fible  ,  répliqua-t-elle  ,  mais ,  madame  ,  j'ignore 
par  où  defcendre  dans  ce  ténébreux  féjour.  Te- 
nez ,  dit  la  fée  protedrice  ,  voici  une  branche  de 
verdure,  frappez-en  la  terre  ,  &  prononcez  des 
vers  diftindement.  La  reine  embraiïa  les  genoux 
ÀQ  cette  génère ufe   amie  ,  puis  elle  dit  : 

Toi,  qui  fais  dcfarmct  le  maître  du  tonnerre. 
Amour,  donne-moi  du  fecours  , 
Viens  arrêter  le  cours 
Des  ennuis  rigoureux  qui  déchirent  mon  amê, 
Ouvre-moi  ,  tu  le  peux  ,  le  chemin  des  enfers  î 
Dans  ces  lieux  foutei reins  tu  fais  fentir  ta  flamme, 
Pluton  pour  Proferpine  a  gémi  dans  tes  fers  j 
Ouvre-moi  ,  tendre  amour,  le  chemin  des  enfers. 
Tome  IIL  O 
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On  m'arrache  un  époux  fidellc  j 
Je  reflens  les  rigueurs  du  plus  terrible  fort. 
Ma  douleur  eft  plus  que  mortelle  , 
Et  je  ne  puis  trouver  la  mort. 

Elle  eut  a  peine  fini  fa  prière,  qu'un  jeune 
enfant ,  plus  beau  que  tout  ce  que  nous  voyons  , 
partit  du  fond  d'une  nuée  mêlée  d'or  ôc  d'azur , 
il  voloit ,  Se  vint  fondre  à  fes  pies  ;  une  cou- 
ronne de  fleurs  ceignoit  fa  tête ,  la  reine  connut 
à  fon  arc  &c  à  fes  flèches  que  c'étoit  l'amour  ,  il 
lui  dit  en  l'abordant  : 

Vos  foupirs  fe  font  entendre  , 
J'abandonne  les  cieux , 
Et  viens  fécher  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux , 

Pour  vous  je  puis  tout  entreprendre  : 
Vous  reverrez  l'objet  que  vous  aimez  le  mieux  ; 
Rappelons  Serpentin  aux  douceurs  de  la  vie. 
Et  punifTons  ainfi  fa  cruelle  ennemie. 

La  reine  étonnée  de  l'éclat  qui  environnoic 
l'amour,  ôc  ravie  de  fes  promefles  ,  s'écria: 

Jufqu'aux  enfers  je  fuis  prête  à  vous  fuivrej 
Cet  horrible  féjour  me  paroîtra  charmant , 
Si  je  revois  l'amant 
Sans  qui  je  ne  faurois  plus  vivre. 

L'amour  qui  parle  rarement  en  profe  ,  frappa 
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trois  coups ,  en  chantant  merveilleufement  bien 
ces  paroles: 

Terre  ,  obéiffcz  à  ma  voix  , 
ReconnoifTez  l'amour  ,  ouvrez-nous  un  paflagc* 
Jufcju'au  trifte  rivage 
Où  Pluton  impofe  des  loix. 

La  terre  obéit ,  elle  ouvrit  fon  large  fein  ,  SC 
par  une  defcente  obfcure ,  où  la  reine  avoir  be- 
foin  d'un  guide  auffi  brillant  que  celui  qui  l'avoic 
prife  fous  fa  protedlion  ,  elle  arriva  aux  enfers  J 
elle  craignoit  d'y  rencontrer  fon  mari  fous  la  fi- 
gure d'un  ferpenx ,  mais  l'amour  qui  fe  mêle  dô 
rendre  quelquefois  de  bons  offices  aux  malheu- 
reux ,  ayant  prévu  là-delTus  tour  ce  qui  étoit  à  pré- 
voir, avoir  déjà  ordonné  que  Serpentin  Vert 
deviendroit  ce  qu'il  étoit  avant  fa  pénitence. 
Quelque  puilTante  que  fût  Magotine  ,  hélas  !  que 
pouvoit-elle  contre  l'amour?  De  forte  que  la 
première  chofe  que  la  reine  trouva,  ce  fut  fou 
aimable  époux  ;  elle  ne  l'avoit  jamais  vu  fous 
une  figure  fi  charmante;  il  ne  l'avoit  point  vue 
non  plus  aufli  belle  qu'elle  étoit  devenue: cepen- 
dant un  prefienciment ,  &c  peut-être  l'amour  qui 
fe  trouvoit  en  tiers  avec  eux ,  leur  fit  deviner  qui 
ils  étoient.  La  reine  lui  dit  auffi-tôt  avec  une  ex- 
trême tendrefië  : 

Du  deftin  en  ces  lieux  je  viens  fléchir  la  loi , 
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S'il  vous  arrccc  ici  par  un  ordre  barbare 
Uniirons-y  nos  cœurs,  que  rien  ne  nous  fcparcj 
L'enfer,  qu'on  trouve  plein  d'effroi, 
K'aura  rien  de  triftc  pour  nioi. 

Le  roi  tranfportc  de  la  plus  vive  paffioii ,  ré- 
pondit à  fon  cpoLife  tout  ce  qui  pouvoir  lui 
marquer  ïon  empreirement  de  fa  joie  j  mais  l'a- 
mour qui  n'aime  pas  à  perdre  du  tems ,  les  con- 
via de  s'approcher  de  Proferpine.  La  reine  lui  fit 
un  compliment  de  la  part  de  la  fée  ,  &  la  pria  de 
la  charger  del'eirence  de  longue  vis.  C'étoic  pro- 
prement le  mot  du  guet  entre  ces  bonnes  per- 
fonnes  j  elle  lui  en  donna  aufîi-tôt  une  fiole  afTez 
mal  bouchée,  pour  lui  faciliter  l'envie  de  l'ou- 
vrir ;  l'amour  qui  n'eft  pas  novice  avertit  la  reine 
de  fe  bien  garder  d'une  curioficé  qui  lui  feroit 
encore  fatale  \  Se  fortant  promptement  de  cqs 
trifles  lieux,  le  roi  Se  la  reine  revirent  la  lumière. 
L'amour  ne  voulut  plus  les  abandonner  ,  il  les 
conduifit  chez  Magotine  ,  &  pour  qu'elle  ne  le 
vît  pas,  il  fe  cacha  dans  leur  cœur  :  cependant  fa 
préfence  infpira  des  fentimens  fi  humains  à  la 
fée',  qu'encore  qu'el'e  en  ignorât  la  raifon  ,  elle 
reçut  très-bien  cesilluftres  infortunés^  fiifant  un 
effort  de  générofité  furnaturelle  >  elle  leur  ren- 
dit le  royaume  de  Pagodie  \  ils  y  retournèrent 
fur  le  champ.  Se  vécurent  avec  autant  de  bonne 
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fortune  ,  qii'ils    avoient  éprouvé  jufqu'alors  de 
difgraces  &  d'ennuis. 

Souvent  un  défir  curieux 
Eli  la  fource  des  maux  les  plus  épouvantatrles  : 
Sur  un  fecrec  qui  doit  nous  rendre  miférables , 

Pourquoi  vouloir  ouvrir  les  yeux  î 
Le  beau  Tcxe  a  fur-tout  cette  audace  ciuelle. 
Prenons-en  à  témoin  la  première  morcelle  > 
Sur  elle  on  nous  a  peint  &  Pandore  &  Pfiché , 

Qui  voulant  percer  un  myftère  , 
Que  les  diaix  aux  mortels  vouloienc  tenir  caché, 
Deviertnenc  les  auteurs  de  li.ur  propre  misère. 
Laidronetce  ,  qvii  veut  connoîcre  Serpentin, 

Eprouv-ç-TO  femblablc  dclliin  ; 
L'exemple  de  rfiché  ne  peut  la  rendre  fage  j 

Hélas  1  de  leurs  malheurs  paflés  , 

La  plupart  dps  mortels  curieux  ,  infenfés  , 

N'en  fait  pas  uu  meilleur  ufage. 

Don  Ffrnand  s'écolc  fi  fort  attiré  l'attention 
de  fes  auditeurs,  que  le  jour  commençoit  a  pa- 
roître  ,  fans  que  Léonore  &  Matilde  euffent  au- 
cune en^'ie  de  dormir.  Il  les  pria  inftammene 
d'entrer  dans  une  chambre ,  8c  de  chercher  quel- 
que repos  au  milieu  de  toutes  les  inquiétudes 
dont  elles  étoient  agirées. 

Ils  éroient  fur  le  point  d'entirer  dans  le  golfe 
de  Venife  ,  lorfque  le  tems  changea  tout  d'un 
coup ,  ^  bs  mie   en  état  de  craindre  pour  leur 
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vie  \  après  avoir  eiTayc  inutilement  de  réfifter  aux 
vents,  il  fallut  enhn  leur  céder  :  ils  les  éloi- 
gnèrent à  tel  point  ,  qu'ils  fe  trouvèrent  à  plus 
de  cent  lieues  à  l'encrée  du  golfe.  La  mer  commen- 
çoit  de  fe  calmer ,  lorfque  deux  brigantins  lesat- 
taquèrent  :  ils  étoient  commandes  par  Zoromy  , 
ce  fameux  corfaiie  qui  s'eft  acquis  tant  de  répu- 
tation ,  ôc  que  l'on  appréhende  prefque  fur 
toutes  les  mers  ;  les  ayant  apperçus  ôc  abordés, 
il  les  furprit  avec  une  Ci  grande  diligence  ,  qu'é- 
tant encore  dans  le  défordre  où  les  avoit  mis  la 
tempête  qu'ils  venoient  d'efTuyer,  ils  n'eurent 
pas  même  le  loifir  de  penfer  à  fe  défendre.  Après 
avoir  réfifté  à  une  bordée  de  coups  de  canon  ,  le 
capitaine  efpagnol  fe  rendit,  &c  nos  jeunes  amans 
fe  virent  dans  la  dure  néceflité  de  reconnoître  un 
corfaire  pour  maître:  je  ne  prétens  point  repréfen- 
cer  l'excès  de  leur  douleur,  il  eft  aifé  de  la  com- 
prendre ,  &c  difficile  d'en  bien  parler.  Le  vaiffeau 
fut  auflTi-lôt  rempli  de  turcs  ,  qui  leur  ôtèrent  la 
difpofition  de  toutes  chofes  ,  ôc  particulièrement 
de  leur  liberté.  Cependant  comme  ils  purent  ju- 
ger au  refpedt  que  l'on  avoit  pour  ces  dames  , 
&:  à  la  magnificence  de  leurs  habits ,  qu'elles 
étoient  d'une  qualité  diftinguée  ,  ils  les  trai- 
tèrent avec  plus  d'honnêteté  qu'elles  n'avoient 
Jieu  d'en  attendre  de  ces  barbares. 

Zoromy  les  fit  paffer  fur  fon  bord  j  avec  don 
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Fernand  8c  don  Jaime.  Il  dit  à  Leonore  ôc  a  Ma- 
tilde  en  langue  franque ,  qu'elles  s'affligeaflfent 
moins ,  &  qu'il  tâcheroit  d'adoucir  l'ameL-tume 
de  leur  captivité.  Elles  ne  purent  lui  répondre  que 
par  des  larmes  qui  marquèrent  l'excès  de  leur  af- 
flidion;  les  deux  cavaliers  efpagnols  étoient  pé- 
nétrés de  la  leur ,  bien  qu'ils  la  foutiniTent  avec 
beaucoup  de  courage. 

Lorfque  Leonore  fut  en  liberté  de  parler  à 
don  Fernand  ,  elle  lui  dit  que  puifqu'ils  ne  pou- 
voient  prévoir  quelle  feroit  leur  deftinée  ,  elle 
jugeoit  à  propos  de  le  faire  pafTer  pour  fon  frère, 
&  que  fi  on  les  féparoit ,  il  fe  confolât  dans  la 
certitude  qu'elle  ceCTeroit  plutôt  de  vivre  ,  que 
de  changer.  Ah  !  madame  ,  s'écria  l'amoureux 
don  Fernand  ,  de  quoi  me  parlez-vous?  Seroir-il 
poflîble  que  j'eufTe  le  malheur  d'être  éloigné  de 
vous?  Il  faut  tout  prévoir  ,  reprit-elle,  dans  le 
déplorable  état  où  nous  fommes,  ôc  nous  y  pré- 
parer fans  foiblefie.  Vous  avez  trop  de  fermeté , 
lui  dit-il,  que  je  crains  qu'il  n'y  entre  de  l'indif- 
férence !  pouvez-vous  former  de  tels  foupçons, 
répliqua-t-elle  en  le  regardant  triftement,'&  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous ,  lorfque  j'ai  quitté  la  mai- 
fon  de  mon  père  ,  ne  vous  prouve-t-il  pas  fuffi- 
famment  mon  amitié  !  je  ne  fuis  pas  un  ingrat, 
répondit  don  Fernand  ,  mais  ,  madame  ,  je  fuis 
un  malheureux  accablé  des  plus  funeftes  coups, 
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"donc  la  foiTune  puitTe  peiTccuter  un  homme, 
"ainfi  pardonnez-moi  mes  alarmes  j  fi  vous  m'é- 
tiez moins  chère,  je  ferois  peut-être  moins  i'.i- 
"jufté.  Des  fentimens  G  tendres  ,  donnèrent  beau- 
coup de  confolation  à  l'aimable  Leonore  j  elle 
marqua  les  fiens  ^.dM-i  Fernand ,  dans  des  termes 
îbien  propres  à  foulagér  fes  ennuis.  Ils  convinrent 
qu'ils  iroient  parler  à  Zdromy,  afin  de  favoic 
"{qs  intentions  ,  &  quelle  fômme  ils  voudroienc 
pour  leur  rançon  :  mais  il  en  ouvrit  à  peine  la 
propôfîtion ,  que  ce  fier  corfaire  lui  impoTa  fi- 
lencê.  "Ces  dames  ne  doivent  penfer  ,  leur  dit  il, 
qu'à  plaire  au  grand  vifir  Achmec  ,  auquel  j'ai  ré- 
folu  dé  les  prcfenter  ,  pour  m'acquitter  d'un 
nombre  infini  d'obligations  dont  je  lui  fais  re- 
"devabie.  "Quelle  nouvelle  ,  hélas  !  pour  des  per- 
fonues  qui  s'aiment ,  Se  qui  fe  flattent  de  fortii: 
dans  peu  d'efclavage. 

Lorfque  don  Fernand  vint  les  apprendre  à 
Xeonore,  elle  en  demeura  pénétrée  de  la  plus 
vive  douleur  :  mais  enfin  ,  trouvant  trop  de  foi- 
bleile  à  s'abandonner  toute  entière  à  fes  dcpîai- 
firs,  8c  voyant  là-delfus  la  peine  de  fon  géné- 
reux amant  ,  elle  rcfoluc  d'avoir  recouis  à  fon 
courage ,  pour  en  étouffer  une  partie  ,  &c  pour 
cacher  l'autre  autant  qu'il  feroit  en  fon  pouvoir. 
Don  Jviime  Se  Matilde  de  leur  côté  ne  fe  par- 
loient  pas  moiiis  tendrement  de  moins  généreu- 
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Cernent ,  ils  fe  jurèrent  cent  fois  un  amour  ct^ir- 
nel  ;  c'ctoit  leur  unique   confolatlon. 

Le  vent  éroit  Ci  favorable  ,  qu'ils  arrivèrent  en 
peu  de  tems  à  Conftantinople.  Lorfqu'on  débar. 
qua  les  clames  ,  Zoromy  les  fit  foigneufement 
cacher  j  on  les  conduifit  chez  lui  ,  il  leur  donna 
le  tems  de  s'y  repofer,  nfin  quil  ne  parût  pas  que 
la  fatigue  du  voyage  eût  rien  dérobé  à  la  vivacité 
de  leurs  yeux  ,  ni  à  la  fraîcheur  de  leur  teint  j  il 
les  fit  habiller  à  la  turque ,  d'un  drap  d'or  ma- 
gnifique ,  leur  ayant  fait  faire  des  chaînes  de 
toutes  les  pierreries  qu'il  leur  avoir  prifes ,  il  les 
attacha  à  leurs  mains  Se  à  leurs  pics. 

Don  Fernand  &  don  Jaime  eurent  aufli  des 
habits  d'efclaves  de  la  même  étoffe  i  leur  bonne 
mine  les  paroit  encore  plus  que  les  pierreries 
dont  Zoromy  fit  couvrir  leurs  veiles.  Il  les  me- 
na tous  quatre  dans  ce  nouvel  équipage  à  une  mai- 
fon  de  campagne  proche  de  Conftantinople,  qui 
étoit  au  grand  vifii.  Il  s'y  étoit  allé  divertir  ,  & 
n'avoit  vouki  être  fuivi  que  d'une  petite  cour. 

Zoromy  lui  fit  demander  permilîîon  de  le  fa- 
luer.  Achmetle  reçut  obligeamment:  il  admira 
la  bonne  mine  de  fesefclaves  ,  &  dit  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  vu  de  plus  beau  que  Leonore.  Il  par- 
loir très-bien  la  langue  efpagnole  ,  &  la  regar- 
dant d'un  air  plein  de  tendrefle  Se  de  pitié  :  quittes 
ces  chaînes,  lui  dit- il ,  le  ciel  t'a  fait  naître  pour 
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en  donner  à  tous  ceux  qui  te  voient.  Leonore 
ne  répondit  rien  à  cette  gab.nterie  j  elle  bailfa  les 
yeux  ,  Se  ne  put  retenir  fes  larmes.  Hé  quoi ,  con- 
tinua le  vifir  !  as-tu  une  fi  grande  douleur  de  te 
voir  parmi  nous  ?  Je  t'alTure  que  tu  n'y  auras  pas 
moins  de  pouvoir  que  tu  en  avois  dans  ton  propre 
pays.  Seigneur,  lui  dit- elle  ,  quelque  bonté  que 
vous  me  promettiez  fi  généreufement  dans  le 
votre ,  il  me  femble  que  je  dois  toujours  me  dé- 
fier de  ma  fortune  après  le  malheur  qui  m'eft  ar- 
rivé :  ainfi  je  vous  fupplie  de  ne  me  point  croire 
ingrate  à  ces  mêmes  bontés,  quoique  je  n'y  té- 
moigne pas  toute  la  fenfibilité  que  je  devrois. 
Mais ,  feigneur ,  ajouta-t-elle  ,  en  fe  Jetant  à  (es 
pies  avec  une  grâce  toute  charmante,  fi  vous 
voulez  tarir  la  fource  de  mes  larmes ,  daignez 
prefcriie  un  prix  à  notre  liberté  ,  afin  que  nous 
puiflîons  nous  mettre  en  état  de  revoir  bientôt 
nos  parens  &c  notre  patrie.  Puifique  cette  belle 
fille  eft  ta  fiaeur ,  &c  que  ces  efclaves  font  tes 
frères  ,  reprit-il,  je  veux  dès  à  préfent  t'accorder 
ce  que  tu  fouhaites  pour  eux^  à  ton  égard  ,  je  te 
demande  du  tems  pour  y  penfer. 

Ils  reconnurent  bien  par  cette  réponfe  qu'Ach- 
met  ne  leur  rendoit  la  liberté,  que  pour  les  éloi- 
gner de  Leonore.  Mais  s'étant  engagés  de  ne  fe 
point  abandonner ,  au  moins  tant  qu'ils  le  pour- 
roient ,  ils  répondirent  au  vifir  avec  beaucoup 
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de  refped:  nous  ne  mériterions  pas,  feigneur ,  la 
grâce  que  vous  daignez  nous  accorder,  fi  avant 
que  d'en  profiter,  nous  n'avions  elTayé  de  nous  eu 
rendre  dignes  \  ainfi  nous  oCons  vous  fupplier  de 
permettre  que  nous  reftions  alfez  de  tems  au 
nombre  de  vos  efi:laves  ,  pour  vous  faire  con- 
jioître  une  partie  de  notre  reconnoifTance.  Ach- 
met  y  confentit ,  &  après  avoir  dit  au  corfaire 
qu'il  lui  avoir  fait  un  préfent  dont  il  n'oublieroit 
jamais  le  prix,  il  fit  conduire  Leonore  &c  Matilde 
au  quartier  des  femmes. 

C'ctoit  dans  cette  maifon ,  deftinée  pour  fes 
plaifirs,  qu'il  faifoit  garder  les  plus  belles  per- 
fonnes  du  monde.  11  n'y  avoit  point  d'hommes 
dont  la  vie  fût  plus  délicieufe  que  la  fienne.  Il 
étoit  grand  vifir  dans  un  âj^e  où  les  autres  font  à 
peine  en  faveur.  Le  poids  des  affaires  ne  déro- 
boit  rien  à  fes  plaifirs  ,  &  (es  plaifirs  ne  déro* 
boient  rien  à  fon  devoir;  il  étoit  bien  fait  de  fa 
perfonne,  généreux  ,  &  aufli  galant  qu'on  le  peut 
ctredans  un  lieu  où  la  délicatefie  eft  fi  peu  con- 
nue :  mais  aulTi  ce  n'étoit  point  àConftantinopîe 
qu'il  s'étoit  poli ,  il  avoit  vu  d'autres  cours  ;  &: 
s'il  avoit  pu  y  faire  un  plus  long  fc'jour  ,  il  n'y 
auroit  point  eu  dans  le  monde  un  plus  honnête 
homme  que  lui. 

Il  fit  loger  les  deux  efpagnols  dans  un  appar- 
lemeut  >  donc  la  beauté  ôc  la  magnificence  Us 
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furprirenr.  Il  vcnoic  rous  le;  jours  voir  Leonore 
avec  airuluiré^  il  lui  'jiivoyoit  desprcfens  conddc- 
rabies,  &  le  foin  qu'il  prenoit  dekii  plaire,  faifoit 
aiïez  comprendra  à  cetre  belle  fille,  qu'elle  alloic 
avoir  de  terribles  combats  à foutenir,  &  qu'il  n'croic 
pas  difpofc  d'attendre  lon<Tcems  des  grâces  qu'il 
pouvoir  demander  en  maître.  Elle  lui  difoir  quel- 
quefois que  les  biens  qu'on  ne  pofsède  que  de 
cette  manière ,  font  toujours  mclés  de  chngrin; 
que  le  cœur  veut  fe  rendre  par  l'inclination  ,  de 
jamais  par  la  violence  :  &  lorfqu'il  la  prefloit  da- 
vantage ,  elle  le  conjuroit  de  lui  lailFer  alTcz  de 
liberté  pour  fe  pouvoir  dire  à  elle-même  que 
c'étoit  à  fa  tendrefTe,  ôc  point  à  fon  autorité  5 
qu'elle  accordoit  fon  eftime.  Il  trouva  quelque 
chofe  de  délicat  dans  cette  proportion,  &  lui  pro- 
mit qu'il  ne  négligeroit  jamais  rien  pour  lui 
plaire. 

Il  traitoit  Matilde  avec  mille  honnêtetés ,  il 
lui  faifoit  des  préfons  pour  la  mettre  dans  (es 
intérêts;  ôc  à  l'égard  de  don  Fernand  &  don 
Jaime ,  il  adoucilToit  la  rigueur  de  leur  captivité 
par  des  manières  fi  généreufes  ôc  fi  aifées  ,  qu'ils 
paroilFoienr  être  auprès  de  lui  fous  le  titre  d'amis 
plutôt  que  fous  celui  d'efclaves  :  mais ,  hélas  ! 
quel  tri  fie  féjour  pour  don  Fernand  ,  il  ne  voyoit 
plus  fa  maîtreffe ,  &:  il  la  flivoit  au  pouvoir  d'un 
rival  abfolu  ôc  amoureux  j  dans  quelles  alarmes 
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Contînuelles  flottoit-'foii  ame  1  ilcraignoitles  foi- 
blef^cs  du  lexe',  irciaignoit  l'autorité  du  vKîr  ; 
enfin  il  ccoit  dans  un  étar  déplorable.  Don  Jaime  • 
qui  avoit  moins  d'inquiétudes  pour  fa  chère 
M.irilde  ,  le  confoloit ,  &  tâchoir  d'adoucir  les 
peines  aflreufes  dont  il  étoit  dévoré.  Leonore 
de  Ton  côté  proiongeoit  adroitement  le  terme 
qu'Achmet  prefcrivoit  pour  lui  donner  fa  foi  & 
recevoir  la  fienne  j  &c  quoiqu'elle  eûr  de  grands 
fajets  de  fe  louer  de  fon  procédé  ,  elle  n'enétoic 
pas  moins  affligée  j  cette  afflidtion  étoit  caufe 
que  ,  malgré  toute  la  politeffe  qu'il  falloir  avoir  , 
&  les  égards  pariiculiers  qu'elle  lui  devoit,il 
avoit  fouvent  lieu  d'en  foufTnr  ,  &  quelquefois 
aulli  ;lpL-enoit  avec  elle  des  airs  brufques  &  pleins 
d'impatience,  qui  lui  annonçoitiit  un  terrible 
avenir.  Enfin  il  la  preiïa  de  fe  déterminer  j  je  ne 
vous  traiterai  point  ,  lui  dit  il  comme  les  autres, 
je  veux  vous  époufer  &  vous  rendre  heureufe; 
pei-ifez  donc  à  ce  que  vous  me  répondrez  la  pre- 
mière fois  que  je  viendrai  vous  voir.  Leonore 
demeura  trille  &  rèveufe.  Matilde  vint  la  trou- 
ver quand  il  l'eut  quittée  ;  voyant  les  larmes  qui 
couioient  avec  abondance  de  fes  yeux,  elle  la 
conjura  de  lui  apprendre  fi  elle  avoit  quelques 
nouveaux  lujets  de  déplaifir.  Leonore  lui  die 
ce  qui  fe  paifoit  •  elle  parla  enfuite  de  don  Fer- 
nand  avec  uns  tendrelTc  extrême  :  mais  elle  ap- 
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perçut  le  vifir  qui  l'écoutoic  derrière  la  porte 
d'un  cabinet  où  l'on  pouvoir  entrer  par  une  autre 
chambre  ;  il  avoit  voulu  entendre  les  converfa- 
tions  qu'elle  avoit  avec  fa  fœur ,  &  depuis  plu- 
sieurs jours  il  demeuroit  ainfi  cache  dans  plu- 
sieurs endroits  de  fon  appartement. 

Leonore  feignit  de  ne  l'avoir  pas  vu ,  elle  con- 
tinua fon  difcours  ,  &  dit  à  Matilde  :  je  fens  bien 
que  Cl  don  Fernand  avoit  été  fidelle ,  je  ferois  in- 
capable de  négliger  aucuns  des  fermens  que  nous 
nous  fommes  faitsj  je  lui  conferverois  mon  cœur 
aux  dépens  de  ma  vie  ,  &  notre  éloignement  ne 
changeroit  point  mes  difpofitions  ,  mais  l'ingrat 
m'a  facrifiée;  vous  favez,  ma  fœur  jl'indigne  pro- 
cédé qu'il  a  eu  pour  moi ,  je  fuis  réfolue  de  l'ou- 
blier pour  mon  repos;  je  fens  bien  même  que  c'efl: 
ici  la  dernière  fois  que  je  vous  parlerai  de  lui. 

Le  vifir  fe  retira  avec  une  agitation  difficile  à 
exprimer;  il  ne  put  s'empêcher  d'en  parler  â 
Matilde  ;  elle  fut  répondre  à  Ces  queftions  en 
perfonne  d'efprit.  Leonore  apprit  par  elle  ce  qui 
s'étoit  palfé;  &  comme  mille  raifons  l'obli- 
geoient  de  ménager  l'efprit  d'un  amant  qui  étoit 
fon  maître ,  elle  l'envoya  prier  de  venir  dans  fa 
chambre  ;  il  auroit  bien  voulu  ne  la  plus  voir  , 
quel  moyen  de  fuir  ce  que  l'on  aime  ?  Les  héros 
comme  le  refte  des  hommes,  ont  là-dclTus  leurs 
momens  de  foiblelfe. 
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Il  fe  rendit  dans  rapparcement  de  Leonore  ; 
elle  connut  à  (qs  regards  le  chagrin  dont  il  étoic 
accablé.  Ne  vous  plaignez  point  de  mon  cœur, 
lui  dit-elle,  il  étoit  engagé  avant  de  vous  con- 
noître:  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  vous  en  faire 
l'aveu;  vous  l'avez  appris,  &  vous  favez  ea 
même  tems  que  l'infidelle  qui  m'aimoit ,  celTe  de 
m'aimer  ;  vous  aviez  un  rival  ,  feigneur  ,  vous 
n'en  avez  plus ,  &  fi  vous  m'accordez  quelque 
tems  pour  calmer  mes  peines  ,  je  peux  vous  pro- 
mettre toutes  les  marques  de  reconnoilfance 
que  je  dois  à  vos  bontés.  Je  t'avoue  ,  lui  dit  il  , 
que  mon  amour  ôc  ma  délicatefTe  ont  été  égale- 
ment ofFenfés  de  me  favoir  un  concurrent  dans 
ton  cœur  ;  je  n'étois  point  furpris  de  ton  indiffé- 
rence ,  j'enaccufois  ta  jeunefle.  Se  je  me  promet- 
tois  tout  de  mes  foins;  j'étois  même  piqué  d'une 
agréable  émulation  qui  me  faifoit  défirer  d'être 
le  premier  qui  l'eût  touché  d'eftime  ôc  de  ten- 
drefTe;  mais,  cruelle!  je  connois  mon  malheur ,  ta 
me  flattes  en  vain  de  ta  tendreffe  ;  hélas!  je  n'ofe 
l'efpérer.  En  finiffant  ces  mots ,  il  jeta  les  yeux 
fur  Leonore  ,  pour  chercher  dans  les  fiens  quel- 
que foulagement  à  fon  inquiétude  ;  elle  le  regar- 
da alors  d'une  manière  favorable;  il  n'en  demeu- 
ra pas  moins  fatisfait,  que  de  toutes  les  chofes 
obligeantes  qu'elle  lui  dit.  Elle  enufaainfi ,  parce 
qu'elle  méditoit  fa  fuite  ;  <Sc  pour  y  parvenir , 
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elle  ne  négUgeoic  rien  ,  afin  de  gagner  du  terrtSj 
&  de  profirer  de  la  première  occafion  qu'elle 
pourroic  trouver  ^  la  fortune  lui  en  prcfenca  une 
qu'elle  faifit  avec  le  dernier  emprelfement. 

Le  grand  feigneur  revint  à  Conftintinople  ,  le 
vifir  fut  obligé  de  l'accompagner  j  &  comme  k 
fanté  de  Leonore  étoit  languillante  il  ne  voulut 
pas  la  commettre  à  la  fatigue  d'un  voyage.  Lorf- 
qu'il  fut  prèc  de  partir ,  il  entra  dans  fa  cham- 
bre :  je  vais  te  quitter  ,  charmante  Leonore  ,  lui 
dit-il ,  bien  que  ce  ne  foit  que  pour  peu  de 
jours  ,  il  me  femble  que  je  m'arrache  moi- 
même  ,  &  j'ai  encore  befoin  pour  m'y  refoudre 
de  me  fouvenir  de  toutes  tes  promelTes.  Hélas  ? 
que  ferois-je  ,  fi  tu  ne  m'en  tenois  aucune  ,  &  (î 
je  te  perdois  ,  que  ferois-je  ?  O  dieux»..  11  s'ar- 
rêta en  cet  endroit ,  &  demeura  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Leonore  frémit ,  appréhendant 
qu'il  n'eût  découvert  quelque  chofe  de  fou 
defTein  ;  mais  le  vifir  reprenant  fon  difcours  : 
non  ,  terreurs  ,  non  ,  vaines  alarmes  ,  s'écria- 
t-il  ,  je  ne  vous  écoute  plus,  Leonore  m'a  donne 
fa  tendrelfe.  Oui ,  feigneur  ,  dit-elle  ,  en  l'inter- 
rompant, vous  la  polfédez  toute  entière,  &  je 
ferois  indigne  de  vivre ,  fi  je  pouvois  répondre 
par  des  fcntimens  plus  indifférens  a  ceux  que 
vous  avez  pour  moi  j  allez  où  votre  devoir  vous 
appelle  ,  mais  ne  l'écoutez  pas  tant ,  feigneur , 
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que  Vous  ne  foyez  bientôt  de  retour.  Achmet  pé- 
nétré de  ce  qu'elle  lui  difoic,  répondit  à  cette 
prière  par  mille  alïurances  d'une  paffion  éternelle.' 
Lorfqu'il  lui  dit  adieu  ,  ce  fut  d'une  manière  fi 
touchante  ,  qu'on  auroit  cru  fans  peine  que  quel- 
que prefTentiment  agilToit  fur  lui. 

Don  Fernand  Se  don  Jaime  ayant  été  avertis 
du  delTein  de  leurs  maîtrelles ,  ils  le  fécondèrent 
avec  un  fuccès  Ci  heureux ,  qu'ils  trouvèrent  le 
moyen  de  s'alTurer  d'un  vaifTeau  j  ils  les  en  aver- 
tirent. Leonore  avoir  des  efclaves  chrétiennes 
qui  lui  étoient  entièrement  dévouées  :  le  fignal 
fe  donna  ;  l'on  mit  le  feu  en  plufieurs  quartiers 
du  férail  ,  la  confufion  de  le  défordre  que  ces 
fortes  d'accidens  portent  avec  eux  ,  facilitèrent 
aux  cavaliers  efpagnols  l'encrée  du  quartier  des 
fem.mes  ,  &  leur  donnèrent  lieu  de  fauver  Leo- 
nore &  Matilde.  Elles  emmenèrent  celles  de  leurs 
efclaves  ,  à  qui  elles  s'étoient  confiées.  Le  pa- 
lais où  elles  étoient ,  eft  bâti  fur  le  bord  de  la 
mer  ;  les  chaloupes  les  attendoient ,  &  ils  al- 
lèrent jufqu'au  navire  fans  rencontrer  aucun  obf- 
tacle  :  on  leva  aufii-tôt  l'ancre  ,  on  tendit  les 
voiles  y  ces  tendres  amans  goûtèrent  le  plaifir 
d'être  enfemble  ,  &  de  fe  voir  libres  avec  mille 
tranfports  de  joie. 

Vn  vent  favorable  qui  s'éroit  élevé  ,  les  poufla 
bien  vite   dans  le  golfe  de  Venife,  &  jamaia 
Tome  III,  P 
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navigation  n'a  été  plus  agréable  ,  ni  plus  heu- 
reufe  que  la  leur.  Leonore  &  fa  fœur  croient  dans 
le  defTein  en  arrivant  de  fe  mettre  dans  un  cou- 
vent ,  jafqu'à  ce  que  don  Fernand  &  don  Jaime 
euflent  obtenu  du  comte  de  Fuentes  &  du 
marquis  de  Tolède  ,  la  permiflion  de  les  époufer. 
Mais  après  de  longues  réflexions,  les  unes  &  les 
autres  convinrent  que  s'ils  différoient ,  leurs 
proches  irrités  pourroient  empêcher  leur  ma- 
riage ,  au  lieu  que  la  chofe  étant  faite,  après 
quelque  tems  de  colère  ,  tout  s'appaiferoit.  Les 
amans  furent  ravis  de  la  réfolution  que  leurs 
iTiaîtrefTes  prenoient  en  leur  faveur.  Ils  avoienc 
emporté  les  plus  belles  pierreries  du  monde  que 
le  vifîr  avoir  données  à  Leonore  ,  de  forte  qu'ils 
fe  trouvèrent  en  état  de  prendre  un  équipage  ,  6c 
de  faire  une  figure  proportionnée  à  leur  naif- 
fance. 

Cependant  le  vieux  marquis  de  Tolède  n'eue 
pas  plutôt  appris  l'enlèvement  de  Leonore  ,  qu'il 
ïù  mit  en  campagne  pour  la  fuivre.  Le  comte  de 
Fuentes  qui  s'y  trouvoit  fort  inrcrefTé,  partit  avec 
lui  j  ils  n'oublièrent  rien  de  tout  ce  qu'ils  crurent 
néceiïaire  pour  joindre  ces  jeunes  fugitifs  :  mais 
pendant  qu'ils  les  cherchoienc  d'un  côté  ,  ils  leur 
croient  échappés  de  l'autre. 

Quelque  fenfible  que  fût  le  comte  de  Fuente?, 
tela  n'égaloit  en  rien  la  vivacité  Ôc  la  douleur  du 
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marquis  de  Tolède  ;  il  étoit  véritablement  touché 
pour  Leonore  ,  &  il  menaçoit  fon  fils  d'une  ex- 
hérédation ,  lorfqu'il  fe  fentit  accablé  par  fes  in^ 
quiétudes  ,  à  tel  point  qu'il  n'eut  plus  la  force  dô 
fe  tourmenter  davantage.  Les  médecins  trou- 
vèrent fes  maux  fi  prelfans,  qu'ils  l'en  avertirent  • 
tous  les  amis  de  fon  fils  travaillèrent  à  l'appaifer  j 
il  en  reçut  des  lettres  refpedueufes  &  foumifes» 
Enfin  les  approches  de  la  mort  rallentirent  fa 
padion  ,  il  pardonna  à  don  Pernand.  Le  comte 
de  Fuentes  eut  la  même  bonté  pour  fes  filles  ; 
qu  auroit-il  fait  ?  Elles  étoienc  mariées ,  &:  leut 
choix  n'auroit  pu  être  meilleur,  quand  toute  leut 
famille  s'en  feroit  mêlée.  Le  marquis  de  Tolède 
languit  peu  :  don  Fernand  rendit  à  fa  mémoire 
tous  les  honneurs  qu'il  lui  devoir.  Don  Jaime  SC 
lui  revinrent  à  Cadix  avec  leurs  époufcsj  toutlô 
monde  les  trouva  embellies ,  tant  la  fatisfadion 
de  l'efprit  eft  un  excellent  fard.  Don  FraïKifqae 
continuoit  de  les  fervir  comme  le  plus  généreu.^ 
parent  du  monde ^  &  don  Jaime,  pénétré  de  re« 
connoiflance  ,  lui  demanda  un  jour  s'il  ne  vouloir 
pas  lui  donner  quelque  moyen  de  s'acquitter  de 
tout  ce  qu'il  lui  devoit  ?  Vous  le  pouvez  aifémenr^ 
lui  dit  don  Francifque,  accordez-moi  votre  char- 
mante fœur,  je  l'adore  depuis  longcems  ,  elle  le 
foufFrefans  colère;  mais  enfin  fans  vous  ,  nous  ne 
pouvons  être  heureux.  Don  Jaime  l'embralîaavec 
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tous  les  témoignages  d'amitié  qu'il  avoit  lieu  de 
s'en  promettre.  Je  me  plains ,  lui  dit  -  il  obli- 
geamment ,  du  fecret  que  vous  m'avez  fait  d'une 
pafïion  dans  laquelle  je  fuis  en  état  de  vous  fer- 
vir  \  ma  fœur  ne  fera  jamais  à  d'autre  qu'à  vous, 
&j'en  uferai  fi  bien  pour  elle,  que  vous  aurez 
lieu  d'être  content.  Don  Francifque  relïentit  une 
joie  difficile  à  comprendre  j  il  dit  a  fon  ami  ce 
qu'il  put  imaginer  de  plus  engageant,  &c  du  même 
pas,  ils  furent  enfemble  chez  la  fœur  de  don 
Jaime ,  qui  avoit  toujours  été  élevée  dans  un 
couvent  j  fon  efprit  n'en  étoit  pas  moins  cultivé, 
&  quelques  foins  qu'elle  prît  pour  cacher  fes 
fentimens ,  elle  ne  put  empêcher  que  fon  frère 
ne  les  pénétrât  :  il  la  retira  de  la  maifon  reli- 
gieufe  i  ce  fut  chez  lui  que  les  noces  fe  firent  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Ainfi  nos  trois  amans 
&  leurs  maîtrelTes  fe  trouvèrent  contens  de  leur 
fort  :  il  en  eft  peu  qui  puifient  fe  vanter  d'un 
femblable  bonheur. 
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X  L  étoit  une  vieux  roi ,  qui ,  pour  fe  confoler 
d'un  long  veuvage  ,  époufa  une  belle  princefîe 
qu'il  aimoit  fore.  Il  avoir  un  fils  de  fa  première 
femme,  boflu  &  louche  ,  qui  reflendr  beaucoup 
de  chagrin  des  fécondes  noces  de  fon  père.  La 
qualité  de  fils  unique  ,  difoic  -il ,  me  faifoin 
craindre  &  aimer  j  mais  fi  la  jeune  reine  a  des 
enfans  ,  mon  père  qui  peut  difpofer  de  fon 
royaume  ,  ne  confidérera  pas  que  je  fuis  l'aîné , 
il  me  déshéritera  en  leur  faveur.  Il  étoit  ambi- 
tieux, plein  de  malice  &  de  diffiniulation  ;  de 
forte  que  fans  témoigner  fon  inquiétude  ,  il  fut 
fécrètement  confulter  une  fée  qui  paifoit  pour  la 
plus  habile  qu'il  y  eût  au  monde. 

Dès  qu'il  parut ,  elle  devina  fon  nom  ,  fa  qua- 
lité ,  &  ce  qu'il  lui  vouloit.  Prince  Bofiii ,  lui 
dit-elle,  (c'eft  ainfi  qu'on  le  nommoit  )  ,  vous 
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^tes  venu  trop  tard:  la  reine  eft  grofle  d'un  fils , 
je  ne  veux  point  lui  taire  de  mal ,  mais  s'il 
meurt  ou  qu'il  lui  arrive  quelque  chofe ,  je 
vous  promers  que  je  l'empêcherai  d'eu  avoir 
d'autres.  Cetre  promelTe  confola  un  peu  le  Boiïu  : 
^jl  conjura  la  Fée  de  s'en  fouvenir  ,  Se  prit  la 
réfolution  de  jouer  un  mauvais  tour  à  fon  petit 
frère  dès  qu'il  feroit  né. 

Au  bout  de  neuf  mois  la  reine  eut  un  fils , 
î^  plus  beau  du  monde  ;  &  l'on  remarqua  , 
comme  une  chofe  extraordinaire  ,  qu'il  avoir  la 
figure  d'une  flèche  empreinte  fur  le  bras,  La 
reine  aimoit  à  tel  point  fon  enfant ,  qu'elle  vou- 
lut le  nourrir,  dont  le  prince  Bolfu  étoit  trcs- 
fâchc  ;  car  la  vigilance  d'une  mère  efl:  plus  grande 
quç  celle  d'une  nourrice  ,  ^c  il  eft  bien  plus  aifé 
de  tromper  l'une  que  l'autre. 

Cependant  le  Boiïli ,  qui  ne  fongeoit  qu'à  fliire 
fon  coup,  rémoignoit  un  attachement  pour  la 
<feine  ,  &  une  tendrefl^e  pour  le  petit  prince  j 
dont  le  roi  ctoit  charmé.  Je  n'aurois  jamais  cru  , 
difoit-il,  que  mon  fils  eut  été  capable  d'un  fi 
bon  naturel  ,  &  s'il  continue,  je  lui  lailferai  une 
partie  de  mon  royaume.  Ces  promelfes  ne  fuflî- 
.foient  pas  au  BolFu  ,  il  vouloir  tout  ou  rien  :  de 
■forte  qu'un  foir  il  préfenta  quelques  confitures 
à  la  reine  ,  qui  étoient  confites  à  l'opium  :  elle 
«  ehdormit  j  aufll-tôt  le  princç  qui  s'étoit  caché 
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derrière  la  tapilFerie  ,  prit  tout  doucement  le 
petit  prince  ,  Se  mit  à  la  place  un  gros  chat  bien 
emmaillotté  ,  afin  que  les  berceufes  ne  s'apper- 
çufTent  pas  de  fon  vol  :  le  chat  crioit  ,  les  ber- 
ceufes berçoient ,  enfin  il  faifoit  un  fi  étrange 
fabat ,  qu'elle  crurent  qu'il  vouloit  téter  j  elles 
réveillèrent  la  Reine  ,  qui  étoit  encore  toute 
endormie  ,  &:  penfant  tenir  fon  cher  poupart ,  lui 
donna  fon  fein  ;  mais  le  méchant  chat  la  mordit  : 
elle  pouda  un  grand  cri  j  &  le  regardant ,  que 
devint-elle  ,  lorfqu'elle  apperçut  une  tète  de 
chat  au  lieu  de  celle  de  fon  fils  ?  Sa  douleur  fut 
fi  vive  ,  qu'elle  penfa  expirer  fur-le-champ  y  le 
bruit  des  femmes  de  la  reine  éveilla  tout, le. pa- 
lais. Le  roi  prit  fa  robe  de  chambre ,  il  accour 
rut  dans  fon  appartement.  La  première  ehof$ 
quil  vit,  ce  fut  le  chat  emmailloté  de  Unge$ 
de  drap  d'or  qu'avoir  ordinairement  fon  fils  ,^ 
on  l'avoit  jeté  par  terre  où  il  faifoit  des  cris  éton- 
nans.  Le  roi  demeura  bien  alarmé  ,  il  demande 
ce  que  cela  fignifie  ,  on  lui  dit  que  l'on  n'y  com- 
prenoit  rien ,  mais  que  le  petit  prince  ne  pa- 
roilToit  point ,  qu'on  le  cherchoit  inutilethent , 
&  que  la  reine  étoit  fort  blefîée.  Le  roi  entra 
dans  fa  chambre  j  il  la  trouva  dans  une  afflidion 
fans  pareille  ;  &  ne  voulant  pas  l'augmenter  par 
la  fienne  ,  il  fe  fit  violence  pour  confoler  cetce 
pauvre  princefie. 
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Cependant  le  Boiru  avoir  donné  fon  petit 
frère  à  un  homme  qui  étoic  tout  à  lui  :  Portez-le 
dans  une  foret  éloignée  ,  lui  die- il ,  &  le  met- 
tez tout  nu  au  lieu  le  plus  expofé  aux  bêtes  fé- 
roces ,  afin  qu'elles  le  dévorent  ,  &  que  l'on 
n'entende  plus  parler  de  lui  ;  je  l'y  porterois 
moi-même  ,  tant  j'ai  peur  que  vous  ne  falîiez 
pas  bien  ma  commifiion  ;  mais  il  faut  que  je 
paroilTe  devant  le  roi  :  allez  donc  ,  &  foyez 
sûr  que  Cl  je  règne  ,  je  ne  ferai  pas  un  ingrat. 
Il  mit  lui-même  le  pauvre  enfant  dans  une  cor- 
beille couverte  ,  &  comme  il  avoit  accoutumé 
à  le  careiïèr  ,  il  le  connoiffoit  déjà ,  &  lui  fou- 
rioit  ;  mais  le  BofTu  impitoyable  eu  fut  moins 
ému  qu'une  roche  :  il  alla  promptement  dans  la 
chambre  de  la  reine  ,  prefque  déshabillé  ,  à 
force  ,  difoit-  il ,  de  s'être  prelFé  ;  il  fe  frotroit 
Jes  yeux  comme  un  homme  encore  endormi  , 
ôc  lotfqu'il  apprit  les  méchantes  nouvelles  de  la 
IjlefTure  de  fa  belle-mère ,  du  vol  qu'on  avoit 
fait  du  prince,  &  qu'il  vit  le  chat  emmailloté  , 
il  jeta  des  cris  fi  douloureux  ,  que  l'on  étoit 
auflî  occupé  à  le  confoler  ,  que  Ci  en  effet  il  eût 
été  fort  affligé.  Il  prit  le  chat  &  lui  tordit  le 
col  avec  une  férocité  qui  lui  étoit  très-naturelle; 
il  faifoit  pourtant  entendre  que  ce  n'étoit  qu'à 
Caufe  de  la  morfute  qu'il  avoit  faite  à  la  reine. 
Qui  que  ce  fuit  ne  le  foupconna  3  quoiqu'il 
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fût  afTez  méchant  pour  devoir  l'être  ;  ainfi  fon 
crime  fe  cachoit  fous  fes  larmes  feintes.  Le  roi 
&  la  reine  en  furent  gré  à  cet  ingrat  ,  &  le 
chargèrent  d'envoyer  chez  toutes  les  fées  s'in- 
former de  ce  que  leur  enfant  pouvoit  ctre  de- 
venu. Dans  l'impatience  de  faire  celTer  la  per- 
quifition  ,  il  vint  leur  dire  plusieurs  réponfes 
différentes  3c  très-énigmatiques ,  qui  fe  rappor- 
toient  toutes  fur  ce  point ,  que  le  prince  n'étoit 
pas  mort ,  qu'on  l'avoit  enlevé  pour  quelque 
tems ,  par  des  raifons  impénétrables ,  qu'on  le 
raméneroit  parfiiit  en  toutes  chofes  ;  qu'il  ne 
falloit  plus  le  chercher  ,  parce  que  c'écoit  pren- 
dre des  peines  inutiles.  11  jugea  par -là  que  l'on 
fe  tranquilliferoit  j  ôc  ce  qu'il  avoit  jugé  arriva. 
Le  roi  Se  la  reine  fe  flattèrent  de  recevoir  un 
jour  leur  lîls  ;  cependant  la  morfure  que  le  chat 
avoit  faite  au  fein  de  la  reine  ,  s'envenima  lî 
fort  qu'elle  en  mourut  j  Ôc  le  roi  accablé  de 
douleur  ,  demeura  un  an  entier  dans  fon  palais  : 
il  attendoit  toujours  des  nouvelles  de  fon  fils , 
&  les  attendoit  inutilement. 

Celui  qui  l'emportoit  marcha  toute  la  nuit  fans 
s'arrêter  5  lorfque  l'aurore  commença  de  paroître , 
il  ouvrit  la  corbeille  ,  &  cet  aimable  enfant  lui 
fourit ,  comme  il  avoit  accoutumé  de  faire  à  la 
reine  quand  elle  le  prenoit  entre  fes  bras.  O  pau- 
yre  petit  prince ,  dit-il ,  que  ta  deftinée  qH  mal- 
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heureufe! hélas!  tu  ferviras  de  pâture,  comme  un 
tendre  agneau ,  à  quelque  lion  affame  j  pourquoi 
le  Bdfîli  m'a-t-il  choifi  pour  aider  à  reperdre  ?  II 
referma  la  corbeille, afin  de  ne  plus  voir  cet  objet 
digne  de  pitié  j  mais  l'enfant  qui  avoit  pa(fé  la  nuit 
fans  téter ,  fe  prit  à  crier  de  toute  fa  force  :  celui 
qui  le  tenoit  cueillit  des  figues  &  lui  en  mit  dans 
la  bouche  :  la  douceur  de  ce  fruit  l'appaifa  un 
peu  ,  ainfi  il  le  porta  tout  le  jour  jufqu  à  la 
nuit  fuivante  ,  qu'il  entra  dans  une  vafte  &  fom- 
bre  foret  ^  il  ne  voulut  pas  s'y  engager,  crainte 
d'être  dévoré  lui-même ,  &  le  lendemain  il 
s'avança  avec  la  corbeille  qu'il  tenoit  toujours. 
La  forêt  étoit  fi  grande ,  que  de  quelque  côté 
qu'il  regardât  ,  il  n'en  pouvoir  voir  le  bout  ;  mais 
il  apperçut  dans  un  lieu  tout  couvert  d'arbres  ,  un 
rocher  qui  s'élevoiten  plufieurs  pointes  ditîéren- 
tes  :  voici  fans  doute  ,  difoit  il  ,  la  retraite  des 
bètes  les  plus  cruelles ,  il  y  fuit  lailTer  l'enfant , 
puifque  je  ne  fuis  pas  en  état  de  le  fauver  :  il 
s'approche  du  rocher  j  aufil  rôt  un  aigle  d'une 
grandeur  prodigieufe  ,  fortit  voltigeant  autour, 
comme  fi  elle  y  avoit  lailfé  quelque  chofe  de  cher  : 
en  effet  ,  c'étoit  fes  petits  qu'elle  nourrilToir  au 
fond  d'une  efpcce  de  grotte  :  tu  ferviras  de  proie 
à  ces  oifeaux  ,  qui  font  les  rois  des  autres  ,  pau- 
vre enfant  ,  dit  cet  homme.  Aufli-tôt  il  le  dé- 
maillotta ,    ôc    le   coucha  au   milieu  de    trois 
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aiglons  ;  leur  nid  ctoic  grand  ,  à  l'abri  des  iiî- 
jures  de  l'air  ^  il  eut  beaucoup  de  peine  à  y 
mettre  le  prince  ,  parce  que  le  côté  par  où  on 
pouvoir  l'aborder  ccoit  fort  efcarpc  ,  &  penchant 
vers  un  précipice  affreux  :  il  s'éloigna  en  fou- 
pirant ,  6c  vit  l'aigle  qui  revenoit  à  tire-d'a'ile 
dans  fon  nid  :  Ah  !  çen  eft  fait ,  dit-il  >  l'enfant 
va  perdre  la  vie  ;  il  s'éloigna  en  diligence  con:me 
pour  ne  pas  entendre  fes  derniers  cris  ;  il  re- 
vint auprès  du  Bolïu  ,  &:  l'afiura  qu'il  n'avoit 
plus  de  frère. 

A  ces  nouvelles ,  le  barbare  prince  embrafTâ 
fon  fidelle  miniftre,'  &  lui  donna  une  bague  de 
diamans  ,  en  l'allurant  que  lorfqu'il  feroit  roi  , 
il  le  feroit  capitaine  de  fes  gardes.  L'aigle  étant 
revenue  dans  fon  nid ,  demeura  peut-être  fur- 
prife  d'y  trouver  ce  nouvel  hôte  j  foit  qu'elle 
fat  furprife  ou  qu'elle  ne  le  fût  pas ,  elle  exerça 
mieux  le  droir  d'hofpitalité  que  bien  des  gens 
ne  le  favent  faire.  Elle  fe  mit  proche  de  fou 
nourriffon  ,  elle  étendit  fes  aîles  &  le  réchaufTl^ , 
il  fembloit  que  tous  fes  foins  n'étoient  plus  que 
pour  lui  ;  un  inftinâ:  particulier  l'engagea  d'aller 
chercher  des  fruits  ,  de  les  becqueter  ,  Se  d'en 
verfer  le  jus  dans  la  bouche  vermeille  du  petit 
prince  :  enfin  elle  le  nourrit  fi  bien  que  la  reine 
fa  mère  n'auroit  fu  le  nourrir  mieux. 

Lorfque  les  aiglons  furent  un  peu  forts ,  l'aigîô 
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les  prit  toiir-à-toiir  ,  tantôt  fur  fes  aîles ,  tantôt: 
dans  fes  ferres  ,  &  les  accoutuma  ainfi  à  regar- 
der le  foleil  fans  fermer  la  paupière.  Les  aiglons 
quittoient  quelquefois  leur  mère  ,  &  vokigeoient 
un  peu  autour  d'elle  ;  mais  pour  le  petit  prince 
il  ne  faifoitrien  de  tout  cela,  &  lorfqu'elle  l'éle- 
voit  en  l'air ,  il  couroit  grand  rifque  de  tomber 
&  de  fe  tuer.  La  fortune  s'en  mcloit ,  c'ctoit 
elle  qui  lui  avoit  fourni  une  nourrice  fi  extraor- 
dinaire ,  c'étoit  elle  qui  le  garantilToit  qu'elle 
ne  le  laifsât  tomber. 

Quatre  années  fe  pafsèrent  ainfi  ,  l'aigle  per- 
doit  tous  (es  aiglons  ,  ils  s'enlevoient  lorfqu'ils 
étoient  alTez  grands  ,  ils  ne  revenoient  plus  re- 
voir leur  mère  ni  leur  nid  ;  pour  le  prince  qui 
n'avoit  pas  la  force  d'aller  loin  ,  il  reftoit  fur 
le  rocher  ;  car  l'aigle  ,  prévoyante  Se  craintive  , 
appréhendant  qu'il  ne  tombât  dans  le  précipice  , 
le  porta  de  l'autre  côté  ,  dans  un  lieu  fi  droit , 
que  les  bètes  fauvages  n'y  pouvoient  aller. 

L'Amour  que  l'on  dépeint  tout  parfait ,  l'étoit 
moins  que  le  jeune  prince;  les  ardeurs  du  foleil 
ne  pouvoient  ternir  les  lis  &  les  rofes  de  fon 
teint  ;  tous  (es  traits  avoient  quelque  chofe  de 
fi  régulier ,  que  les  plus  excellcns  peintres  n'au- 
roient  pu  en  imaginer  de  pareils  y  fes  cheveux 
croient  déjà  aflTez  longs  pour  couvrir  fes  épaules , 
6:  fa  mine  fi  relevée ,  que  l'on  n'a  jamais  vu 
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dans  un    enfant  rien  de  plus  noble  &  de  plus 
grand  j  l'aigle  Taimoit  avec  une  paffion  furpre- 
nante  ,  elle  ne  lui  apportoir  que  des  fruits  pour 
fa  nourriture,  faifant  cette  efpèce  de  différence 
entre  lui  &c  fes  aiglons ,  à  qui  elle  ne  donnoic 
que  de  la  chair  crue  ;  elle  défoloit  tous  les  ber- 
gers des  environs ,  enlevant  leurs  agneaux  fans 
mifcricorde  j  il  n'étoit  bruit  que  des  rapines  de 
l'aigle  :  enfin    fatigués  de  la  nourrir  aux    dé* 
pens  de  leurs  troupeaux ,  ils  réfolurent  entr'eax 
de  chercher  fa  retraite  ;  ils  fe  partagent  en  plu- 
fieurs  bandes  ,  la  fuivent  des  yeux  ,  parcourent 
les  monts  &  les  vallées ,  demeurent  long-tems 
fans  la  trouver^  mais  enfin,  un  jour  ils  apper- 
çoivent  qu'elle  s'abat  fur  la  grande  roche  \  les 
plus  délibérés  d'entr'eux  bazardèrent  d'y  mon- 
ter ,  quoique  ce  fût  avec  mille  périls.  Elle  avoit 
pour  lors  deux  petits  aiglons  qu'elle  nourriflbic 
foigneufement  ;  mais  quelque  chers  qu'ils  lui 
fuffent ,   fa  tendrelTe  étoit  encore  plus  grande 
pour  le  jeune  prince ,   parce  qu'elle  le  voyoic 
depuis  plus  long-tems.  Lorfque  les  bergers  eurent 
trouvé  fon  nid  ,  comme  elle  n'y  étoit  pas,  il  leur 
fut  aifé  de  le  mettre  en  pièces ,  de  de  prendre 
tout  ce  qui  étoit  dedans  j   que  devinrent-ils , 
quand  ils  trouvèrent  le  prince  ?  Il  y  avoit  à  cela 
quelque  chofe  de  fi   extraordinaire  ,  que  leurs 
efprits  bornés  n'y  pouvoient  rien  comprendre. 
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Ils  emportèrent  Tenfanc  &:  les  aiglons  ;  leg 
uns  &  les  autres  cricrenr  ,  l'aigle  les  entendit, 
&  vint  fondre  fur  les  raviireurs  de  fon  bien  ; 
ils  auroient  relTenti  les  effets  de  fa  colère ,  s'ils 
ne  l'avoient  pas  tuée  d'un  coup  de  flèche  ,  qu'un 
des  bergers  lui  tira.  Le  jeune  prince  ,  plein  de 
naturel ,  voyant  tomber  fa  nourrice  ,  jeta  des 
cris  pitoyables ,  &  pleura  amèrement.  Après 
cette  expédition  ,  les  bergers  marchent  vers  leur 
hameau.  On  y  faifoit  le  lendemain  une  céré- 
monie cruelle,  donc  voici  le  fujet. 

Cette  contrée  avoir  long-rems  fervi  de  retraite 
aux  ogres  :  chacun  défefpéré  par  un  voifmage 
fî  dangereux  ,  avoit  cherché  les  moyens  de  les 
éloigner  fans  y  pouvoir  réuffir  j  ces  ogres  ter- 
ribles ,  courroucés  de  la  haine  qu'on  leur  témoi- 
gnoit ,  redoublèrent  leurs  cruautés  ,  &  man- 
geoient ,  fans  exception  ,  tous  ceux  qui  toni- 
boient  entre  leurs  mains. 

Enfin  un  jour  que  les  bergers  s'étoient  afTem- 
blés  pour  délibérer  fur  ce  qu'ils  pouvoient  faire 
contre  les  ogres,  il  parut  tout-à-coup  au  milieu 
d'eux  un  homme  d'une  grandeur  épouvantable  ; 
la  moitié  de  fon  corps  avoir  une  figure  d'un  cerf 
couvert  d'un  poil  bleu ,  les  pies  de  chèvre ,  une 
malTue  fur  l'épaule  avec  un  bouclier  à  la  main  j 
il  leur  dit  :  Bergers ,  je  fuis  le  Centaure  Bleu , 
fi  vous  me  voulez  donner  un  enfant  tous  les  trois 
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ans ,  je  vous  promets  d'amener  ici  cent  de  mes 
frères  ,  qui  feront  fi  rude  guerre  aux  ogres ,  que 
nous  les  chalTerons  malgré  qu'ils  en  aient. 

Les  bergers  avoient  de  la  peine  à  s'engager  de 
faire  une  chofe  fi  cruelle  ;  mais  le  plus  vénéra- 
ble d'entr'eux  leur  dit  :  hé  quoi  !  mes  compa- 
gnons ,  nous  eft-il  plus  utile  que  les  ogres  man- 
gent tous  les  jours  nos  pères ,  nos  enfans  &  nos 
femmes  ?  Nous  en  perdrons  un  pour  en  fauver 
plufieurs ,  ne  refufons  donc  point  l'offre  que  le 
Centaure  nous  fait.  Auflî-tôt  chacun  y  confentit; 
l'on  s'engagea  ,  par  de  grands  fermens ,  de  tenir 
parole  au  Centaure  ,  &c  qu'il  auroit  un  enfant. 

11  partit  5c  revint  comme  il  avoir  dit  avec  {qs 
frères  ,  qui  étoient  auiFi  monftrueux  que  lui.  Les 
ogres  n'étoient  pas  moins  braves  que  cruels ,  ils 
fe  livrèrent  plufieurs  combats ,  où  les  centaures 
furent  toujours  vidorieux  j  enfin  ils  les  forcèrent 
de  fuir.  Le  Centaure  Bleu  vint  demander  la  ré- 
compenfe  de  fes  peines,  chacun  dit  que  riea 
n'étoit  plus  jufte  ;  mais  lorfqu'il  fallut  livrer  l'en- 
fant promis  ,  il  n'y  eut  aucune  famille  qui  pût  fe 
réfoudre  à  donner  le  fien  ;  les  mères  cachoient 
leurs  enfans  jufques  dans  le  fein  de  la  terre.  Le 
Centaure  qui  n'enrendoit  pas  raillerie ,  après  avoir 
attendu  deux  fois  vingt-quatre  heures  ,  dit  aux 
bergers  qu'il  prétendoit  qu'on  lui  donnât  autant 
d'enfans ,  comme  il  refteroit  de  jours  parmi  eux. 
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de  forte  que  le  rerardement  fut  caufe  qu'il  en 
coûta  fix  petits  garçons  de  fix  petites  tilles  :  de- 
puis ce  tems  on  régla  cette  grande  affaire,  tous 
les  trois  ans  l'on  faifoit  une  fête  folemnelle  pour 
livrer  le  patwre  innocent  au  Centaure. 

C'étoit  donc  le  lendemain  que  le  prince  avoir 
été  pris  dans  le  nid  de  l'aigle  ,  qu'on  devoir 
payer  ce  tribut,  5c  quoique  l'enfant  fût  déjà 
trouvé  ,  il  eft  aifé  de  croire  que  les  bergers 
mirent  volontiers  le  prince  à  fa  place  j  l'incer- 
titude de  fa  naiiïance  ,  car  ils  étoient  fi  fim- 
ples  ,  qu'ils  croyoient  quelquefois  que  l'aigle 
étoit  fa  mère  ,  &  fa  beauté  merveilleufe  les 
déterminèrent  abfolument  de  le  préfenter  au 
Centaure,  parce  qu'il  étoit  h  délicat  qu'il  ne 
vouloit  point  manger  d'enfans  qui  ne  fuffcnt 
très-jolis.  La  mère  de  celui  qu'on  y  avoir  def- 
tiné  palTa  tout  d'un  coup  des  horreurs  de  la 
mort  aux  douceurs  de  la  vie  j  on  la  chargea  de 
parer  le  petit  prince  ,  comme  l'auroit  été  fou 
fils  ,  elle  peigna  bien  fes  longs  cheveux  ,  elle 
lui  fit  une  couronne  de  petites  rofes  incarnates 
&  blanches ,  qui  viennent  ordinairement  fur  les 
buiflons  y  elle  l'habilla  d'une  robe  traînante  ,  de 
toile  blanche  &  fine  ,  fa  ceinture  étoit  de  fleurs  : 
ainfi  ajufté  on  le  fit  marcher  à  la  tète  de  plufieurs 
enfans  qui  dévoient  l'accompagner;  mais  que 
dirai-je  de  l'air  de  grandeur  &  de  nobleffe  qui 

brilloit 
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brilloit  déjà  dans  fes  yeux  ?  lui  qui  n'avoît  jamais 
vu  que  des  aigles  ,  &  qui  étoic  encore  dans  uil 
âge  (î  tendre  ,  ne  paroiiFoit  ni  cuaintif  ni  fau- 
vage  j  il  fembloit  que  tous  ces  bergers  n'étoienc 
là  que  pour  lui  plaire  :  Ah  !  quelle  pitié ,  s'en- 
tredifoient-  ils  !  Quoi  !  cet  enfant  va  être  dévoré  - 
que  ne  pouvons-nous  le  fauver  !  Plufieurs  pleu- 
roient ,  mais  enfin  il  étoit  impoifible  de  faire 
autrement. 

Le  Centaure  avoit  accoutumé  de  paroîcre  fut 
le  haut  d'une  roche  ,  fa  maiïiie  dans  une  main  , 
fon  bouclier  dans  l'autre  j  &  là ,  d'une  voix: 
épouvantable,  il  crioit  aux  bergers  :  Laillez-moi 
ma  proie  ,  de  vous  retitez.  Aufli-tôt  qu'il  apper- 
çut  l'enflint  qu'on  lui  amenoit ,  il  en  fit  une 
grande  fête  ,  &  criant  fi  haut  que  les  monts  en 
trembloient ,  il  dit  d'une  voix  épouvantable  : 
Voici  le  meilleur  déjeuné  que  j'aie  fait  de  mes 
jours  ,  il  ne  me  faut  ni  fel  ni  poivre  pour  cro- 
quer ce  petit  garçon.  Les  bergers  &  les  bergè- 
res jetant  les  yeux  fur  le  pauvre  enfant  s'entre- 
difoient  :  l'aigle  l'a  épargné  ,  mais  voici  le  monf- 
tre  qui  va  terminer  fes  jours.  Le  plus  vieux  des 
bergers  le  prit  entre  fes  bras ,  le  baifa  plufieurs 
foisîô  mon  enfant,  mon  cher  enfaïit,  difoit-il, 
je  ne  te  connois  point ,  Se  je  fens  que  je  ne  t'ai 
que  trop  vu  !  Faut-il  que  j'alfifte  à  tes  funérailles  ? 
Qu'a  donc  fait  la  fortune  en  te  garantilfant  de« 
Toms  IIL  Q 
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ferres  aigucs  ôc  du  bec  crochu  de  l'aigle  ter- 
rible ,  puifqu'elle  te  livre  aujourd'hui  à  la  dent 
carnacière  de  cet  horrible  monftre  ? 

Pendant  que  ce  berger  mouilloit  les  joues 
vermeilles  du  prince  ,  des  larmes  qui  couloienc 
de  fes  yeux  ,  ce  tendre  innocent  palToit  fes  me- 
notes  dans  fes  cheveux  gris ,  lui  fourioit  d'un 
air  enfantin  ,  Ôc  plus  il  lui  infpiroit  de  pitié  , 
&  moins  il  paroifToit  diligent  pour  s'avancer  : 
dépêchez-vous  ,  crioit  le  Centaure  affamé  ,  fi 
vous  me  faites  defcendre  ,  fi  je  vais  au-devant 
de  vous ,  j'en  mangerai  plus  de  cent.  En  effet 
l'impatience  le  prit  ,  il  fe  leva  de  faifoit  le  mou- 
linet avec  fa  maffue  ,  lorfqu'il  parut  en  Tair  un 
gros  globe  de  feu ,  environnée  d'une  nuée  d'azur  : 
comme  chacun  demeuroit  attentif  à  un  fpeda- 
cle  fi  extraordinaire  ,  la  nuée  Se  le  globe  fe  baif- 
sèrent  peu  à  peu  &  s'ouvrirent  ;  il  en  fortic 
auffi-tot  un  charriot  de  diamans  traîné  par  des 
cygnes  ,  dans  lequel  étoit  une  des  plus  belles 
dames  du  monde  j  elle  avoit ,  fur  la  tète ,  un 
cafque  d'or  pur ,  couvert  de  plumes  blanches , 
la  vifière  en  étoit  levée  ,  &  fes  yeux  brilloient 
comme  le  foleil  j  fon  corps  couvert  d'une  riche 
cuirafïe ,  &  fa  main  armée  d'une  lance  toute 
de  feu  ,  marquoient  affez  que  c'étoit  une  ama- 
zone. 
Quoi  !  bergers ,  s'écria- t-elle  ,  avez- vous  l'in- 
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humanité  de  donner  au  cruel  Centaure  un  tel  en- 
fant? Ilefttemsde  vous  affranchir  de  votre  parole , 
la  juftice  Se  laraifon  s'oppofent  à  de5  coutumes  fl 
barbares  j  ne  craignez  point  le  retour  des  ogres  ,  J2 
vous  en  garantirai,  moi  qui  fuis  la  fée  Amazone  j 
&  dès  ce  moment ,  je  vous  prends  fous  ma  pro- 
tedion.  Ah  !  madame  ,  s'écrièrent  les  bergers 
&  les  bergères  ,  en  lui  tendant  les  mains  :  c'eft 
le  plus  grand  bonheur  qui  nous  puiffe  arriver. 
Ils  n'en  purent  pas  dire  davantage  ,  car  le  Cen- 
taure furieux  la  défaa  au  combat  j  il  fut  rude  ôc 
opiniâtre ,  la  lance  de  feu  le  brûloit  dans  tous 
les  endroits  où  elle  le  touchoit  ,  &  il  faifoic 
des  cris  horribles  ,  qui  ne  finirent  qu'avec  fa 
vie  y  il  tomba  tout  grillé  ,  l'on  eût  dit  qu'une 
montagne  fe  renverfoit  ,  tant  fa  chute  fit  de 
bruit  j  les  bergers  effrayés  s'étoient  cachés ,  les 
uns  dans  la  forêt  voifine ,  &  les  autres  au  fond 
des  rochers  qui  avoient  des  concavités  ,  d'où 
l'on  pouvoir  tout  voir  fans  être  vu. 

C'étoit  là  que  le  fage  berger  qui  tenoit  le  petit 
prince  entre  fes  bras ,  s'étoit  réfugié  ;  bien  plus 
inquiet  de  ce  qui  pouvoit  arriver  à  cet  aimable 
enfant ,  que  de  tout  ce  qui  le  regardoit ,  lui 
&  fa  famille ,  quoiqu'elle  méritât  d'être  confi- 
dérée.  Après  la  mort  du  Centaure  ,  la  fée  Ama- 
zone prit  une  trompette  ,  dont  elle  fonna  fi 
mélodieufement ,  que  les  pevfonnes   malades 
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qui  l'entendirent ,  fe  levèrent  pleines  de  fanté  ;' 
ôc  les  autres  fentirent  une  fecrète  joie  ,  donc 
elles  ne  pouvoient  exprimer  le  fujet. 

Enfin  les  bergers  &  les  bergères  ,  au  fon  de 
l'harmonieufe  trompette ,  fe  ralTemblèrent.  Quand 
la  fée  Amazone  les  vit ,  pour  les  ralîurer  tout- 
à-fait  ,  elle  s'avança  vers  eux  dans  fon  char  de 
diamans ,  6c  le  faifant  bailTer  peu-à-peu ,  il  ne 
s'en  falloir  pas  trois  pics  qu'il  ne  touchât  la 
terre  j  il  rouloit  fur  une  nuée  fi  tranfparente  , 
qu'elle  fembloit  être  de  cryftal.  Le  vieux  ber- 
ger ,  que  l'on  nommoit  le  Sublime,  parut  te- 
nant à  fon  cou  le  petit  prince  :  Approchez  , 
Sublime  ,  lui  cria  la  fée ,  ne  craignez  plus  rien  j 
je  veux  que  la  paix  règne  à  l'avenir  dans  ces 
lieux  ,  &  que  vous  jouiflîez  du  repos  que  vous 
y  êtes  venu  chercher  j  mais  donnez-moi  ce  pau- 
vre enfant,  dont  les  aventures  font  déjà  fi  ex- 
traordinaires. Le  vieillard  ,  après  lui  avoir  fait 
une  profonde  révérence ,  hauffa  les  bras  &  mie 
le  prince  entre  les  fiens.  Lorfqu'elle  l'eut ,  elle 
lui  fit  mille  carefles  ;  elle  l'embrafTa ,  elle  l'aflic 
fur  fes  genoux  ,  &  lui  parloir  ;  elle  favoit  bien 
néanmoins  qu'il  n'entendolt  aucune  langue  ,  ÔC 
qu'il  ne  parloit  point  :  il  faifoit  des  cris  de  joie 
ou  de  douleur,  il  poulToit  des  foupirs  5c  des 
accens  qui  n'étoient  point  articulés,  car  il  n'avoit 
jamais  entendu  pader  perfonne. 
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Cependant  il  ctoic  tout  ébloui  des  brillantes 
armes  de  la  fée  Amazone  ;  il  montoic  fur  fes 
genoux  pour  atteindre  iufqua  fon  cafque  &  le 
tctucher.  La  fée  luifourioit,&  lui  difoit,  comme 
s'il  eut  pu  l'entendre  :  Quand  tu  feras  en  étac 
de  porter  des  armes ,  mon  fils  ,  je  ne  t'en  laiflfe- 
rai  point  manquer.  Après  qu'elle  lui  eût  encore 
fait  de  grandes  carefles  ,  elle  le  rendit  à  Su- 
blime :  Sage  vieillard  ,  lui  dit-elle  ,  vous  ne 
m'êtes  point  inconnu  ,  mais  ne  dédaignez  pas 
de  donner  vos  foins  à  cet  enfant  j  apprenez-lui 
à  méprifer  les  grandeurs  du  monde  ,  &:  à  fe 
mettre  au-deflTus  des  coups  de  la  fortune  j  il 
peut  être  né  pour  en  avoir  une  affez  éclatante  , 
mais  je  tiens  qu'il  fera  plus  heureux  d'être  fage, 
que  puiflTant  j  la  félicité  des  hommes  ne  doit 
pas  confifter  dans  la  feule  grandeur  extérieure  j 
pour  être  heureux ,  il  faut  être  fage ,  &  pour 
être  fage  il  faut  fe  connoître  foi-même  ,  favoir 
borner  fes  défirs  ,  fe  contenter  dans  la  médio- 
crité comme  dans  l'opulence  ,  rechercher  l'eftime 
des  gens  de  mérite  ,  ne  méprifer  perfonne ,  & 
fe  trouver  toujours  prêt  à  quitter  fans  chagrin 
les  biens  de  cette  malheureufe  vie.  Mais  à  quoi 
penfé-je  ,  vénérable  berger  ?  Je  vous  dis  des 
chofes  que  vous  favez  mieux  que  moi ,  &  il  eft 
vrai  aufli  que  je  les  dis  moins  pour  vous  que 
pour  les  autres  bergers  qui  m'écoutent  r  adieu 
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pafteuis ,  adieu  bergers ,  appelez-moi  dans  vos 
befoins  j  cette  même  lance  &  cette  même  main , 
qui  viennent  d'exterminer  le  Centaure  Bleu  , 
feront  toujours  prêtes  à  vous  protéger. 

Le  Sublime  &  tous  ceux  qui  étoient  avec 
lui ,  aufîi  confus  que  ravis ,  ne  purent  rien  ré- 
pondre aux  paroles  obligeantes  de  la  fée  Ama- 
zone :  dans  le  trouble  &  dans  la  joie  où  ils 
étoient ,  ils  fe  profternèrent  humblement  devant 
elle  ,  ôc  pendant  qu'ils  étoient  ain(î  ,  le  globe 
de  feu  s'élevant  doucement  jufqu'à  la  moyenne 
région  de  l'air  ,  difparut  avec  l'Amazone  &  le 
charriot. 

Les  bergers  craintifs  n'ofoient  d'abord  s'ap- 
procher du  Centaure  ;  tout  mort  qu'il  éroit  ,  ils 
ne  laiffoient  pas  de  le  craindre  ;  mais  enfin  peu 
à  peu  ils  s'aguérirent ,  &  réfolurent  entr'eux 
qu'il  falloir  dreHfer  un  grand  bûcher  &  le  ré- 
duire en  cendre ,  de  peur  que  fes  frères ,  aver- 
tis de  ce  qui  étoit  arrivé  ,  ne  vinflTent  venger 
fa  mort  fur  eux.  Cet  avis  ayant  été  trouve  bon , 
ils  n'y  perdirent  pas  un  moment ,  &  fe  déli- 
vrèrent ain(i  de  cet  odieux  cadavre. 

Le  Sublime  emporta  le  petit  prince  dans  fa 
cabane  j  fa  femme  y  étoit  m?lade>  8c  fes  deux 
filles  n'avoient  pu  la  quitter  pour  venir  à  la  cé- 
rémonie. Tenez  ,  bergère ,  dit-il  ,  voici  un  en- 
fant chéri  des  dieux  ,  ôc  protégé  d'une  fée  Ama- 
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zone  'y  il  faut  le  regarder  à  l'avenir  comme  notre 
fils ,  Se  lui  donner  une  éducation  qui  puifTe  le 
rendre  heureux.  La  bergère  fut  ravie  du  pré- 
fent  qu'il  lui  faifoit  :  elle  prit  le  prince  fur  fou 
lit  :  tout  au  moins  ,  dit-elle ,  fi  je  ne  puis  lui 
donner  les  grandes  leçons  qu'il  recevra  de  vous , 
je  relèverai  dans  fon  enfance  ,  &  le  chérirai 
comme  mon  propre  fils.  C'eft  ce  que  je  vous 
demande ,  dit  le  vieillard  ,  &c  la-defius  il  le  lui 
donna  :  fes  deux  filles  accoururent  pour  le  voir  , 
elles  relièrent  charmées  de  fon  incomparable 
beauté  ,  ôc  des  grâces  qui  paroifioient  dans  le 
refte  de  fa  petite  perfonne.  Dès  ce  moment-là 
elles  commencèrent  à  lui  apprendre  leur  langue  y 
8c  jamais  il  ne  s'efi;  trouvé  un  efprit  Ci  joli  ôc 
fi  vif;  il  comprenoit  les  chofes  les  plus  diffi- 
ciles avec  une  facilité  qui  étonnoit  les  bergers  ; 
de  forte  qu'il  fe  trouva  bientôt  afiez  avancé 
pour  ne  plus  recevoir  de  leçons  que  de  lui.  Ce 
fage  vieillard  étoit  en  état  de  lui  en  donner  de 
bonnes  ,  car  il  avoir  été  roi  d'un  beau  de  florif- 
fant  royaume  ;  mais  un  ufurpateur ,  fon  voifin 
&  fon  ennemi ,  conduifit  heureufement  {qs  in- 
trigues fecrètes ,  &  gagna  certains  efprits  re- 
muans ,  qui  fe  foulevèrent ,  &  lui  fournirent  les 
moyens  de  furprendre  le  roi  &  toute  fa  famille  : 
en  même  tems  il  les  fit  enfermer  dans  une  fortc- 
reiïè  ,  où  il  vouloir  les  laiffer  périr  de  misère. 

Qiv 
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Un  changement  fi  érr^inge  n'en  apporta  point 
à  la  vertu  du  roi  &  de  la  reine  ,  ils  fouffrirent 
conftamment  tous  les  outrages  que  le  tyran  leur 
faifoit  ;  &  la  reine  ,  qui  étoit  grolfe  quand  ces 
difgrâces  lui  arrivèrent ,  accoucha  d'une  fille  , 
qu  elle  voulut  nourrir  elle-même  j  elle  en  avoit 
encore  deux  autres  très-aimables  ,  qui  parta- 
geoient  fcs  peines  autant  que  leur  âge  pouvoir 
le  permettre  :  enfin  ,  au  bout  de  trois  ans ,  le 
roi  gagna  un  de  fes  gardes ,  qui  convint  avec 
lui  d'amener  un  petit  bateau  ,  pour  lui  fecvir 
à  traverfer  le  lac  au  milieu  de  laquelle  la  for- 
terelfe  étoit  bâtie.  Il  leur  fournit  des  limes  pour 
limer  les  barreaux  de  fer  de  leurs  chambres  , 
&  des  cordes  pour  en  delcendre  ;  ils  choifirent 
une  nuit  trcs-obfcure  ;  tout  fe  palîoit  heureu- 
fement  &  fans  bruit ,  le  garde  leur  aidoir  à  fe 
gliiïer  le  long  des  murs  ,  qui  croient  d'une  hau- 
teur épouvantable  :  le  roi  defccndit  le  premier , 
enfuite  fes  deux  filles ,  après  la  reine  ,  puis  la 
petite  princefTe ,  dans  une  grande  corbeille  j 
mais  hélas  !  on  l'avoir  mal  attachée  ,  &c  ils  l'en- 
tendirent tout  d'un  coup  tomber  au  fond  du 
Jac  j  n  la  reine  ne  s'éroit  pas  évanouie  de  dou- 
leur ,  elle  auroit  réveille  route  la  garnifon  par 
fes  cris  Se  par  {es  plaintes.  Le  roi ,  pénétré  de 
cet  accident,  chercha  autant  qu'il  lui  fut  pofli- 
ble  dans  lobfcuricé  de  la  nuit  j  il  trouva  mcaio 
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k  corbeille  ,  &  il  efpéroit  que  la  piincetTe  y  fe- 
roit ,  cependant  elle  n'y  éroit  plus  ,  de  forte 
qu'il  fe  mit  à  ramer  pour  fe  fiiuver  avec  le  refte 
de  fa  famille  ;  ils  trouvèrent  au  bord  du  lac 
des  chevaux  tout  prcts  que  le  garde  y  avoic 
fait  conduire ,  pour  porter  le  roi  où  il  voudroir 
aller. 

Pendant  fa  prifon  ,  lui  &  la  reine  avoient  eu 
tout  le  rems  de  moralifer  ,  &  de  trouver  que 
les  plus  grands  biens  de  la  vie  font  fort  petits , 
quand  on  les  eftime  leur  jufte  valeur  :  cela  joint 
à  la  nouvelle  difgrâce  qui  venoit  de  leur  arri- 
ver en  perdant  leur  petite  fille  ,  les  fit  refondre 
de  ne  fe  point  retirer  chez  les  rois  leurs  voifins 
Ôc  leurs  allies  ,  où  ils  auroient  été  peut  être  a 
charge  ;  &  prenant  leur  parti ,  ils  s'établirent 
dans  une  plaine  fertile  ,  la  plus  agréable  de  tou- 
tes celles  qu'ils  auroient  pu  choifir.  En  ce  lieu, 
le  roi  changeant  fon  fceptre  en  une  houlette  , 
acheta  un  grand  troupeau  ,  &  fe  fit  berger  j 
ils  bâtirent  une  petite  maifon  champêtre  ,  à  l'abri 
d'un  côté  par  les  montagnes  ,  &c  fituée  de  l'autre 
fur  le  bord  d'un  ruilfeau  alTez  poiflbnneux.  En 
ce  lieu  ils  fe  trouvoient  plus  tranquilles  qu'ils 
ne  Tavoient  été  fur  le  trône  j  perfonne  n'envioic 
leur  pauvreté  ;  ils  ne  craignoient  ni  les  traîtres , 
ni  les  flatieurs  j  leurs  jours  s'écouloient  fans 
chagrin  ,  &  le  roi   difoit  fouvent  :  Ah  !  fi  les 
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hommes  poiivoient  fe  guérir  de  l'ambition  , 
qu'ils  feroient  heureux  1  J'ai  été  roi ,  me  voilà 
berger  j  je  préfère  ma  cabane  au  palais  où  j'ai 
régné. 

C'étoit  fous  ce  grand  philofophe  que  le  jeune 
prince  étudioit  ;  il  ne  connoiflToit  pas  le  rang  de 
fon  maître  ,  &  le  maître  ne  connoilToit  point 
la  naiffance  de  fon  difclple  j  mais  il  lui  voyoit 
des  inclinations  Ci  nobles  ,  qu'il  ne  pouvoir  le 
croire  un  enfant  ordinaire.  Il  remarquoit  avec 
plaifir  qu'il  fe  mettoit  prefcjue  toujours  à  la  tête 
de  fes  camarades  ,  avec  un  air  de  fupériorité 
qui  lui  atriroit  leurs  refpedts  ;  il  formoit  fans 
cède  de  petites  armées  ;  il  bâtilfoit  des  forts  , 
&  les  attaquoit  :  enfin  il  alloit  à  la  chaflTe  ,  dc 
affrontoit  les  plus  grands  périls  ,  quelque  repré- 
fentation  que  le  roi  berger  pût  lui  en  faire  ;  tou- 
tes ces  chofes  lui  perfuadoient  qu'il  étoii  né  pour 
commander.  Mais  pendant  qu'il  s'élève  &  qu'il 
atteint  l'âge  de  quinze  ans  ,  retournons  à  la  cour 
du  roi  (on  père. 

Le  prince  Boflu ,  le  voyant  déjà  fort  vieux  , 
n'avoir  prefque  plus  d'égards  pour  lui  :  il  s'im- 
patientoit  d'attendre  fi  long-tems  la  fucceflîon  ; 
pour  s'en  confoler,  il  lui  demanda  une  armée 
afin  de  conquérir  un  royaume  alfez  proche  du 
fien ,  dont  les  peuples  inconftans  lui  tendoienc 
les  mains.  Le  roi  le  voulut  bien ,  à  condition 
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qu'avant  fon  départ  il  feroit  témoin  d'un  aifle 
qu'il  vouloic  fliire  figner  à  tous  les  feigneurs  de 
l'on  royaume ,  portant  :  que  fi  jamais  le  prince 
fon  cadet  revenoit  ,  &  qu'on  pût  être  bien  affiné 
que  c'étoit  lui ,  fur- tout  qu'on  trouvât  la  flèche 
qu'il  avoit  marquée  fur  fon  bras  ,  il  feroit  feul 
héritier  de  la  couronne..  Le  Boffu  ne  vculuc 
pas  feulement  allifter  à  cette  cérémonie  ,  il  vou- 
lut foufcrire  l'ade  ,  quoique  fon  père  trouvât 
la  chofe  trop  dure  pour  l'exiger  de  lui  ;  mais 
comme  il  fe  croyoit  bien  certain  de  la  mort 
de  fon  frère  ,  il  ne  hafardoit  rien ,  &  précen- 
doit  faire  beaucoup  valoir  cette  preuve  de  fa 
Complaifance  ;  de  forte  que  le  roi  alTembla  les 
états ,  les  harangua  ,  répandit  bien  des  larmes 
en  parlant  de  la  perte  de  fon  fils ,  attendrit  tous 
ceux  qui  l'entendirent  ;  &  après  avoir  figné  Se 
fait  figner  les  plus  notables  ,  il  ordonna  qu'on 
mettroit  l'ade  dans  le  tréfor  royal  ,  &  qu'on 
en  feroit  plufieurs  copies  authentiques  pour  s'en 
fouvenir. 

Enfuite  le  prince  Boffu  prit  congé  de  lui , 
pour  aller  à  la  tète  d'une  belle  armée ,  tenter 
la  conquête  du  royaume  où  il  étoit  appelé,  & 
après  plufieurs  batailles ,  il  tua  de  fa  main  fon 
ennemi,  prit  la  ville  capitale,  laiffa  partout 
des  garnifons  Se  des  gouverneurs  ,  i?v  revint  au- 
près de  fon  père,  auquel  il  prcfenta  une  jcane 
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princeflTe   appellée    Carpillcii  ,    qu'il    ramenolc 

captive. 

Elle  étoic  fi  extraordinairemenc  belle  ,  que 
tout  ce  que  la  nature  avoit  formé  jufqu'alors  , 
^  tout  ce  c]ue  l'imagination  s'étoit  pu  figurer , 
n'en  approchoit  point.  Le  roi  en  voyant  Car- 
pillon  demeura  charmé  ;  &  le  BolTu  ,  qui  la 
voyoit  depuis  plus  de  tems  ,  en  étoit  devenu 
fi  amoureux  ,  qu'il  n'avoit  pas  un  moment  de 
repos  ;  mais  autant  qu'il  l'aimoit ,  autant  elle 
le  haïflbit  ;  comme  il  ne  lui  parloir  qu'en  maî- 
tre ,  &  qu'il  lui  reprochoit  toujours  qu'elle  étoit 
fon  efclave  ,  elle  fentoit  (on  cœur  fî  oppofé  a 
fes  manières  dures  ,  qu'elle  n'oubiioit  rien  pour 
l'éviter. 

Le  roi  lui  avoit  fait  donner  un  appartement 
dans  fon  palais ,  &  des  femmes  pour  lafervir; 
il  étoit  touché  des  malheurs  d'une  fi  belle  & 
fi  jeune  princelfe  ,  lorfque  le  BofTu  lui  dit  qu'il 
vouloit  l'époufer.  J'y  confens ,  répliqua-t-il  ,  à 
condition  qu'elle  n'y  aura  point  de  répugnance  ; 
car  il  me  femble  que  lorfque  vous  ctes  auprès 
d'elle  ,  fon  air  en  eft  plus  mélancolique.  C'cft 
qu'elle  m'aime ,  dit  le  Bolfu  ,  &  qu'elle  n'ofe 
le  faire  connoître  ,  la  contrainte  où  elle  eft  l'em- 
barraffe  ;  aufll-tôt  qu'elle  fera  ma  femme ,  vous 
la  verrez  contente.  Je  veux  le  croire  ,  dit  le 
roi,  mais   ne   vous  flattez-vous  point  un  peu 
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trop  ?  Le  Boiïu  fe  rrouva  fort  oftenfé  des  doutes 
de  fon  père  j  vous  êtes  caufe  ,  madame,  dit  il 
à  la  princefTe ,  que  le  roi  me  marque  une  du- 
reté dan5  fa  conduite  qui  ne  lui  eft  point  or- 
dinaire :  il  vous  aime  peut-être  ,  apprenez-le 
moi  fincèrement ,  &c  choififlez  entre  nous  celui 
qui  vous  plaira  davantage  ,  pourvu  que  je  vous 
voie  régner  ,  je  ferai  fatisfait.  11  parloir  ainfl 
pour  connoître  fes  fentimens  ;  car  ce  n'étoit  pas 
qu'il  eût  aucun  delTein  de  changer  les  fiens.  La 
jeune  Carpillon  ,  qui  ne  favoit  pas  encore  que 
la  plupart  des  amans  font  des  animaux  fins  & 
difiimulcs  ,  donna  dans  le  panneau.  Je  vous 
avoue  ,  Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  que  fi  j'en  étois 
la  maîtrelTe  ,  je  ne  choifirois  ni  le  roi ,  ni  vous  ( 
mais  fi  ma  mauvaife  fortune  m'alTervit  à  cette 
dure  néceflité  ,  j'aime  mieux  le  roi.  Et  pour- 
quoi ,  répliqua  le  BofTu  en  fe  faifant  violence  ? 
C'eft ,  ajouta-t-elle  ,  qu'il  efl:  plus  doux  que  vous; 
qu'il  règne  à  préfent  ,  &  qu'il  vivra  peut-être 
moins.  Ha  ,  ha  ,  petite  fcélérate,  s'écria  le  Boflu  ! 
vous  voulez  mon  père  pour  être  reine  douairière 
dans  peu  de  tems  j  vous  ne  l'aurez  afiurément 
pas  y  il  ne  penfe  point  à  vous  ,  c'eft  moi  qui 
ai  cette  bonté  j  bonté,  pour  dire  le  vrai,  bien 
mal  employée  ,  car  vous  avez  un  fond  d'ingra- 
titude infupporrable  ;  mais  fuffiez-vous  cent  fois 
plus  ingrate,  vous  ferez  ma  femme. 
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La  princefle  Carpillon  connue  ,  mais  un  peu 
trop  tard  ,  qu'il  eft  quelquefois  dangereux  de 
dire  tout  ce  qu'on  psnfe  ^  &  pour  raccommo- 
der ce  qu'elle  venoic  de  gâter  :  je  voulois  con- 
noîcre  vos  fencimens  ,  lui  dit-elle  ,  je  fuis  très- 
aife  que  vous  m'aimiez  alTez  pour  réfifter  aux 
duretés  que  j'ai  afFeftées.  Je  vous  eftime  déjà , 
feigneur ,  travaillez  a  vous  faire  aimer.  Le  prince 
donna  tète  baiffée  dans  le  panneau  ,  quelque 
groflier  qu'il  fût  ;  mais  ordinairement  l'on  eft 
fort  fot  quand  on  eft  fort  amoureux  ,  &  l'on  a 
un  penchant  à  fe  flatter,  qui  fe  corrige  diffi- 
cilement :  les  paroles  de  Carpillon  le  rendirent 
plus  doux  qu'un  agneau  j  il  fourit ,  &  lui  ferra 
les  mains  jufqu'à  les  meurtrir. 

Dès  qu'il  l'eut  quittée ,  elle  courut  dans  l'ap- 
partement du  roi ,  fe  jetant  à  fes  pieds  :  garan- 
tiflez  moi ,  Seigneur,  lui  dit-elle  »  du  plus  grand 
des  malheurs  ;  le  prince  Bolfu  veut  m'époufer  , 
je  vous  avoue  qu'il  m'eft  odieux  ,  ne  foyez  pas 
aufli  injufte  que  lui  ;  mon  rang ,  ma  jeunefte , 
&  les  difgrâces  de  ma  maifon  ,  méritent  la  pitié 
d'un  auflî  grand  roi  que  vous.  Belle  princefle  , 
lui  dit-il  ,  je  ne  fuis  pas  furpris  que  mon  fils 
vous  aime  ,  c'eft  une  loi  commune  à  tous  ceux 
qui  vous  verront  ;  mais  je  ne  lui*  pardonnerai 
jamais  de  manquer  au  refped  qu'il  vous  doit. 
Ha  !  Seigneur,  reprit-elle,  il  me  regarde  comme 
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fa  prifonnière  ,  &  me  traite  en  efclave.  C'eft 
avec  mon  armée  ,  répondit  le  roi ,  qu'il  a  vaincu 
le  vainqueur  du  roi ,  votre  père  ;  fi  vous  êtes 
captive  ,  vous  êtes  la  mienne ,  &  je  vous  rends 
votre  liberté  ;  heureux  que  mon  âge  avancé  , 
&  mes  cheveux  blancs  me  garantiflent  de  deve- 
nir votre  efclave  !  La  princefTe  ,  reconnoiflante  , 
fit  mille  remercîmens  au  roi ,  &  fe  retira  avec 
fes  femmes. 

Cependant  le  Boflu  ayant  appris  ce  qui  venoic 
de  fe  palTer  ,  le  reflentic  vivement  ;  &  fa  fu- 
reur s'augmenta ,  lorfque  le  roi  lui  défendit  de 
ne  fonger  à  la  princeiîe ,  qu'après  lui  avoir  rendu 
des  fervices  fi  eflentiels  ,  qu'elle  ne  pût  fe  dé- 
fendre de  lui  vouloir  du  bien.  J'aurai  donc  à 
travailler  toute  ma  vie  ,  &  peut  -  être  inutile- 
ment ,  dit-il  j  je  n'aime  pas  à  perdre  mon  tems. 
J'en  fuis  fâché  pour  l'amour  de  vous  ,  répliqua 
le  roi  •,  mais  cela  ne  fera  pas  d'une  autre  ma- 
nière. Nous  verrons ,  dit  infolemment  le  Bofiu , 
en  fortant  de  la  chambre  j  vous  prétendes  m'err- 
lever  ma  prifonnière  ,  j'y  perdrois  plutôt  la  vie. 
Celle  que  vous  nommez  votre  prifonnière  étoit 
la  mienne ,  ajouta  le  roi  irrité  ;  elle  eft  libre 
à  préfent  ;  je  veux  la  rendre  maîtrefle  de  fa 
deftinée  ,  fans  la  faire  dépendre  de  votre  caprice. 
Une  converfation  fi  vive  auroit  été  loin  ,  fi 
le  BoflTa  n'avoit  pas  pris  le  parti  de  fe  recirer; 
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il  conçut  en  même  tems  le  délîr  de  fe  rendre 
maître  du  royaume  ôc  de  la  princefle  :  il  s'ctoit 
fait  aimer  des  troupes  pendant  qu'il  les  as'oic 
commandées.  Se  les  efprics  féditieux  fécondè- 
rent volontiers  fes  mauvais  defifeins  ,  de  forte 
que  le  roi  fut  averti  que  fon  fils  travailloit  1 
le  détrôner  ;  &  comme  il  étoit  le  plus  fort ,  le 
roi  n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  la  douceur  :  il  l'envoya  quérir  ,  de  lui  dit  : 
Eft  il  polîible  que  vous  foyez  alFez  ingrat  pour 
me  vouloir  arracher  du  trône  &  vous  y  placer? 
Vous  me  voyez  au  bord  du  tombeau ,  n'avan- 
cez pas  la  fin  de  ma  vie  j  n'ai-je  pas  d'afTez 
grands  déplaifirs  par  la  mort  de  ma  femme  & 
la  perte  de  mon  fils  ?  Il  eft  vrai  que  je  me  fuis 
oppofé  à  vos  deiïeins  pour  la  princelTe  Carpillon  ; 
je  vous  regardois  en  cela  autant  qu'elle  ;  car 
peut-on  ctre  heureux  avec  une  perfonne  qui  ne 
nous  aime  point  ?  Mais  puifque  vous  en  vou- 
lez courir  le  rifque ,  je  confens  à  tout,  lailTcz- 
moi  le  tems  de  lui  parler,  pour  la  refoudre  à 
fon  mariage. 

Le  BofTii  fouhaifoit  plus  la  princefTe  que  \ù 
royaume  ;  car  il  jouifloit  déjà  de  celui  qu'il  ve- 
noit  de  conquérir ,  de  manière  qu'il  dit  au  roi 
qu'il  n'étoit  pas  fi  avide  de  régner  qu'il  le  croyoit, 
puifqu'il  avoir  fignc  lui-même  l'ade  qui  le  deshé- 
ritoit  eu  cas  que  (on  frère  revînt ,  ôc  qu'il  fe 
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contiendroit  dans  le  refped  ,  pourvu  qu'il  épou- 
sât Carpillon.  Le  roi  l'embraffa  ,  &  fut  trouver 
la  pauvre  princeflTe  ,  qui  éroit  dans  d'étranges 
alarmes  de  ce  qui  s'alloit  réfoudre  ;  elle  avoic 
toujours  auprès  d'elle  fa  gouvernante  ;  elle  la 
fit  entrer  dans  fon  cabinet  ,  &  pleurant  amè- 
rement :  Seroit-il  pofTible  ,  lui  dit-elle  ,  qu'après 
toutes  les  paroles  que  le  roi  m'a  données  ,  il 
eût  la  cruauté  de  me  facrifîer  à  ce  BolTu  ?  Cer- 
tainement, ma  chère  amie,  s'il  faut  que  je 
l'époufe  ,  le  jour  de  mes  noces  fera  le  dernier 
de  ma  vie  ,  car  ce  n'eft  point  tant  la  difformité 
de  fa  perfonne  qui  me  déplaît  en  lui  ,  que  les 
mauvaifes  qualités  de  fon  cœur.  Hélas  !  ma  prin- 
ceflTe  ,  répliqua  la  gouvernante  ,  vous  ignorez 
fans  doute  que  les  filles  des  plus  grands  rois 
font  àes  vidimes  ,  dont  on  ne  confulte  prefque 
jamais  l'inclination  ;  h  elles  cpoufent  un  prince 
aimable  &  bien  fiiit ,  elles  peuvent  en  remer- 
cier le  hafard  ;  mais  entre  un  magot  ou  ua 
autre  ,  on  ne  fonge  qu'aux  intérêts  de  l'état. 
Carpillon  alloit  répliquer  ,  lorfqu'on  l'avertie 
que  le  roi  l'attendoit  dans  fa  chambre  ;  elle 
leva  les  yeux  au  ciel  pour  lui  demander  quel- 
que fecours. 

Dès  qu'elle  vit  le  roi ,  il  ne  fut  pas  néceflaire 
qu'il  lui  expliquât  ce  qu'il  venoit  de  réfoudre , 
elle  le  connut  afiez  ,  car  elle  avoir  une  péné- 
Tome  III.  R 
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tracion  atimii-able  ,  de  la  beauté  de  fon  efpric 
fiirpairoir  encore  celle  de  fa  perfonne.  Ah  !  fire , 
s'éciia-t  elle,  qu'allez-vous  m'annoncer  ?  Belle 
iprincelfe ,  lui  dir-il  ,  ne  regardez  point  votre 
mariage  avec  mon  hls  comme  un  malheur  ,  je 
vous  conjure  d'y  coiiîeîitir  de  banne  giâcej  la 
violence  qu'il  tait  à  vos  fencimens  ,  marque 
allez  l'ardeur  des  liens  j  s'il  ne  vous  aimoir  pas  , 
il  auroit  trouvé  plus  d'une  princelTe  qui  auroic 
été  ravie  de  partager  avec  lui  le  royaume  qu'il 
a  déjà ,  &  celui  qu'il  efpère  après  ma  m.ort  j 
mais  il  ne  veut  que  vous  ;  vos  dédains  ,  vos 
mépris  n'ont  pu  le  rebuter ,  &  vous  devez  croire 
qu'il  n'oubliera  jamais  rien  pour  vous  plaire.  Je 
me  Ruttois  d'avoir  trouvé  un  prctedsur  en  vous, 
répliqua-t-elle ,  mon  efpérance  eft  déçue  ,  vous 
m'abandonnez  ,  mais  les  dieux  ,  les  julles  dieux 
ne  m'abandonneront  pas.  Si  vous  faviez  tout  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous  garantir  de  ce  mariage , 
ajouta-t-il  ,  vous  feriez  convaincue  de  mon 
amitié.  Hélas  !  le  ciel  m'avoit  donné  un  hls 
que  j'aimois  chèremicnt ,  fa  mère  le  nourrilfoic  , 
on  le  déroba  une  nuit  dans  Çoii  berceau  ,  & 
l'on  mit  un  chat  en  fa  place  ,  qui  la  mordit 
fl  cruellement  qu'elle  en  mourut  j  11  cet  aima- 
ble enfant  ne  m'avoit  été  ravi ,  il  fcroit  à 
préfent  la  conr>!ation  de  ma  vieilleire  ;  mes 
fujeis  le  craindroient  ,  &c  je  vous  aurois  ofTerc 
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mon  royaume  avec  lui  :  le  EoITli  qui  fait  à 
préfen:  le  maîcre  ,  fe  feroit  crouvc  heureux  qu'on 
l'eue  fûuffeic  à  la  cour;  j'ai  perdu  cet  aimable 
fils  ,  princelfe  ,  ce  malheur  s'étend  jufques  fur 
vous.  C'eft  moi  fcul ,  répliqua- r-elie  ,  qui  fuis 
caufe  qu'il  eft  arrivé ,  puifque  fa  vie  m'aurolc 
été  utile,  je  lui  ai  donné  la  mort  ,  fîre  ,  regar- 
dez-moi comme  une  coupable  \  fongez  à  me 
punir  plutôt  qu'à  me  marier.  Voiis  n'étiez  pas 
en  état  ,  belle  princelfe  ,  dit  le  roi ,  de  faire 
en  ce  rems-là  du  bien  ni  du  mal  à  perfonne  j 
je  ne  vous  accufc  point  aufii  de  mes  difgrâces  j 
mais  C\  vous  ne  voulez  pas  les  augmenter,  pré- 
parez-vous à  bien  recevoir  mon  rils  ;  car  il  s'eft 
rendu  le  plus  fort  ici ,  &z  il  pourroit  vous  faire 
quelque  pièce  fanglanre.  Elle  ne  répondit  que 
par  fes  larmes  :  le  roi  la  quitta  ;  &  comme  le 
Bolïu  avoic  de  l'impatience  de  favoir  ce  qui 
s'étoit  pafTé  ,  le  roi  le  trouva  dans  fa  chambre, 
&:  lui  die  que  la  princeflc  Carpillon  confencoit 
à  fon  mariage  \  qu'il  donnât  les  ordres  néceifai- 
res  pour  rendre  cette  cérémonie  foîemnelle.  Le 
prince  fut  traniporcé  de  joie  ,  il  remercia  le  roij 
ik  fur  le  champ  ,  il  envoya  quérir  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  lapidaires  ,  de  marchands  &  de  bro- 
deurs :  il  acheta  les  plus  belles  chofes  du  monde 
pour  fa  maîtrelTe ,  te  lui  envoya  de  grandes 
corbeilles  d'or ,  remplies  de  mille  raretés  :  elle 
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les  reçut  avec  qiielqu'apparence  de  joie  ;  en- 
fuite  il  vint  la  voir  ,  ôc  lui  dit  ,  n'cciez-vous  pas 
bien  malheureufe  ,  madame  Carpillon  ,  de  refu- 
fer  l'honneur  que  je  voulois  vous  faire  ?  car 
fans  compter  que  je  fuis  affez  aimable,  l'on  me 
trouve  beaucoup  d'efprit  ;  &  je  vous  donnerai 
tant  d'iiabits  ,  tant  de  diamans  &  tant  de  belles 
tliofes ,  qu'il  n'y  aura  point  de  reine  au  monde 
qui  foit  comme  vous. 

La  princelfe  répondit  froidement,  que  les  mal- 
heurs de  fa  maifon  lui  permettoient  moins  de  fe  pa- 
tcr  qu'à  une  autre  ,  &qu'ainfi  elle  le  prioit  de  ne 
lui  point  faire  de  fi  grands  préfens.  Vous  auriez 
raifon  ,  lui  dit-il ,  de  ne  vous  point  parer  ,  fi 
je  ne  vous  en  donnois  la  permillion  \  mais  vous 
devez  fonger  à  me  plaire  ;  tout  fera  prêt  pour 
notre  mariage  ,  dans  quatre  jours  ;  diveitiiïêz- 
vous  ,  princelfe  ,  &  ordonnez  ici ,  puifque  vous 
y  êtes  déjà  maîtreiïe  abfolue. 

Apres  qu'il  l'eut  quittée,  elle  s'enferma  avec 
fa  gouvernante ,  &  lui  dit  qu'elle  pouvoit  choifîr 
de  lui  fournir  les  moyens  de  fe  fauvcr  ,  ou  ceux 
de  fe  tuer  le  jour  de  fes  noces.  Après  que  la 
gouvernante  lui  eut  repréfenté  l'impolTibilité  de 
s'enfuir  ,  &  la  foiblelfe  qu'il  y  a  de  fe  donner  la 
mort  pour  éviter  les  malheurs  de  la  vie  ,  elle  ta- 
cha de  lui  perfuader  que  fa  vertu  pouvoit  con- 
sribuer  à  fa  tranquillité ,  ^c  que  fans  aimer  éper- 


C    A     R    P    I    L    L    0    N.  1(^1 

clament  le^BofTii ,  elle  l'eftimei-oit  alTez  pour  ctre 
contente  avec  lui. 

Carpiilon  ne  fe  rendit  à  aucune  de  fes  remon- 
trances ,  elle  lui  dit  que  Jufqu  à  préfent  elle  avoit 
compté  fur  elle;  mais  qu'elle  favoit  à  quoi  s'en 
tenir  ;  que  fi  tout  le  monde  lui  manquoir , 
elle  ne  fe  manqueroit  pas  à  elle- même  ;& 
qu'aux  grands  maux  ,  il  falloir  appliquer  de 
grands  remèdes.  Après  cela  ,  elle  ouvrit  la  fe- 
nêtre ,  6c  de  tems  en  tems  elle  y  regardoit  fans 
rien  dire  ;  fa  gcuvernanre  qui  eut  peur  qu'il  ne 
lui  prît  envie  de  fe  précipiter  ,  fe  jeta  à  fes  ge- 
noux ;  &c  la  regardant  tendrement:  hé  bien, 
madame  ,  lui  dit-elle  ,  que  voulez- vous  de  moi  ? 
Je  vous  obéirai,  fût-ce  aux  dépens  de  ma  vie.  La 
princeffe  l'embraffa ,  èc  lui  dit  qu'elle  la  piioic 
de  lui  acheter  un  habit  de  bergère  &:  une  vache, 
qu'elle  fe  fauveroit  où  elle  pourroit;  qu'il  ne  fal- 
loit  point  qu'elle  s'amufât  à  la  détourner  de  fon 
deffein,  parce  que  c'étoit  pcrdie  du  rems,  ôc 
qu'elle  n'en  avoir  guère  :  qu'il  faudroit  encore  , 
pour  qu'elle  put  s'éloigner  ,  coîtfer  une  poupée  , 
la  coucher  dans  fon  lit ,  ôc  dire  qu'elle  fetrouvoit 
mal. 

Vous  voyez  bien ,  madaijie  ,  lui  dit  la  pauvre 
gouvernante  j  à  quoi  ie  vais  m'expofer,  le  prince 
BofiTu  n'aura  pas  lieu  de  douter  que  j'ai  fécondé 
votre  deflein  ,  il  me  fera  mille  maux  pour  ap- 
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prendre  où  vous  êtes  ,  ôc  puis  il  me  fera  brû- 
Jer  ou  ccorcher  toute  vive  :  dites  après  cela  que 
je  ne  vous  aime  point. 

La  princeiTe  demeura  fort  embarraffce.  Je 
veux  ,  répliqna-t-elle ,  que  vous  vous  fauviez 
deux  jours  après  moi ,  il  fera  aifé  de  tromper 
tout  le  monde  jufques-là.  Enfin  elles  complo- 
tèrent fi  bien  ,  que  la  même  nuit ,  Carpillon  eut 
un  habit  Se  une  vache. 

Toutes  les  dcelTes  defcendues  du  plus  h.nir:  de 
l'Olympe  ,  celles  q-ai  furent  trouver  le  berger 
Paris  ,  &  cent  douzaines  d'autres  ,  auroienr  paru 
moins  belles  forts  ce  ruftique  vêtement:  elle  par- 
tit feule  ,  au  clair  de  la  lune  ,  menant  quelque- 
fois fa  vache  avec  une  corde  ,  quelquefois  aullî 
s'en  faifant  porter  :  elle  alloit  à  l'aventure ,  mou- 
rant de  peur:  fi  le  plus  petit  vent  agitoit  lesbuif- 
fons  ,  fi  un  oifeau  fortoit  de  (on  nid  j  ou  un 
lièvre  de  fon  gîte ,  elle  croyoit  que  les  voleurs 
ou  les  loups  alloient  terminer  fa  vie. 

Elle  marcha  toute  la  nuit ,  &  vouloir  marcher 
tout  le  jour ,  mais  fa  vache  s'arrêta  pour  paître 
dans  une  prairie,  &  la  princeffe,  fit.guce  de  fes 
gros  fabots  &  de  la  pefanteur  de  fon  habit  de 
bure  grife  ,  fe  coucha  fur  l'herbe  ,  le  long  d'un 
ruifieau,  oùelleôta  fes  cornettes  de  toile  jaune, 
pour  attacher  (es  cheveux  blonds  qui  s'échappant 
de  tous  côtés,  tomboient  par  boucles  jufques  A 
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fes  piés  ;  elle  rcgardolc  i]  peufonne  ne  pouvoir 
la  voir,  a.Bn  de  les  cacher  bien  vite  ;  mais  quel- 
que précaution  qu'elle  prit ,  elle  fut  furprife  par 
une  dame  armée  de  toutes  pièces ,  excepté  fa  tcte , 
dont  elle  avolt  ôté  un  cafque  d'or,  couvert  de 
diamans  :  bergère  ,  lui  die  -  elle,  je  fuis  lafle  , 
voulez-vous  me  tirer  du  lait  de  votre  vr^che  pour 
me  défaltcrer  ?  Très-volontiers,  madame,  ré- 
pondit. Carpillon  ,  il  j'avois  un  vailleau  où  le 
mettre.  Voici  une  talTe  ,  dit  la  guerrière;  elle  lui 
préfenta  une  fort  belle  porcelaine  ;  mais  la  prin- 
celTe  ne  favoit  comment  s'y  prendre  pour  traire 
fa  vache  :  hé  quoi  î  difoit  cetre  dame ,  votre 
vache  n'a-t-elle  point  de  lait,  ou  ne  favez-vous 
pas  comme  il  faut  traire  ?  La  princeflTe  fe  prit  à 
pleurer,  étant  toute  honteufe  de  paroître  mal- 
adroite devant  une  perfonne  extraordinaire.  Je 
vous  avoue  ,  madame  ,  lui  dit-elle,  qu'il  y  a  peu 
que  je  fuis  bergère  ;  tout  mon  foin  ,  c'eft  de 
mener  paître  ma  vache,  ma  mère  fait  le  refte. 
Vous  avez  donc  votre  mère  ,  continua  la  dame  , 
&c  que  fait-elle  ?  Elle  eft  fermière  ,  dit  Carpillon. 
Proche  d'ici ,  ajouta  la  dame?  Oui,  répliqua  en- 
core la  princeiïe.  Vraim.ent  je  me  fens  de  l'auec- 
tion  pour  elle  ,  &  lui  fais  bon  gré  d'avoir  donne 
le  jour  à  une  fi  belle  fille  \  je  veux  la  voir  ,  me- 
nez-y moi.  Carpillon  ne  favoit  que  répondre;  elle 
nétoit  pas  accoutumée  à  mentir,  &  elle  ij;noroic 

Riv 


2(^4  La     Princesse 

qu'elle  pari  oie  à  une  fée.  Les  fées  en  ce  tems- 
là  n'étoient  pas  Ci  communes  qu'elles  le  (ont  de- 
venues depuis.  Elle  bailïoit  les  yeux  ,  fon  teint 
s'éroic  couvert  d'une  couleur  vive  :  enfin  elle  dit: 
quand  une  fois  je  fors  aux  champs  ,  je  n'ofe  ren- 
trer que  le  foir  ,  je  vous  fupplie,  madame,  de 
(IQ  me  pas  obliger  à  fâcher  ma  mère ,  qui  me 
maltraiteroit  peut-être  ,  fi  je  faifois  autrement 
qu'elle  ne  veut. 

Ha!  princeiïe  ,  princelTe,  dit  la  fée  en  fouriant, 
vous  ne  pouvez  foutenir  un  menfonge  ,  ni  jouer 
le  perfonnage  que  vous  avez  entrepris,  fi  je  ne 
vous  aide  j  tenez  ,  voilà  un  bouquet  de  giroflée  , 
foyez  certaine  que  tant  que  vous  le  tiendrez  ,  le 
BolTu  que  vous  fuyez  ne  vous  reconnoîtra  point; 
fouvenez-vous ,  quand  vous  ferez  dans  la  grande 
foret ,  de  vous  informer  des  bergers  qui  mènent 
là  leurs  troupeaux,  où  demeure  le  Sublime  j  allez- 
y,  dites  lui  que  vous  venez  de  la  part  de  la  fée 
Amazone  ,  qui  le  prie  de  vous  mettre  avec  fa 
femme  ^  (es  filles  :  adieu  ,  belle  Carpillon  ,  je 
fuis  de  vos  amies  depuis  long-tems.  Hélas  !  ma- 
dame ,  s'écria  la  ptincelTe,  m'abandonnez-vous, 
puifque  vous  me  connoiffez  ,  que  vous  m'ai- 
mez, &  que  j'ai  tant  befoin  d'être  fecourue  ?  Le 
bouquet  de  giroflée  ne  vous  manquera  pas  ,  ré- 
pliqua-t-elle  ,  mes  momens  font  précieux,  il  faut 
vous  laifl^er  remplir  votre  deftinée. 


Carpillon.  i^5 

En  finiffant  ces  mots  ,  elle  difparut  aux  yeux 
c3e  Carpillon  ,  qui  eut  tant  de  peur ,  qu  elle  en 
penfa  mourir.  Après  s'être  un  peu  ralTurée ,  elle 
continua  fon  chemin  ,  ne  fackant  point  du  tout 
où  étoit  la  grande  forêt  ;  mais  elle  difoit  en 
elle-même  :  cette  habile  fée ,  qui  paroît  Se  dif- 
paroît  ,  qui  me  connoît  fous  Thabit  d'une  pay- 
fanne  fans  m'avoir  jamais  vue  ,  me  conduira  où 
elle  veut  que  j'aille.  Elle  tenoit  toujours  fon 
bouquet  ,  foit  qu'elle  marchât  ou  qu'elle  s'ar- 
rêtât ;  cependant  elle  n'avançoit  guère ,  fa  déli- 
cateiïe  fecondoit  mal  fon  courage  :  dès  qu'elle 
trouvoit  des  pierres  ,  elle  tomboit ,  fes  pies  fe 
mettoient  en  fang  ;  il  falloit  qu'elle  couchât  fur 
la  terre  à  l'abri  de  quelques  arbres  j  elle  crai- 
gnoit  tout ,  ôc  penfoit  fouvent  ,  avec  beaucoup 
d'inquiétude  ,  à  fa  gouvernante. 

Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'elle  fongeoit  à. 
cette  pauvre  femme  ;  fon  zèle  &  fa  fidélité  ont 
peu  d'exemples.  Elle  avoir  coîffé  une  grande 
poupée  des  Cornettes  de  la  princefTe  j  elle  lut 
avoit  mis  des  fontanges  ôc  du  beau  linge  j  elle 
alloit  fort  doucemen&dans  fa  chambre,  crainte, 
difoit- elle  ,  de  l'incommoder,  ôc  dès  qu'on  fai- 
foit  quelque  bruit,  elle  grondoit  tout  le  monde: 
on  courut  dire  au  roi  que  la  princefTe  fe  trouvoit 
mal  j  cela  ne  le  furprit  point ,  il  en  attribua  la 
caufe  à  fon  déplailîr  &  à  la  violence  qu'elle  fe 
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faifoit  -,  mais  quand  le  prince  Bofili  apprit  ces 
méchantes  nouvelles  ,  il  refTentic  un  chagrin  in- 
concevable ,  il  vouloit  la  voir  •  la  gouvernante 
eut  bien  de  la  peine  à  l'en  empêcher  :  tout  au 
moins  ,  dit  il  ^  que  mon  médecin  la  voye.  Ah! 
feigneur  ,  s'ccria-t-elle ,  il  n'en  faudioit  pas  da- 
vantage pour  la  f.ùve  mourir  j  elle  hait  les  mé- 
decins Se  les  remèdes  ;  mais  ne  vous  alarmez 
point  ,  il  lui  faut  feulement  quelques  jours  de 
repos  ,  c'eft  une  migraine  qui  fe  palFera  en  dor- 
mant. Elle  obtint  donc  qu'il  n'importuneroic 
point  fa  maîtrciTe  ,  &  laiffoit  toujours  la  poupée 
dans  fon  lit.  Mais  un  foir  où  elle  fe  préparoit 
à  prendre  la  fuite  ,  parce  qu'elle  ne  doutoit  pas 
que  le  prince  impatient  ne  vînt  faire  de  nou- 
velles tentatives  pour  entrer  ,  elle  l'entendit  à 
la  porte  comme  un  furieux  qui  la  faifoit  enfoncer 
fans  attendre  qu'elle  vînt  l'ouvrir. 

Ce  qui  le  portoit  a  cette  violence  ,  c'eft  que 
des  femmes  de  la  princefTe  s'étoient  apperçues 
de  la  tromperie  ,  &  craignant  d'ctre  maltraitées, 
elles  allèrent  promptement  avertir  le  Boffii.  L'on 
ne  peut  exprimer  l'excès  de  fa  colère  ,  il  courut 
chez  le  roi  ,  dans  la  penfée  qu'il  y  avoir  part  ; 
mais  dans  la  furprlfe  qu'il  vit  (ur  fon  vlfagc ,  il 
connut  bien  qu'il  l'ignoroit.  Dès  que  la  pauvre 
gouvernante  parut  ,  il  fc  jeta  fur  elle  ,  &  la 
prenant  par  les  cheveux  :  rends-moi  Carpillon  , 
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lui  dit-il ,  ou  je  vais  t'arracher  le  coeur.  Elle  ne 
répondit  que  par  (qs  larmes  j  &  fe  profternanc 
à  fes  genoux  ,  elle  le  conjura  inutilement  de 
l'entendre.  Il  la  traîna  lui-même  dans  le  fond 
d  un  cachot ,  où  il  l'auroit  poignardée  mille  fois 
(i  le  roi  ,  qui  croit  auili  bon  que  fon  fils  étoic 
méchant ,  ne  l'eût  obligé  de  la  laiiTer  vivre  dans 
cette  affreufe  prifon. 

Ce  prince  ,  amoureux  &  violent  ordonna  que 
l'on  pourfuivît  la  princelîc  par  terre  «Se  par  mer  ; 
il  partit  lui-même  ,  &  courut  de  tous  coièi 
comme  un  infenfc.  Un  jour  que  Garpillon  s'étoit 
mife  à  couvert  fous  une  grande  roche  avec  fa 
vache ,  parce  qu'il  faifoit  un  tems  effroyable  , 
^<  que  le  tonnerre  ,  les  éclairs  &  la  grêle  la 
faifoient  trembler  ,  le  prince  BofTu  ,  qui  croit 
pénétré  d'eau  avec  tous  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient,  vint  fe  réfugier  fous  cette  même  roche. 
Quand  elle  le  vit  fi  près  d'elle ,  hélas  !  il  l'ef- 
fraya bien  plus  que  le  tonnerre  j  elle  prit  fon 
bouquet  de  giroflée  avec  les  deux  mains  ,  tant 
eiîe  craignoit  qu'une  ne  fuffît  pas ,  &  fe  fou- 
venant  de  la  fée  :  ne  m'abandonnez  point  ,  dit" 
elle  ,  charmante  Amazone.  Le  BolTu  jeta  les  yeux 
fur  elle  :  que  peux  tu  appréhender  ,  vieille  dé- 
crépite ,  lui  dit-il  ?  quand  le  tonnerre  te  tueroir, 
quel  tort  te  feroit-il  ?  n'es-tu  pas  fur  le  bord  de 
ta  fofle  ?  La  jeune  priijceire  ne  fut  pas  moins 
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ravie  qu'étonnée  de  s'entendre  appeler  vieille  : 
fans  doute,  dit -elle,  que  mon  petit  bouquet 
opère  cette  merveille  \  &  pour  ne  point  entrer 
en  converfation,  elle  feignit  d'être  fourde.  Le 
BolTu  voyant  qu'elle  ne  le  pouvait  entendre  , 
difoit  à  fon  confident  qui  ne  l'abandonnoit  ja- 
mais :  fi  j'avois  le  cœur  un  peu  plus  gai ,  je  ferois 
monter  cette  vieille  au  fummet  de  la  roche,  dc 
je  l'en  précipiterois  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  lui 
voir  rompre  le  cou  ,  car  je  ne  trouve  rien  de 
plus  agréable.  Mais  ,  feigneur  ,  répondit  ce  fcé- 
lérat ,  pour  peu  que  cela  vous  réjouilfe  ,  je  vais 
l'y  mener  de  gré  ou  de  force  ,  vous  verrez  bondir 
fon  corps  comme  un  ballon  fur  toutes  les  pointes 
du  rocher  ,  ôc  le  fang  couler  jufqu'à  vous.  Non, 
dit  le  prince  ,  je  n'en  ai  pas  le  tems ,  il  faut 
que  je  continue  de  chercher  l'ingrate  qui  fait  tout 
le  malheur  de  ma  vie. 

En  achevant  ces  mots  ,  il  piqua  fon  cheval  , 
&  s'éloigna  à  toute  bride.  Il  eft  aifé  de  juger  de 
la  joie  qu'eut  la  princefie  :  car  afiurément  la  con- 
verfation  qu'il  venoit  d'avoir  avec  fon  confident, 
étoit  affez  propre  à  l'alarmer  j  elle  n'oublia  pas 
de  remercier  la  fée  Amazone  ,  dont  elle  venoit 
d'éprouver  le  pouvoir  ,  &  continuant  fon  voyage , 
elle  arriva  dans  la  plaine  où  les  pafteurs  de  cette 
contrée  avoient  fait  leurs  petites  maifons  :  elles 
ctoient  très -jolies  ,  chacun  avoit  chez  lui  fou 
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jardin  Se  fa  fontaine  ;  la  vallée  de  Tempe  6c 
les  bords  du  Lignon  n'ont  rien  eu  de  plus  galant. 
Les  bergères  avoienr  pour  la  plupart  de  la  beauté, 
6c  les  bergers  n'oublioient  rien  pour  leur  plaire; 
tous  les  arbres  étoient  gravés  de  mille  chiffres 
ditl"éi:e!is  &  de  vers  amoureux  :  quand  elle  parut, 
ils  quittèrent  leurs  troupeaux  ôc  la  fuivirent  ref- 
petcueufement  ,  car  ils  fe  trouvèrent  prévenus 
p.u  ia  beauté  &  par  un  air  de  majefté  extraordi- 
Daue  :  mais  ils  étoient  furpris  de  la  pauvreté  de 
fes  habits  :  encore  qu'ils  mena(fent  une  vie  iimple 
&  ruftique  ,  ils  ne  laitfoient  pas  de  fe  piquer 
d'être  fort  propres. 

La  princefle  les  pria  de  lui  enfeigner  la  maifon 
du  berger  Sublime  :  ils  l'y  conduifirent  avec  em- 
prelfement.  Elle  le  trouva  allis  dans  un  vallon 
avec  fa  femme  &  (es  filles  ;  une  petite  rivière 
couloir  à  leurs  pies ,  &  faifoit  un  doux  mur- 
muie  \  il  tenoit  des  joncs  marins  ,  dont  il  tra- 
vailloit  promptement  une  corbeille  pour  mettre 
des  fruits^  fon  époufe  iiloit ,  Se  fes  deux  filles 
pjc'-ioienr  à  la  ligne. 

Lorfque  Carpillon  les  aborda,  elle  feniit  des 
niouvemens  de  refpeôl  Se  de  tendreffe  ,  dont 
elle  demeura  furprife  ;  Se  quand  ils  la  virent , 
ils  furent  fi  émus  qu'ils  changèrent  plufieurs  fois 
de  couleur  :  je  fuis  ,  lui  dit-elle  ,  en  les  faluanc 
humblement,  une  pauvre  bergère,  qui  vient  vous 
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offrir  mes  fcrvices  de  la  part  de  la  f^e  Amazone 
que  vous  connoiirez  :  j'cfpère  qu'à  fa  confidé- 
racion  vous  voudrez  bien  me  recevoir  chez  vous. 
Ma  hlle  ,  lui  dit  le  roi  en  fe  levant  ,  &  la  filuant 
à  fou  tour  ,  cette  grande  fce  a  raifjn  de  croire 
que  nous  l'honorons  parfaitement  ^  vous  ctes  la 
très-bien  venue  ,  &  quand  vous  n'auriez  point 
d'autre  recommandation  que  celle  que  vous  portez 
avec  vous ,  certainement  notre  maifon  vous  feroic 
ouverte.  Approchez  -  vous  ,  la  belle  tîlle  ,  dit  la 
reine  ,  en  lui  tendant  la  main  ,  venez  ,  que  je 
vous  embraffe  :  je  me  fens  toute  pleine  de  bonne 
volonté  pour  vous,  je  fouhaite  que  vous  me  re- 
gar.diez  comme  votre  mère  ,  &c  mes  filles  comme 
vos  fœurs.  Hélas ,  ma  bonne  mère  ,  dit  la  prin- 
cefiTe  ,  je  ne  nicrite  pas  cez  honneur  ,  il  me  fuffic 
d'cure  votre  bergère,  ô^  de  garder  vos  troupeaux. 
Ma  fille  ,  reprit  le  roi ,  nous  fommes  tous  égaux 
ici  ,  vous  venez  de  trop  bonne  part  pour  faire 
quelque  différence  entre  vous  &  nos  enfin  s  ; 
venez  vous  alTeoir  auprès  de  nous  ,  Se  lailfez 
paître  votre  vache  avec  nos  moutons.  Elle  fie 
quelque  difficulté  ,  s'obftinant  toujours  à  dire 
qu'elle  n'étoit  venue  que  pour  faire  le  ménage  ; 
elle  auroit  été  aflez  enibarralfée  fi  on  l'eût  prife 
ûu  m.ot ,  mais  en  vérité  il  fuffifi^it  de  la  voir  , 
pour  juger  qu'elle  étoit  plus  fiite  pour  com- 
mander que  pour  obéir,  (Sj  l'on  pouvoir  croire 
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encore  qu'une  fce  de  l'importance  de  l'Amazone 
n'auroic  pas  prorégé  une  perfonne  ordinaire. 

Le  roi  8c  la  reine  la  regardoienc  avec  un  éron- 
nemenc  mclé  d'admiration  difficile  à  comprendre; 
ils  lui  demandèrent  11  elle  venoir  de  bien  loin  ? 
Elle  dit  qu'oui  j  (i  elle  avoit  père  &  mère  ?  Elle 
dit  que  non  ,  &  à  toutes  leurs  queftions  ,  elle 
ne  répondoit  que  par  monofyllabes  ,  autant  que 
le  refpedl  le  lui  pouvoir  permettre.  Et  comment 
vous  appelez -vous  ,  ma  fille  ,  dit  la  reine  ?  Oa 
me  nom-me  Carpillon  ,  dit-elle.  Le  nom  eft  Cm- 
gulier  ,  reprit  le  roi  ;  ik  à  moins  que  quelque 
aventure  n'y  ait  donné  lieu  3  il  efl:  rare  de  s'ap- 
peler ainfi.  Elle  ne  répliqua  rien ,  de  prit  un  des 
fufeaux  de  la  reine  pour  en  dévider  le  fil.  Quand 
elle  montra  (es  mains  ,  ils  crurent  qu'elle  tiroic 
du  fond  de  (es  manches  deux  boules  de  neige 
façonnées  ,  tant  elles  étoient  éblouiffantes.  Le 
roi  ôc  la  reine  fe  donnèrent  un  coup  d'oeil  d'in- 
telligence ,  &  lui  dirent  :  votre  habit  eft  bien 
chaud  >  Carpillon ,  pour  le  tems  où  nous  fommes  > 
&  vos  fabots  font  bien  durs  pour  un  jeune  enfant 
comme  vous  ,  il  faut  vous  habiller  à  notre  mode. 
Ma  mère,  répondit-elle ,  on  eft  comme  je  fuis  en 
mon  pays  -,  dès  qu'il  vous  plaira  me  l'ordonner,  je 
me  mettrai  autrement.  îls  admirèrent  fon  obéif- 
fance,  &  fur-tout  l'air  de  m.odeftie  qui  paroiiroic 
dins  fes  beaux  yeux  &  fur  tout  fon  vifage. 
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L'heure  du  fouper  ctoic  venue,  ils  fe  levèrent 
&  renticrenc  nous  eiifemble  dans  la  maifon  j  les 
deux  princefles  avoient  péché  de  bons  perits 
poiflons ,  il  y  avoir  des  œufs  frais  ,  du  lair  & 
des  fruits.  Je  fuis  furpris ,  dit  le  roi ,  que  mon 
fils  ne  foie  pas  de  retour  j  la  paflion  de  la  chaffe 
le  mène  plus  loin  que  je  ne  veux  ,  &  je  crains 
toujours  qu'il  lui  arrive  quelque  accident.  Je  le 
crains  comme  vous  ,  dit  la  reine  ,  mais  fi  vous 
l'agréez  ,  nous  l'attendrons  pour  qu'il  foupe  avec 
nous.  Non  ,  dit  le  roi ,  il  s'en  faut  bien  garder  ; 
au  contraire  ,  je  vous  prie  ,  lorfqu'il  reviendra, 
qu'on  ne  lui  parle  point ,  &  que  chacun  lui  mar- 
que beaucoup  de  froideur.  Vous  connoifiez  fon 
bon  naturel ,  ajouta  la  reine  ,  cela  eft  capable  de 
lui  faire  tantvde  peine  qu'il  en  fera  malade.  Je 
n'y  puis  que  faire,  ajouta  le  roi  ,  il  faut  bien  le 
corriger. 

On  fe  mit  à  table ,  &  quelque  tems  avant  que 
d'en  fortir  ,  le  jeune  prince  entra  ;  il  avoir  un 
chevreuil  fur  fon  cou  ,  (qs  cheveux  étoient  tout 
trempés  de  fueur ,  &c  [on  vifage  couvert  de  pouf- 
fière.  Il  s'appuyoit  fur  une  petite  lance  qu'il  por- 
toit  ordinairement  ;  fon  arc  ctoit  attaché  d'un 
côté  ,  &c  fon  carquois  plein  de  flèches  de  l'autre. 
En  cet  état ,  il  avoit  quelque  chofe  de  fi  noble 
&  de  f\  fier  fur  fon  vifiige  &  dans  fa  démarche, 
qu'on  ne  pouvoir  le  voir  fans  attention  &c  fans 

refpeét 
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refpeâ:.  Ma  mère  ,  dit -il ,  en  s'adrelfant  à  la 
reine  ,  l'envie  de  vous  apporter  ce  chevreuil  m'a 
bien  fait  courir  aujourd'hui  des  monts  SC  des 
plaines.  Mon  fils ,  lui  dit  gravement  le  roi,  vous 
cherchez  plutôt  à  nous  donner  de  l'inquiétude 
qu'a  nous  plaire  :  vous  favez  tout  ce  que  je  vous 
ai  déjà  dit  fur  votre  paflion  pour  la  chafl'e  j  mais 
vous  n'êtes  pas  d'humeur  à  vous  corriger.  Le 
prince  rougit  j  ôc  ce  qui  le  chagrina  davantage, 
c'étoit  de  remarquer  une  perfonne  qui  n'étoic 
pas  de  la  maifon.  Il  répliqua  qu'une  autre  fois 
il  reviendroit  de  meilleure  heure ,  ou  qu'il  n'iroic 
point  du  tout  à  la  chaiïe  pour  peu  qu'il  le  vou- 
lût. Cela  fufïît ,  dit  la  reine  qui  l'aimoit  avec 
une  extrême  tendrefle  :  mon  fils  ,  je  vous  re-» 
mercie  du  préfent  que  vous  me  faites  ;  venez 
vous  afleoir  auprès  de  moi  ,  Se  foupez  ,  car  je 
fuis  sûre  que  vous  ne  manquerez  point  d'appétic« 
11  étoit  un  peu  déconcerté  de  l'air  férieux  donc 
le  roi  lui  avoir  parlé  ,  Se  il  ofoit  à  peine  levée 
les  yeux  ;  car  s'il  étoit  intrépide  dans  les  dan- 
gers, il  étoit  docile ,  &  il  avoit  beaucoup  de  timi- 
dité avec  ceux  auquels  il  devoit  du  refpeét. 

Cependant  il  fe  remit  de  fon  trouble ,  il  fe 
plaça  contre  la  reine  ,  &  jeta  les  yeux  fur  Car- 
pillon  qui  n'avoit  pas  attendu  fi  long-tems  à  le 
regarder,  Dès  que  leurs  yeux  fe  rencontrèrent  , 
leurs  cœurs  furent  tellement  émus ,  qu'ils  ng 
Tome  IIU  S 
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favoienr  à  quoi  attribuer  ce  défordre.  La  prin- 
celFe  rougit  Se  bailfa  les  Tiens  ,  le  prince  conti- 
nua de  la  regarder  \  elle  leva  encore  doucement 
les  yeux  fur  lui ,  &  les  y  tint  plus  long-tems  ;  ils 
écoient  l'un  &  l'autre  dans  une  mutuelle  fur- 
prife  ,  ôc  penfoient  que  rien  dans  le  monde  ne 
pouvoir  égaler  ce  qu'ils  voyoient.  Eft-il  poflible , 
difoit  la  princelTe  ,  que  de  tant  de  perfonnes 
que  j'ai  vues  à  la  cour  ,  aucune  n'approche  de 
ce  jeune  berger?  D'où  vient,  penfoit-il  à  fon 
rour ,  que  cette  merveilleufe  fille  eft  fimple  ber- 
gère ?  Ah  !  que  ne  fuis-je  roi  pour  la  mettre  fur 
le  trône  ,  pour  la  rendre  maîtrelTe  de  mes  états  , 
comme  elle  le  feroit  de  mon  cœur! 

En  rêvant  5  il  ne  mangeoit  point  j  la  reine, 
qui  croyoit  que  c'étoit  de  peine  d'avoir  été  mal 
reçu  ,  fe  tuoit  de  le  carefTer  j  elle  lui  apporta 
elle-même  des  fruits  exquis  dont  elle  faifoic 
cas.  11  pria  Carpillon  d'en  goûter  ;  elle  le  remer- 
cia j  &  lui  ,  fans  penfer  à  la  main  qui  les  lui 
donnoit  j  dit  d'un  air  trifte  :  je  n'en  ai  donc  que 
faire,  &  il  les  laifTa  froidement  fur  la  table. 
La  reine  n'y  prit  pas  garde  ;  mais  la  princelTe 
aînée  qui  ne  le  hailToit  point ,  &  qui  l'auroit 
fort  aimé ,  fans  la  différence  qu'elle  croyoit 
entre  fa  condition  &  la  fienne  ,  le  remarqua 
avec  quelque  forte  de  dépit. 

Après  le  fouper ,  le  roi  6c  la  reine  fe  reti- 
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tcrent  ;  les  princelTes ,  à  leur  ordinaire  ,  firenC 
cour  ce  qu'il  y  avoir  à  faire  dans  le  petit  mé- 
nage ;  l'une  fut  traire  les  vaches ,  l'autre  fut 
prendre  du  fromage.  Carpillon  s'empreQoit  aufîi 
de  travailler  ,  à  l'exemple  des  autres  ;  mais  elle 
n'y  étoit  pas  fi  accoutumée.  Elle  ne  faifoit  rien 
qui  vaille ,  de  forte  que  les  deux  princefïes 
l'appeloient  en  riant,  la  belle  mil -adroite  j 
mais  le  prince  déjà  amoureux  lui  aidoit.  Il  fut 
à  la  fontaine  avec  elle  j  il  lui  porra  {es  cruches; 
il  puifa  fon  eau  ,  &  revint  fort  chargé  ,  parce 
qu'il  ne  voulut  point  qu'elle  portât  rien.  Mais 
que  prétendez-vous  ,  berger ,  lui  difoit  -  elle  , 
faut-il  que  je  fade  ici  la  demoifelle  ?  moi ,  qui 
ai  travaillé  toute  ma  vie  ,  fuis-  je  venue  dans 
cette  plaine  pour  me  repofer  ?  Vous  ferez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  ,  aimable  bergère  ,  lui  dit-il  : 
cependant  ne  me  déniez  point  le  plaifir  d'ac- 
cepter mon  foible  fecours  dans  ces  foi  tes  d'oc- 
cafions.  Ils  revinrent  enfemble  plus  prompte- 
ment  qu'il  n'auroit  voulu  ^  car  encore  qu'il 
n'osât  prefque  lui  parler,  il  étoit  ravi  de  fe  trou- 
ver avec  elle. 

Ils  pafsèrent  l'un  &  l'autre  une  nuit  inquiète  ,' 
dont  leur  peu  d'expérience  les  empêcha  de  de- 
viner la  caufe  j  mais  le  prince  attendoit  impa- 
tiemment l'heure  de  revoir  la  bergère ,  Se  elle 
craignoit  déjà  celle  de  revoir  le  berger.  Le  non? 
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veau  trouble  où  fa  vue  l'avoic  jetée  ,  fit  quel- 
que diverfion  avec  les  autres  déplaifirs  dont  elle 
étoit  accablée  j  elle  penfoit  fi  fouvent  à  lui , 
qu'elle  en  penfoit  moins  au  prince  BolTu.  Pour- 
quoi ,  difoit-elle  ,  bizarre  fortune  ,  donnes-tu 
tant  de  grâces ,  de  bonne  mine  ,  &  d'agrément 
à  un  jeune  berger ,  qui  n'eft  deftiné  qu'à  gar- 
der fon  troupeau  ,  8c  tant  de  malice  ,  de  lai- 
deur ,  &  de  difformité  à  un  grand  prince  def- 
tiné à  gouverner  un  royaume  ? 

Carpillon  n'avoir  pas  eu  la  curiofité  de  fe 
voir  depuis  fa  métamorphofe  de  princeiTe  en 
bergère  j  mais  alors  un  certain  défit  de  plaire 
l'obligea  de  chercher  un  miroir.  Elle  trouva 
celui  des  princelTes,  &  quand  elle  vit  fa  coiffure 
&  fon  habit,  elle  demeura  toute  confufe.  Quelle 
figure,  s'écria- t-elle!  à  quoi  refTemblé-jer  II  n'eft 
pas  poffible  que  je  refle  plus  long-tems  enfcf 
velie  dans  cette  grolfe  étoffe.  Elle  prit  de  l'eau 
dont  elle  lava  fon  vifage  &c  fes  mains  ;  elles 
devinrent  plus  blanches  que  les  lys  :  enfuite 
elle  alla  trouver  la  reine ,  &  fe  mettant  à  ge- 
noux auprès  d'elle  ,  elle  lui  préfenta  une  bague 
d'un  diamant  admirable  (car  elle  avoir  apporté 
des  pierreries  )  :  ma  bonne  mère  ,  lui  dit-elle , 
il  y  a  déjà  du  tems  que  j'ai  trouvé  cette  bague, 
je  n'en  fais  point  le  prix  j  mais  je  crois  qu'elle 
peut  valoir  quelque  argent  j  je  vous  prie  de  la 


C    A    R    P    I   L    t    O   N.  177 

recevoir  pour  preuve  de  ma  reconrroiffance  de 
la  charité  que  vous  avez  pour  moi  ;  je  vous 
prie  auflî  de  m'acheter  des  liabits  &  du  linge , 
afin  que  je  fois  comme  les  bergères  de  cette 
contrée. 

La  reine  demeura  furprife  de  voir  une  (î  belle 
bague  à  cette  jeune  fille  ;  je  veux  vous  la  gar- 
der,  lui  dit-elle,  8c  non  pas  l'accepter;  da 
refte  ,  vous  aurez  dès  ce  matin  tout  ce  qu'il 
faut.  En  efïet,  elle  envoya  à  une  petite  ville 
qui  n'étoit  pas  éloignée  ,  &  Ton  en  fît  apporter 
le  plus  joli  habit  de  payfanne  que  l'on  ait  ja- 
mais vu.  La  coiffure  ,  les  fouliers  ,  tout  étoh 
complet  ;  ainfi  habillée ,  elle  parut  plus  char- 
mante que  l'aurore.  Le  prince ,  de  fon  côté  , 
ne  s'étoit  point  négligé  ;  il  avoir  mis  à  foa 
chapeau  un  cordon  de  fleurs  ;  l'écharpe  ou  fa 
panetière  étoit  attachée  ,  &  fa  houlette ,  en 
ctoient  ornées;  il  apporta,  un  bouquet  à  Carpillorr, 
&  le  lui  préfenta  avec  la  timidité  d'un  amant  ; 
elle  le  reçut  d'un  air  embarralTé  >  quoiqu'ellie 
eût  infiniment  d'efprit.  Dès  qu'elle  étoi&  .avec 
lui ,  elle  ne  parloir  prefque  plus  ,  &  revoie  tou>- 
jours  ;  il  n'en  faifoit  pas  moins  de  fon  côté;  Lotf- 
qu'il  alloit  à  la  chalTe  ,  au  lieu  de  pourfuivre  les 
biches  ôc  les  daims  qu'il  rencontroit ,  &'il  tcou- 
voit  un  endroit  propre  à  s'entretenir  de  la  chan- 
mante  Carpillon ,  il  s'arrètoit  tout  d'un  coup^ 
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demeuroit  dans  ce  Heu  follraire  ,  faifant  quelques 
vers  ,  chantant  quelques  couplets  pour  fa  ber- 
gère, parlant  aux  rochers,  aux  bois,  auxoifeaux; 
il  avoit  perdu  cette  belle  humeur  qui  le  faifoir 
chercher  avec  empreiïement  de  tous  les  ber- 
gers. 

Cependant  comme  il  eft  difficile  d'aimer  beau- 
coup ,  &  de  ne  pas  craindre  ce  que  nous  aimons  , 
il  appréhendoit  à  tel  point  d'irriter  fa  bergère  en 
lui  déclarant  ce  qu'il  refTentoit  pour  elle  ,  qu'il 
n'ofoit  parler  ;  &  quoiqu'elle  remarquât  allez 
qu'il  la  préféroit  à  toutes  les  autres ,  &  que  cette 
préférence  duc  l'afTurer  de  fes  fentimens,  elle  ne 
laifloit  pas  d'avoir  quelquefois  de  la  peine  defon 
iilence  j  quelquefois  auffi  elle  en  avoit  de  la  joie. 
S'il  eft  vrai ,  difoit-elle  ,  qu'il  m'aime  ,  comment 
pourrai-] e  recevoir  une  telle  déclaration  ?  En  me 
fâchant ,  je  le  ferois  peut-être  mourir  j  en  ne  me 
fâchant  pas,  j'aurois  lia aidemodrir  moi-même  de 
honte  Se  de  douleur  :  quoi!  étant  née  princelTe, 
j'écouterois  un  berger  !  AhyfoiblelTe  trop  indigne, 
je  a'y  confentirai  jamais  !  mon  cœur  ne  doit  pas 
-Te  changer  par  le  changement  de  mon  habit  ^.^r 
je  n'ai  déjà  que  trop  de  chofes  à  me  reprocher  de- 
puis que  je  fuis  ici. 

Gomme  le  prince  avoit  mille  agrémens  natu- 
rels dans  la  voix,  &:  que  peut-ctre  quand' iiau- 
roit  chante  moins  bien,  la  princeiTe,  prévenue  en 
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fa  faveur ,  n'auroit  pas  laifTé  d'aimer  à  l'entendre, 
elle  l'engageoit  fouvent  à  lui  dire  des  chanfon- 
nettes  ;  &  tout  ce  qu'il  difoit  avoit  un  caradtère 
fî  tendre  ,  {es  accens  étoient  fi  touchans ,  qu'elle 
ne  pouvolt  gagner  fur  elle  de  ne  le  pas  écouter. 
11  avoît  fait  des  paroles  qu'il  lui  redifoirfans  ce(fe, 
&:  dont  elle  connut  bien  qu'elle  étoit  le  fujet  j  les 
voici  : 

Ah  I  s'il  étoit  pofTiblc 

Que  quelqu'autre  divinité 

Vous  pût  égaler  en  beauté , 
Et  m'ofFrîi  l'univers  pour  me  rendre  fenfible. 

Je  me  croirois  heureux 
De  mépriler  ces  dons  pour  vous  cfFiir  mes  vœux  ! 

Encore  qu'elle  feignît  de  n'avoir  pas  pour 
celle-là  plus  d'attention  que  pour  les  autres  ,  elle 
ne  laiifoit  pas  de  lui  accorder  une  préférence  qui 
fit  plaifir  au  prince.  Cela  lui  infpira  un  peu  plus 
de  hardielTe  :  il  fe  rendit  exprès  au  bord  de  U 
rivière  dans  un  lieu  ombragé  par  les  faules  &;,les 
alifiers  jil  favoit  que  Carpillon  y  conduifoit  tous 
les  jours  (qs  agneaux  :  il  prit  un  poinçon ,  &  il 
écrivit  fur  l'écorce  d'un  arbriffeau. 

Envain  dans  cet  afile 

Je  vois  avec  la  paix  régner  tous  les  plaifîrs  î 

Où  puis-je  être  un  moment  tranquille  î 
L'amcujr  méms  en  ces  lieux  m'arrache  des  foupks, 

Siv 
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La  princefTe  le  furpric  comme  il  achevoit  de 
graver  ces  paroles  :  il  afFeda  de  paroîrre  embar- 
laflTé  ;  &  après  quelques  momens  de  filence  ,  vous 
voyez,  lui  dit-il,  un  malheureux  berger  qui  fe 
plaint  aux  chofes  les  plus  infenfibles  ,  des  maux 
dont  il  ne  devroit  fe  plaindre  qu'à  vous.  Elle  ne 
lui  répondit  rien  ;  &c  baifTant  les  yeux  ,  elle  lui 
donna  tout  le  tems  dont  il  avoit  befoin  pour  lui 
déclarer   fes  fentimens. 

Pendant  qu'il  parloit ,  elle  rouloit  dans  Con  ef- 
prit  de  quelle  manière  elle  devoir  prendre  ce 
qu  elle  entendoit  d'une  bouche  qui  ne  lui  ctoit 
pas  indifférente  ,  &  fa  prévention  l'engageoit  vo- 
lontiers à  l'excufer.  Il  ignore  ma  naiflance ,  difoit- 
clle,  fa  témérité  eft  pardonnable,  il  m'aime  ,  3c 
troitque  je  ne  fuis  point  au-delfus  de  lui;  quand 
il  fauroit  mon  rang,  les  dieux  qui  font  fi  éle- 
yés ,  ne  veulent-ils  pas  le  cœur  des  hommes  ?  Se 
fâchent-ils  parce  qu'on  les  aime?  Berger,  lui 
dit-elle ,  lorfqu'il  eut  cefTé  de  parler,  je  vous 
plains ,  c'ell  tout  ce  que  je  peux  pour  vous  ,  car 
Je  ne  veux  point  aimer ,  j'ai  déjà  aflfez  d'autres 
malheurs  :  hélas  !  quel  feroit  mon  fort ,  fi  pour 
comble  de  difgrace,  mes  trilles  jours  venoient  à 
^tre  troublés  par  un  engagement?  Ha  !  Bergère, 
dites  plutôt ,  s'écria-t-ii,  que  fi  vous  aviez  quel- 
ques peines,  rien  ne  feroit  plus  propre  à  les  adou- 
cir, je  les  partagerois  toutes ,  mon  unique  foin 
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feroit  de  vous  plaire  ;  vous  pourriez  vous  repo- 
fer  fur  moi  du  foin  de  votre  troupeau.  Plût  au 
ciel  ,  dit-elle ,  n'avoir  que  ce  fujet  d'inquiétude  î 
en  pouvez- vous  avoir  d'autres ,  lui  dit-il ,  d'une 
manière  emprelTée  ,  étant  fi  belle  ,  fi  jeune, 
fans  ambition  ,  ne  connoiflant  pas  les  vaines 
grandeurs  de  la  cour?  Mais  fans  doute  ,  vous  ai- 
mez ici  ;  un  rival  vous  rend  inexorable  pour  mot. 
En  prononçant  ces  mots ,  il  changea  de  couleur , 
il  devint  trifte,  cette  penfée  le  tourmentoit  cruel- 
lement. Je  veux  bien ,  répliqua-  t-elle  ,  convenir 
que  vous  avez  un  rival  haï  &  abhorré  :  vous  ne 
m'auriez  jamais  vue,  fans  la  nécefîîté  oiifespref- 
fantes  pourfuites  m'ont  mife  de  le  fuir.  Peut-être, 
bergère,  lui  dit-il,  me  fuirez- vous  de  même;  car  fi 
TOUS  ne  le  haïflTez  que  parce  qu'il  vous  aime,  je  fuis 
à  votre  égard  le  plus  haïffable  de  tous  les  hommes. 
Soit  que  je  ne  la  croie  pas,  répondit  -  elle ,  ou 
que  je  vous  regarde  plus  favorablement,  je  fens 
bien  que  je  ferois  moins  de  chemin  pour  m'éloi- 
gner  de  vous ,  que  pour  m'éloigner  de  lui.  Le 
berger  fe  fentit  tranfportéde  joie  par  des  paroles 
fi  obligeantes ,  Ôc  depuis  ce  jour ,  quels  foins  ne 
prit- il  pas  pour  plaire  à  la  princelTe! 

11  s'occupoit  tous  les  matins  à  chercher  les  plus 
belles  fleurs  pour  lui  faire  des  guirlandes  ;  il  gar- 
ninfoit  fa  houlette  de  rubans  de  mille  couleurs 
différentes ,  il  ne  la  lailloit  point  expofée  au  foieil j 
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dès  quelle  venoic  avec  fon  troupeau  le  long  da 
rivage  ou  dans  le  bois,  il  plioit  des  branches,  il 
les  attachoit  proprement  enfemble ,  &  lui  faifoic 
des  cabinets  couverts,  oùlegazonaulîl-tôt  formoic 
des  fîèges  naturels  :  tous  les  arbres  portoient  (es 
chiffres ,  il  y  gravoit  des  vers  qui  ne  parloienc 
que  de  la  beauté  de  Carpillon  ;  il  ne  chantoit 
qu'elle  ,  &c  la  jeune  princeffe  voyoit  tous  ces  té- 
moignages de  la  paflîon  du  berger ,  quelquefois 
avec  plaifîr ,  quelquefois  avec  inquiétude.  Elle 
Taimoit,  fans  le  bien  favoir  ;  elle  n'ofoit  même 
s'examiner  là-deffus  ,  dans  la  crainte  de  fe  trou- 
ver des  fentimens  trop  tendres  j  mais  quand  on  a 
cette  crainte,  n'eft-on  pas  déjà  certain  de  ce  qu'on 
craint. 

L'attachement  du  jeune  berger  pour  la  jeune 
bergère  ne  pouvoir  être  fecret  ;  chacun  s'en  ap- 
perçutj  on  y  applaudit  :  qui  Tauroit  pu  blâmer, 
dans  un  lieu  où  tout  aimoit  ?  L'on  difoit  qu'à  les 
voir,  ils  fembloient  nés  l'un  pour  l'autre  ;  qu'ils 
étoient  tous  deux  parfaits  j  que  c'étoit  un  chef- 
d'œuvre  des  dieux  que  la  fortune  avoit  confié  à 
leur  petite  contrée ,  &c  qu'il  falloir  faire  routes 
chofes  pour  les  y  retenir.  Carpillon  fentoit  une 
joie  fecrète  d'entendre  les  applaudiffemens  de 
tout  le  monde  en  faveur  d'un  berger  qu'elle  trou- 
voit  fi  aimable  j  Se  lorsqu'elle  venoit  à  penfer  à 
la  différence  de  leurs  conditions,  elle  fe  chagri- 
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noir,  Se  fe  propofoic  de  ne  fe  point  faire  con- 
noître,  afin  de  laifTer  plus  de  liberté  à  fon  cœur. 

Le  roi  &  la  reine  qui  l'aimoient  extrêmement, 
n'étoient  point  fâchés  de  cette  paflion  naiiTante  ; 
ils  regardoient  le  prince  comme  s'il  avoit  été  leur 
fils ,  &  toutes  les  perfeétions  de  la  bergère  ne  les 
charmoient  guère  moins  que  lui.  N'eft-ce  pas 
l'Amazone  qui  nous  l'a  envoyée  ,  difoient-ils,  & 
n'e^-ce  pas  elle  qui  vint  combattre  le  centaure 
en  faveur  de  l'enfant  ?  Sans  doute  cette  fage  fée 
les  a  dellinés  l'un  pour  l'autre  :  il  faut  attendre  fes 
ordres  là-deffus  pour  les  fuivre. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  j  le  prince  fs 
plaignoit  toujours  de  l'indifléience  de  Carpillon, 
parce  qu'elle  lui  cachoii  fes  fentimens  avec  foin, 
lorfquécant  allé  à  la  chaire  ,  il  ne  put  éviter  un 
ours  furieux ,  qui ,  fortant  tout  d'un  coup  du  fond 
d'un  rocher  ,  fe  jeta  fur  lui ,  de  l'auroit  dévoré  , 
fi  fon  adreffe  n'avoit  pas  fécondé  fa  valeur.  Après 
avoir  lutté  longtems  au  fommet  d'une  montagne, 
ils  roulèrent  fans  fe  quitter  jufqu'au  bas.  Carpillon 
s'étoit  arrêtée  en  ce  lieu  avec  plufieurs  de  {qs 
compagnes  ;  elles  ne  pouvoient  voir  ce  qui  fe 
-paflToit  au  haut  j  &  que  devinrent  ces  jeunes 
perfonnes  quand  elles  apperçurent  un  homme 
qui  feiTibloit  fe  précipiter  avec  un  ours  ?  La  prin^ 
ceife  ,  reconnut  auffi-ro:  fon  berger ,  elle  fit  des 
cris  pleins  d'effroi  c<.  de  douleur  j  toutes  les  bir- 
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gères  s'enfairent ,  elle  refta  feule  fpedatrice  de 
ce  combat;  elle  ofa  même  poulTer  hardiment  le 
fer  de  fa  houlette  dans  la  gueule  de  ce  terrible 
animal  ;  &  l'amour  redoublant  fes  forces ,  lui  en 
donna  aflfez  pour  être  de  quelque  fecours  à  fon 
amant.  Lorfqu'il  la  vit,  la  crainte  de  lui  faire  par- 
tager le  péril  qij'il  couroit,  augmenta  fon  courage 
à  tel  poinr,  qu'il  ne  fongea  plus  à  ménager  fa  vie, 
pourvu  qu'il  garantît  celle  de  fa  bergère.  En  effet 
il  le  tua  prefque  à  fes  pics  ;  mais  il  tomba  lui- 
même  demi-mort  de  deux  blelTures  qu'il  avoit 
reçues.  Ah  !  que  devint-elle  ,  quand  elle  apper- 
çut  fon  fang  couler  ,  &  teindre  fes  habits  !  elle 
ne  pouvoir  parler  ;  fon  vifage  fut  en  un  moment 
couvert  de  larmes  ;  elle  avoit  appuyé  fa  tête  fur 
fes  genoux ,  &  rompant  tout  d'un  coup  le  filence: 
berger,  lui  dit -elle,  fî  vous  mourez  ,  je  vais 
mourir  avec  vous  :  en  vain  je  vous  ai  caché  mes 
fecrets  fentimens ,  connoiffez-les ,  ôc  fâchez  que 
ma  vie  eft  attachée  à  la  vôtre.  Quel  plus  grand 
bien  puis-je  fouhaiter ,  belle  bergère  ,  s'écria-t-il? 
quoi  qu'il  m'arrive  ,  mon  fort  fera  toujours  heu- 
reux. 

Les  bergères  qui  avoient  pris  la  fuite,  revinrent 
avec  plufieurs  bergers ,  à  qui  elles  avoient  dit  ce 
ce  qu'elles  venoient  de  voir  :  ils  fecoururent  le 
prince  &  la  princelfe ,  car  elle  n'étoit  guère  moins 
malade  que   lui.  Pendant  qu'ils  coupoient  de* 
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branches  d'arbres  pour  faire  un  efpèce  de  bran- 
carc ,  la  fée  Amazone  parut  tout  d'un  coup  au 
milieu  d'eux:  ne  vous  inquiétez  point,  leur  dit- 
elle  ,  laifTez-moi  toucher  le  jeune  berger.  Elle  le 
prit  par  la  main ,  Oc  mettant  fon  cafque  d'or  fur 
fa  tête:  je  te  défends  d'être  malade  ,  cher  berger, 
lui  dit- elle.  Aufli-tôt  il  fe  leva,  &  le  cafque  dont 
la  vifière  étoit  levée,  laiffoit  voir  fur  fon  vifage  un 
air  tout  martial ,  &  des  yeux  vifs  &  brillans  qui 
répondoient  bien  aux  efpérances  que  la  fée  en 
avoir  conçues.  11  étoit  étonné  de  la  manière  donc 
elle  venoit  de  le  guérir,  &  de  la  majefté  qui  pa- 
roilToit  dans  toute  fa  perfonne.  Tranfporté  d'ad- 
miration ,  de  joie  Se  de  reconnoilTance ,  il  fe  jeta 
a  fes  pies  :  grande  reine,  lui  dit-il,  j'étois  dange- 
reufement  bleffé  j  un  feul  de  vos  regards  ,  un 
mot  de  votre  bouche  m'a  guéri:  mais  hélas!  j'ai 
une  bleflure  au  fond  du  cœur  ,  donc  je  ne  veux 
point  guérir  ,  daignez  la  foulager  ,  Se  rendre  ma 
fortune  meilleure  ,  pour  que  je  puilTe  la  partager 
avec  cette  belle  bergère.  La  princefTe  rougit,  l'en- 
tendant parler  ainfi;  car  elle  favoit  que  la  fée 
Amazone  la  connoiflbit ,  Se  elle  craignoit  qu'elle 
ne  la  blâmât  de  laifler  quelqu'efpérance  à  un 
amant  fi  fort  au  deflous  d'elle  :  elle  n'ofoit  la 
regarder  ,  (es  foupirs  échappés,  faifoient  pitié 
à  la  fée.  Carpillon  ,  lui  dit-elle  ,  ce  berger  n'eft 
point  indigne  de  votre  eftime  j  Se  vous  berger 
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qui  défirez  du  changement  dans  votre  état ,  a{- 
furez-vous  qu'il  en  arrivera  un  très-grand  dans 
peu.  Elle  difparut  a  fon  ordinaire  ,  dès  qu'elle  eut 
achevé  ces  mots.  Les  bergers  &  les  bergères  qui 
croient  accourus  pour  les  fecourir  ,  les  condui- 
fîrent  comme  en  triomphe  jufqu'au  hameau  :  ils 
avoient  mis  l'amant  Se  l'amante  au  milieu  d'eux  ; 
êc  les  ayant  couronnés  de  fleurs ,  pour  marque 
de  la  vidotre  qu'ils  venoient  de  remporter  fur  le 
terrible  ours  ,  qu'ils  portoient  après  eux,  ils  chan- 
toient  ces  paroles  fur  la  tendrelfe  que  Carpillon 
avoit  témoignée  au  prince  : 

Dans  ces  forêts  rout  nous  enchante  , 
Que  nous  allons  voir  d'heureux  jours  ! 
Un  Berger  ,  par  fa  beauté  charmante  , 
Arrête  dans  ces  lieux  la  fille  des  amours. 

Ils  arrivèrent  ainfi  chez  le  Sublime ,  auquel  ils 
contèrent  tout  ce  qui  venoit  d'arriver,  avec  quel 
courage  le  berger  s'étoit  défendu  contre  l'ours  , 
&c  avec  quelle  générofité  la  bergère  l'avoir  aidé 
dans  ce  combat  :  enfin  ce  que  la  fée  Amazone 
avoit  fait  pour  lui.  Le  roi ,  ravi  à  ce  récit ,  courut 
le  faire  à  la  reine.  Sans  doute  ,  lui  dit-il  ,  ce  gar- 
çon &  cette  fille  n'ont  rien  de  vulgaire  ;  leurs 
cminentes  perfedlions  ,  leur  beauté,  &  les  foins 
que  la  fée  Amazone  prend  en  leur  faveur ,  nous 
défignent  quelque  chofe  d'extraordinaire.  La  reine 
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fe  fouvenant  tout  d'un  coup  de  la  bague  de  dia- 
mans  que  Carpillon  lui  avoir  donnée  ;  j'ai  tou- 
jours oublié,  dit  -  elle  ,  de  vous  montrer  une 
bague  que  cette  jeune  bergère  a  remife  entre  mes 
mains  avec  un  air  de  grandeur  peu  commun,  me 
priant  de  l'agréer,  &  de  lui  fournir  pour  cela  des 
habits  comme  on  les  porte  dans  cette  contrée.  La 
pierre  eft-elle  belle,  reprit  le  roi?  Je  ne  l'ai 
regardée  qu'un  moment,  ajouta  la  reine:  mais  la 
voici.  Elle  lui  préfenta  la  bague  ;  &  fi-tôt  qu'il  y 
eue  jeté  les  yeux  :  O  dieu  que  vois-je ,  s'écria-t-il  ? 
quoi!  n'avez- vous  point  reconnu  un  bien  que  j'ai 
reçu' de  vos  mains  ?  En  même  tems  ilpouflfa  un 
petit  refTort ,  dont  il  favoit  le  fecret ,  le  diamant 
fe  leva  ,  de  la  reine  vit  fon  portrait  qu'elle  avoir 
fait  peindre  pour  le  roi ,  Se  qu'elle  avoir  attaché 
au  cou  de  fa  petite  fille  pour  la  faire  jouer  avec 
lorfqu'elle  la  nourrilToit  dans  la  tour.  Ah  !  fire  , 
dit-elle ,  quelle  étrange  aventure  eft  celle-ci?  Elle 
renouvelle  toutes  mes  douleurs:  cependant  par- 
lons à  la  bergère  ,  il  faut  elTayer  d'en  favoir  da- 
vantage. 

Elle  l'appela,  &  lui  dit  :  ma  fille  ,  j'ai  attendu 
jufqu'à  préfent  un  aveu  de  vous  ,  qui  nous  auroic 
donné  beaucoup  de  plaifîr,  fi  vous  aviez  voulu 
nous  le  faire  fans  en  être  prefiTée  ,  mais  puif- 
que  vous  continuez  à  nous  cacher  qui  vous  êtes  , 
il  eft  bien  jufte  de  vous  apprendre  que  nous  le 
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favons,  &  que  la  bague  que  vous  m'avez  donné ."^ 
nous  a  fait  démêler  cette  énigme.  Hélas  ,  ma 
mère  ,  répliqua  la  princelTe  ,  en  fe  mettant  à  ge- 
noux proche  d'elle,  ce  n'eft  point  par  un  défaut 
de  confiance  que  je  me  fuis  obftince  à  vous  ca- 
cher mon  rang  j  j'ai  cru  que  vous  auriez  de  la 
peine  de  voir  un  princefle  dans  l'état  où  je  fuis. 
Mon  père  étoic  roi  des  Ifles  Paifiblesj  fon 
règne  fut  troublé  par  un  ufurpateur  ,  qui  le  con- 
fina dans  une  tour  avec  la  reine  ma  mère  :  après 
trois  ans  de  captivité  ,  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  fe  fauver ,  un  garde  leur  aidoit  j  ils  me  def- 
cendirent  à  la  faveur  de  la  nuit  dans  une  cor- 
beille ,  la  corde  rompit ,  je  tombai  dans  le  lac  ; 
&  fans  que  l'on  ait  fu  comment  je  ne  fus  pas 
noyée ,  des  pécheurs  qui  avoient  tendu  leurs  fi- 
lets pour  prendre  des  carpes ,  m'y  trouvèrent 
enveloppée,  la  grofleur  ôc  la  pefanteur  dont  j'é- 
tois  ,  leur  perfuadaquec'étoitune  des  plus  monf- 
treufes  carpes  qui  fut  dans  le  lacj  leurs  efpérances 
étant  déçues  lorfqu'ils  me  virent ,  ils  pensèrent 
me  rejeter  dans  l'eau  pour  nourrir  les  poiflons  ; 
mais  enfin  ils  melaifsèrent  dans  les  mêmes  filets, 
&  me  portèrent  au  tyran  qui  fut  aulTi-tôt  par  la 
fuite  de  ma  famille ,  que  j'étois  une  malheureufe 
petite  princelFe ,  abandonnée  de  tout  fecours.  Sa 
femme  qui  vivoit  depuis  plufieurs  années  fans 
enfans ,  eut  pitié  de  moi  j  elle  me  prit  auprès 

d'elle 
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d'elle ,  Se  m'éleva  fous  le  nom  de  Carpillon  : 
elle  avoir  peut-être  le  deffein  de  me  faire  oublier 
ma  naiiTànce^  mais  mon  cœur  m'a  toujours  afTez 
dit  qui  je  fuis  ,  &  c'efl:  quelquefois  un  malheur 
d'avoir  des  fentimens  fi  peu  conformes  a  fa  for- 
tune. Quoi  qu'il  en  foit ,  un  prince  appelé  le 
Eoiïu  ,  vint  conquérir  fur  l'ufurpateur  de  mon 
père,  le  royaume  dont  il  jouilfoit  tranquille- 
ment. 

Le  changement  de  tyran  rendit  ma  deftinée 
encore  plus  mauvaife.  Le  Boffu  m'emmena 
comme  un  des  plus  beaux  ornemens  de  fou 
triomphe  ,  &  il  réfolut  de  m'époufer  malgré 
moi.  Dans  une  extrémité  fi  violente,  je  pris  le 
parti  de  fuir  toute  feule  ,  vêtue  en  bergère  , 
&  conduifant  une  vache  :  le  prince  Bolfu  qui 
me  cherchoit  par-tout,  &  qui  me  rencontra 
m'auroit  fans  doute  reconnue ,  fi  la  fée  Amazone 
ne  m'eût  donné  généreufement  un  bouquet  de 
giroflée  ,  propre  à  me  garantir  de  mes  ennemis. 
Elle  ne  me  rendit  pas  un  office  moins  charitable 
en  m'adreflant  à  vous,  ma  bonne  mère,  continua 
la  princefl^e  j  &  fi  je  ne  vous  ai  pas  déclaré  plutôt 
mon  rang ,  ce  n'eft  pas  par  un  défaut  de  confiance, 
mais  feulement  dans  la  vue  de  vous  épargner  du 
chagrin.  Ce  n'eft  point,  continua-t-elle  ,  que  je 
me  plaigne  j  je  n'ai  connu  le  repos  que  depuis  le 
Tome  m.  T 
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jour  où  vous  m'avez  reçue  auprès  de  vous  ;  & 
j'avoue  que  la  vie  champêtre  eft  fi  douce  &  fi  in- 
nocente ,  que  je  n'aurois  pas  de  peine  à  la  préfé- 
rer à  celle  qu'on  mène  à  la  cour. 

Comme  elle  parloir  avec  véhémence,  elle  ne 
prit  pas  garde  que  la  reine  fondoit  en  larmes ,  Se 
que  les  yeux  du  roi  étoient  aufli  tout  moites  5 
mais  auflî-tôt  qu'elle  eut  fini ,  l'un  Se  l'autre  s'em- 
preflant  de  la  ferrer  entre  leurs  bras ,  ils  l'y  re- 
tinrent longtems  fans  pouvoir  prononcer  une  pa- 
role. Elle  s'attendrit  aufli  bien  qu'eux  \  elle  fe  mie 
à  pleurer  à  leur  exemple ,  &"  l'on  ne  peut  bien  ex- 
primer ce  qui  fe  palTa  d'agréable  &z  de  douloureux 
entre  ces  trois  illuftres  infortunés  ;  enfin  la  reine 
faifant  un  effort ,  lui  dit:  eft-il  poiTible  ,  cher  en- 
fant de  mon  ame  ,  qu'après  avoir  donné  tant  de 
regrets  à  ta  funefte  perte,  les  dieux  te  rendent 
-à  ta  mère  pour  la  confoler  dans  fes  difgraces  : 
oui ,  ma  fille,  tu  vois  le  fein  qui  t'a  portée  &z  qlii 
t'a  nourrie  dans  ta  plus  tendre  jeunefle  ;  voici  ce- 
lui de  qui  tu  tiens  le  jour:  O  lumière  de  nos  yeux! 
Oprinceiïe  que  le  ciel  en  courroux  nous  avoit  ira- 
vié  ,  avec  quels  tranfports  folenniferons-nous 
ton  bienheureux  retour!  Et  moi,  mon  illuftre 
•mère ,  &  moi  ma  chère  reine ,  s'écria  la  princéfTe, 
en  fe  profternant  à  fes  pies,  par  quels  termes, 
par  quelles  actions  vous  ferai-je  connoître  à  l'un 
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&z  à  l'aiirre  tour  ce  que  le  refped  Ôc  l'arnour  que 
je  vous  dois  me  font  reflentir  !  quoi  !  je  vous  " 
trouve,  cher  afile  de  mes  traverfes ,  lorfque  je 
n'ofois  plus  me  flatter  de  vous  voir  jamais.  Alors 
les  carefles  redoublèrent  enrr'eux  ,  &  ils  paf- 
sèrent  ainfi  quelques  heures.  Carpillon  fè  retira 
enfuite  ;  fon  père  &  Ta  mère  lui  défendirent  de 
parler  de  ce  qui  venoit  de  fe  paflfer  ,  ils  appré- 
hendoient  la  curiofité  des  bergers  de  la  contrée  ; 
&  bien  qu'ils  fuflent  pour  la  plupart  aflez  gref- 
fiers ,  il  écoit  à  craindre   qu'ils  ne  voulufTent  ' 
pénétrer  des  myftères  qui  n'étoient  point  faits, 
pour  eux.  '  ^ 

La  princefle  fe  tut  à  l'égatd  dé  tous  les  indiffé- 
rens ,  mais   elle  ne  put  garder   le  fecre^  à  (on.' 
jeune  berger  ;  quel  moyen  de  fe  taire  quand  on 
aime?  Elle  s'étoit  reproché  mille  fois  de'ïui  avoif  " 
caché  fanaiflance:  de  quelle  obligation  ,  difoit- 
elle  ,  ne  me   feroit-il  pas  redevable,  s'il  fà^ôic 
qu'étant  née  fur  le  trône,  je  rh'àbàiffe  jusqu'à  lui!  ' 
mais ,  hélas!  que  Tamout  met  peu  de  différence  ' 
entre  le  fceptre  &  la  houlette  !  eft-ce  cette  chi- ' 
mérique  grandeur ,  qu'on  ïïous  vhite  tant,  qui  ' 
peut  remplir  notre  ame  ,  &  la  fatiisfaire  ?  Non-, 
la  vertu  feule  a  ce  droit-là  :  elle  nous  met  au-def- 
fus  du  trône  ,  &  nous  en  fait  détacher  :  le  ber- 
ger  qui  m'aime  eft   fage ,  fpirituel ,  aimable  f '' 

Tij 
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qu'eft  -  ce  qu'un  prince  peut  avoir  au-deiTus  de 
lui? 

Comme  elle  s'abandonnoità  fes  reflexions; 
elle  le  vit  à  fcs  pies  :  il  l'avoit  fuivie  jufqu'au  bord 
de  la  rivière  j  ôc  lui  préfentant  une  guirlande  de 
fleurs ,  dont  la  variété  étoit  charmante  ,  d'où  ve- 
nez-vous, belle  bergère,  lui  dit-il?  11  y  a  déjà 
quelques  heures  que  je  vous  cherche  ,  &  que  je 
vous  attends  avec  impatience.  Berger,  lui  dit-elle, 
j'ai  été  occupée  par  une  aventure  furprenante  ,  je 
me  reprocherois  de  vous  la  taire  ^  mais  fouvenez- 
vous  que  cette  marque  de  ma  confiance  exige  un 
fecret  éternel.  Je  fuis  princefle  ,  mon  père  étoic 
roi,  je  viens  de  le  trouver  dans  la  perfonne  du 
Sublime. 

Le  prince  demeura  Ci  confus  &  fi  troublé  de  ces 
nouvelles,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  l'inter- 
rompre, bien  qu'elle  lui  racontât  fon  hiftoire  avec 
la  dernière  bonté  j  quels  fujets  n'avoit-il  point 
de  craindre ,  foit  que  ce  fage  berger  qui  l'avoic 
élevé  lui  refufât  fa  fille ,  puifqu'il  étoit  roi ,  ou 
qu'elle-même  réfléchilTant  fur  la  différence  qui 
fe  trouvoit  entre  une  grande  princefie  &c  lui ,  l'é- 
loignât  quelque  jour  des  premières  bontés  qu'elle 
lui  avoit  témoignées  :  ah  î  madame  ,  lui  difoit-il 
triftement ,  je  luis  un  homme  perdu ,  il  faut  que 
je  renonce  à  la  vie ,  vous  êtes  née  fur  le  trône  i 
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vous  avez  retrouvé  vos  plus  proches  parens  y  & 
pour  moi ,  je  fuis  un  malheureux ,  qui  ne  connofs 
lîi  pays ,  ni  patrie  ;  une  aigle  m'a  fervi  de  mère , 
&  fon  nid  de  berceau  j  fi  vous  avez  daigné 
jeter  quelques  regards  favorables  fur  moi,  l'on 
vous  en  détournera  à  l'avenir.  La  princeffe  rêva 
un  moment  fans  répondre  à  ce  qu'il  venoit  de 
lui  dire,  elle  prit  une  aiguille  qui  retenoit  unô 
partie  de  fes  beaux  cheveux ,  &  elle  écrivit  fuir 
l'écorce  d'un  arbre  : 

Aimez -vous  un  cœur  qui  vous  aime? 

Le  prince  grava  auflî-tôt  ces  vers  :  ' 

De  mille  &  mille  feux  je  me  fens  cnflâtnmj^'],^ -j^j^î 

..tr-'   -"r.^t 

La  princeffe  mit  au-deffbus  j 


JoiiilTcz  du  bonheur  extrême 
D'aimer  &  de  vous  voir  aimé. 


Le  prince ,  transporté  dé  Joie,  fe  jeta  a  fes  pîef» 
&  prenant  une  de 'fes  mains  :  vous  flattez  moi» 
cœur  affligé  ,  adorable  princeffe  ,  lui  dit-il ,  ÔC 
par  ces  nouvelles  bohtéis ,  vous  me  confexvez'Ia 
vie  j  f6iivenez-vous'<îece  que  vous  venez  d'éfcrirè* 
en  maifaveur.  Je  ne  îuis  point  capable  de  rotl- 
blier  y  lui^it-elle  d'un  air  gracieux ,  rèpbfez^voiîs 
fur  mon  coeur,  il  eft  plus  d^ns  vos  intérétfi-^ 

Tiij 
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jdaas  .^s.  jniens.  Leur  conyerfatioii  auroic  fans 
4o.ute  été  plus  ongue,  s'ils  avoienc  eu  plu?  de 
rems;  mais  il  falloir  ramener  les  troupeaux  qu'ils 
conduifoient ,  ils  fe  hâtèrent  de  revenir. 

Cependant  le  roi  &  la  reine  çonfçroientenfemble 
fur  la  oonduite  qu'il. fallait;' tenic  avec  Carpillon 
&  le  jeune  berger.  Tant;  qu  elle  leur  avoir  été  in- 
connue,, ^Is  avoient  approuvé  les  feux  ;nai/fans  qui 
s'jdlj^ij[}çienx  d^ns  leur  arfte:  la  parfaite  beauté 
dont  le  ciel  les  avoit  doué^,  leur  efprit,  les 
grâces  dont  toutes  leurs  adions  étoient  accom- 
pagnées ,  faifoient  fouhaiter  que  leur  union  fCit 
éternelle;  mais  ils  Ja  regardèrent  d'un  eeit, bien 
différent,  quand  ils  envifagèrent  qu'elle  étoit 
leur  fille,  &  que  le  berger  n'étoit  fans  doufôqù'im 
malheureux  qu'on  avoit  expofé  aux  bètes  fau- 
vages  pour  s'épargner  le  foin  de  le  nourrir  ;  enhn 
ils  réfolurent  de  dire  a  Carpillon  qu'elle  n'entre- 
tînt plus  les  efpérailces  dont  il  s'étoit  flatté ,  &c 
qu'elle  pouvoit  rnème  lul^cclarer  férieufemçnt 
<jii'çitl^^i;eriYOuleijC.  fiaSpiJ^lcMJilir.dattÇj  gftÇÎ«:^<aar, 

trçe.  ;;  ,,..    },_:    ^  .:.\\:.-^:'hr^   oidEi.-'-:  .  i^ikUiZ  Uiirr; 

.  :La j:ei:iie.  l'appela, 4p  ^9^^ '  toi>e  ■  Wic^xt,  U,<:\i^' 
iHijÇi^r.la,  ay^c  lpea^Gpl;f^.d§:J)^ç4♦:Mai5I<^  pak 
rol^tfgqt  capables-.  4.^^aJ{i)]?ryV»\,trQttb]ç:Ti.';Kiar,, 
le^J^yçLuie  prin^çlîa, çfliy.a.iuijti.lenlpntl  ^^Ci^. 
cQAu;3iindf«,;  fpi>  vii^g^,,,tîLnt(^t  c<Ji;»oriiidlui«/!: 
\,':i'ï 
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brillante  rougeur,  &  rantôc  plus  pâle  que  s'il 
avoit  été  fur  le  point  de  mourir  j  fes  yeux,  éteints 
parla  triflelTe  ,  ne  fignifioient  que  trop  fon  état:/ 
ah  !  combien  fe  repenti: -elle  de  l'aveu  qu'elle 
avoit  fait!  cependant  elle  alTura  fa  mère,  avec 
beaucoup  de  foumiiîion  ,  quelle  fuivroit  fes 
ordres;  &  s'étant  retitée,  elle  eut  à  peine  la  force 
d'aller  fe  jeter  fur  fon  lit ,  où  fondant  en  larmes , 
elle  fît  mille  plaintes  &  mille  regrets. 

Enfin  elle  fe  leva  pour  conduire  fes  moutons 
au  pâturage  ;  mais  au  lieu  d'aller  vers  la  rivière , 
elle  s'enfonça  dans  le  bois  ,  où  fe  couchant  fur  la 
moufle  ,  elle  appuya  fa  tête,  &  fe  mit  à  rêver  pro- 
fondément. Le  prince  qui  ne  pouvoir  être  en  re- 
pos où  elle  n'étoit  pas,  courut  la  chercher;  il  fe 
préfenta  tout  d'un  coup  devant  elle.  A  fa  vue,  elle 
pouflTa  un  grand'  cri ,  comme  fi  elle  eût  été  fur- 
prife  ,  &  fe  levant  avec  précipitation  ,  elle  s'éloi- 
gna de  lui  fans  le  regarder  ;  il  refta  éperdu  d'une 
conduite  fi  peu  ordinaire,  il  la  fuivit ,  &  l'arrê- 
tant :  quoi ,  bergère  ,  lui  dit-il  ,  voulez-vous  en 
nie  donnant  la  mort ,  vous  dérober  le  plaifir  de 
me  voir  expirer  à  vos  yeux?  Vous  avez  enfin  chan- 
gé pour  votre  berger  ;  vous  ne  vous  fouvenez 
plus  de  ce  que  vous  lui  promîtes  hier.  Hélas, 
dit-elle  en  jetant  triftementles  yeux  fur  lui ,  hélasl 
de  quel  crime  m'accufez-rvous  I  je  fuis  malheu-; 

Tûr 
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reufejje  fuis  foumifeàdes  ordres  qu'il  ne  m'ed 
pas  permis  d'cluder  ;  plaignez-moi ,  &  vous 
éloignez  de  tous  les  endroits  où  je  ferai ,  il  le 
faut.  11  le  faut ,  s  ecria-t-il  ,  en  joignant  fes  bras 
d'un  air  plein  de  défefpoir  ,  il  faut  que  je  vous 
fuie  ,  divine  princeflfe  !  un  ordre  fi  cruel  &  fi  peu 
mérité,  peut-il  m'être  prononcé  par  vous-même? 
Que  voulez  vous  que  je  devienne  ,  &  cet  efpoir 
flatteur  auquel  vous  m'avez  permis  de  m'aban- 
donner  ,  peut-il  s'éteindre  fans  que  je  perde  la 
vie  ?  Carpillon ,  aufli  mourante  que  fon  amant , 
fe  laiiïa  tomber  fans  pouls  &  fans  voix  :  à  cette 
vue  ,  il  fut  agité  de  mille  différentes  penfées  ; 
l'état  où  étoit  fa  maîtrelTe ,  lui  faifoit  alFez  con- 
noître  qu'elle  n'avoir  aucune  part  aux  ordres 
qu'on  lui  avoir  donnés,  &  cette  certitude  dimi- 
nuoit  en  quelque  façon  fes  déplaifirs. 

11  ne  perdit  pas  un  moment  àlafecourir:  une 
fontaine  qui  couloir  lentement  fous  les  herbes , 
lui  fournit  de  l'eau  pour  en  jeter  fur  le  vifage  de 
fa  bergère ,  &  les  amours  qui  étoient  cachés  der- 
rière un  builTon  ,  ont  dit  à  leurs  petits  camarades 
qu'il  ofa  lui  voler  un  baifer.  Quoi  qu'il  en  foir, 
elle  ouvrit  bientôt  les  yeux,  puis  repouflant  fou 
aimable  berger:  fuyez  ,  éloignez-vous  de  moi, 
lui  dit-elle  ,  fi  ma  mère  venoit ,  n'auroit  elle  pas 
lieu  d'être  fâchée  ?  Il  faut  donc  que  je  vous  laifTe 
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dévorer  aux  ours  &  aux  fangliers  ,  lui  dit-il,  ou 
que  pendant  un  long  évanouifTement ,  feule  dans 
ces  lieux  folitaires ,  quelque  afpic ,  ou  quelque 
ferpens  viennent  vous  piquer.  Il  faut  tout  rif- 
quer  ,  lui  dit-elle  j  plutôt  que  de  déplaire  à  la 
reine. 

Pendant  qu'il  savoient  cette  converfation,  où  il 
entroit  tant  de  tendreiïe  &  d'égards,  lafée,  leur  pro- 
tedrice ,  parut  tout  d'un  coup  dans  la  chambre  du 
roi; elle  étoit  armée  à  fon  ordinaire  ;  les  pierreries 
dont  fa  cuira(re  8c  fon  cafque  étoient  couverts  , 
brilloient  moins  que  fes  yeux  j  Se  s'adrelTant  à  la 
reine  ,  vous  n'êtes  guère  reconnoilTante,  madame, 
lui  dit-elle  ,  du  préfent  que  je  vous  ai  fait  eii 
vous  rendant  votre  fille  ,qui  fe  feroit  noyée  dans 
les  filets  fans  moi ,  puifque  vous  êtes  fur  le  point 
de  faire  mourir  le  berger  que  je  vous  ai  confié; 
ne  fongez  plus  à  la  différence  qui  peut  être  entre 
lui  &  Carpillon  :  il  eft  tems  de  les  unir,  fongez, 
illuftre  Sublime ,  dit-elle  au  roi ,  à  leur  mariage  ; 
je  le  fouhaite  ,  &  vous  n'aurez  jamais  lieu  de 
vous  en  repentir. 

A  ces  mots ,  fans  attendre  leur  rcponfe,  elle  les 
quitta,  ils  la  perdirent  de  vue,  &  temarquèrent 
feulement  après  elle  Une  longue  trace  de  lumière 
femblable  aux  raydnis  du  foleil. 

Le  roi  &  la  reine  demeurèrent  également  fur-; 
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pris,  ils  repentirent  mcme  de  la  joie  ,  que  les 
ordres  de  la  fée  fulTent  fi  pofuifs  j  il  ne  faut 
pas  douter  ,  dit  le  roi  ,  que  ce  berger  incon- 
nu ne  foit  d'une  nailîlince  convenable  à  Car- 
pillon ,  celle  qui  le  protège  a  trop  de  noblefle 
pour  vouloir  unir  deux  perfonnes  qui  ne  fe  con- 
viendroient  pas.  C'eft-elle  ,  comme  vous  voyez  , 
qui  fauvà  notre  fille  du  lac  où  elle  fisroit  périe  : 
par  quel  endroit  avons-nous  mérité  fa  protedion? 
J'ai  toujours  entendu  dire ,  répliqua  la  reine , 
qu'il  eft  de  bonnes  &  de  mauvaifes  fées ,  qu  elles 
prennent  des  familles  en  amitié  ou  en  averfion  , 
félon  leur  génie  ;  &  apparemment  celui  de  la  fée 
Amazone  nous  eft  favorable.  Ils  parloient  en- 
core lorfque  la  princelTe  revint  ;  fou  air  étoic 
abattu  &  languifiant.  Le  prince  qui  n'avoit  ofé  la 
fuivre  que  de  loin ,  arriva  quelque  tems  après ,  fî 
mélancolique  ,  qu'il  fuffifoit  de  le  regarder  pour 
deviner  une  partie  de  ce  qui  fe  palToit  dans  fon 
ame.  Pendant  tout  le  repas ,  ces  pauvres  amans 
qui  faifoient  la  joie  de  fa  maifon ,  ne  pronon- 
cèrent pas  une  parole  ,  n'osèrent  pas  même  le- 
ver les  yeux. 

Dès  que  l'on  fut  forti  de  la  table  ,  le  roi  entra, 
dans  fon  petit  jardin ,  &  dit  au  berger  de  venir 
avec  lui.  A  cet  ordre  il  pâlit ,  un  frilTon  extraor- 
dinaire feglifladans  fes  veines,  &:  Carpillon  crue 
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que  fon  père  alloit  le  renvoyer  ,  de  forte  qu'elle 
n'eut  pas  moins  d'appréhenfion  que  lu;.  Le  Su- 
blime paflà  dans  un  cabinet  de  verdure  ,  il  s'affit 
en  regardant  le  prince  :  mon  fils  ,  lui  dit-il ,  vous 
favez  avec  quel  amour  je  vous  ai  élevé  ,  je  vous 
ai  gardé  comme  un  préfent  des  dieux  pour  fou-, 
tenir  Se  confoler  ma  vieilIelTe  j  mais  ce  qui  prou- 
vera davantage  mon  amitié,  ç'eft  le  choix  que 
j'ai  fait  de  vous  poux  ma  fi.lle  Carpillon,,  c'eft 
d'elle  dont  vous  m'avez  e.-tendu  quelquefois  dé- 
plorer le  nauffrage  :  le  ciel  qui  m,e  la  rend,  veut 
qu'elle  foit  à  vous  ,  je  le  veux  aulîi  de  tout  mon 
çœurj  feriez-vous,  le  feul  qui  ne  le  voulut  pas  ? 
Ahinioii  père. ,, s'écria  le  prince  en  fe  mettante 
fes  pies,  oferois-je  me  flatter  de  ce  que  j'entends  ? 
Suis- je  aflez  heureux  pour  que  vofre  ch,oix  tombe 
fur  moi ,  ou  voalez-vçus  feulement  favoir  les 
fentimens  que  j'ai  pour  cette  belle  bergère  ?  Non, 
Ipp^  cKçj:  fils  ,  T^it  le  ^oi^,  ne  flottes  point  eotre 
l'efpérance  &  la  crainte ,  je  fuis,  réfolu  i  faire 
4ans  pi?u  de  jours  cet  hypiei?.  Vppsçiç.  comblez 
cle.biepfaits^»  répliqua  le  prince,,. en  embraflanc 
fqs  cjenoiix  ,  ^  fi  jpyxp.q^. explique  mf(\  ^tna,  rp/cgn-, 
noiO'aace,  J^'exçès  de. ra^;  joie  en  eâ,  U:  caufe^ 
Le.rc^  l'oblige^ 4e,.,fe.;ielever_,ijL;li{^  fo^-lpille 

dç  fpjU  .É^fig,,, .  ij  i^-l^IToi^.  ent^iypir'î^i^g^^iia.ifny 
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fance  étoit  fort  au  deflus  de  l'état  où  la  fortune 

l'avoit  réduit. 

Mais  Carpilloii  inquiète  n'avoit  point  eu  de 
repos ,  qu'elle  ne  fût  entrée  dans  le  jardin  après 
fon  père  &  fon  amant  ;  elle  les  regardoit  de  loin , 
cachée  derrière  quelques  arbres  :  lorsqu'elle  le  vit 
aux  pies  du  roi ,  elle  crut  qu'il  le  piioit  de  ne  le 
pas  condamner  à  un  éloignement  fi  rude  ,  de  ma- 
nière qu'elle  n'en  voulut  pas  favoir  davantage  ; 
elle  s'enfuit  au  fond  de  la  forêt ,  courant  comme 
un  faon  que  les  chiens  &  les  veneurs  pourfuiventj 
elle  ne  craignoit  rien  ,  ni  la  férocité  des  bètes  fau- 
vages  ,  ni  les  épines  qui  l'accrochoient  de  tous 
les  côtés.  Les  échos  répétoient  (es  triftes  plaintes; 
il  fembloit  qu'elle  ne  cherchoit  que  la  mort,  lorf- 
que  fon  berger ,  impatient  de  lui  annoncer  de 
bonnes  nouvelles  qu'il  venoit  d'apprendre  ,  fe 
hâtoit  de  la  fuivre  :  où  êtes  -  vous  ,  ma  bergère, 
mon  aimable  Carpillon,  crioit-il,  fî  vous  m'enten- 
dez ,  ne  fuyez  pas ,  nous  allons  être  heureux  ! 

En  prononçant  ces  mots,  il  l'apperçut  dans  le 
fond  d'un  vallon,  environnée  de  plufieurs  chaireurs' 
qui  vouloient  la  mettre  en  trou(Tè  derrière  un  pe-' 
tit  homme  bolfu  8c  mal  fait.  A  cette  vue,  8z  aux 
cris  de  fa  maîtrelfe  qui  tlemandoit  du  fecours,' 
il  s'avança  plus  vite  qu'un  trait  puiffamment  dé-  ' 
cochéj  n'ayant  point  d'autres*arrties  que  fa  frondé^ 
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îl  en  lança  un  coup  d  jufte  ôc  fi  terrible  à  celui 
qui  enlevoit  fa  bergère ,  qu'il  tomba  de  cheval , 
ayant  une  blefflire  épouvantable  à  la  tête. 

Carpillon  tomba  comme  lui ,  le  prince  étoit 
déjà  auprès  d'elle  ,  elTayant  de  la  défendre  contre 
fes  raviffeurs  j  mais  toute  fa  réfiftance  ne  lui  fer- 
vit  de  rien  ;  ils  le  prirent ,  &  l'auroient  égorgé  fur 
le  champ  ,  fi  le  prince  Boffu,  car  c'étoic  lui,  n'eût 
fait  figne  à  fes  gens  de  l'épargner ,  parce  que , 
dit-il ,  je  peux  le  faire  mourir  de  plufieiirs  fup- 
plices  difFérens.  Ils  fe  contentèrent  donc  de  l'at- 
tacher avec  de  groffes  cordes,  &  les  mêmes 
cordes  fervirent  auffi  pour  la  princefle  ,  de  ma- 
nière qu'ils  fe  pouvoient  parler. 

L'on  faifoit  cependant  un  brancard  pour  em- 
porter le  méchant  Bofiu  :  dès  qu'il  fut  achevé ,  ils 
partirent  tous  fans  qu'aucuns  des  bergers  eufienc 
vu  le  malheur  de  nos  jeunes  amans ,  pour  en 
rendre  compte  au  Sublime.  Il  eft  aifé  de  juger  de 
fon  inquiétude  ,  lorfqu'avec  la  nuit  il  ne  les  vie 
point  revenir,  La  reine  n'étoit  pas  moins  alar- 
mée, ils  pafsèrent  plufieiirs  jours  avec  tous  les 
bergers  de  la  contrée  à  les  chercher  6c  à  les  pleu- 
rer inutilement. 

11  faut  favoir  que  le  prince  BoiTu  n'avoir  point 
encore  oublié  la  princefie  Caipillon ,  mai:  le  tems 
avoit  feulement  aftoibli  fon  idée  j  8i  quand  il  ne 
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ie  divertifToit  pas  à  faire  quelques  meurtres,  ôcl 
égorger  ihdifFéremment  tous  ceux  qui  lui  déplai- 
foient ,  il  alloic  à  lachalTe  ,  &  reftoit  quelquefois 
fepc  ou  huit  jours  fans  revenir.  11  ctolt  donc  à 
une  de  fes  longues  chnfiTes  ,  lorfque  tout  d'un 
coup  il  apperçut  la  princeire  qui  traverfoit  un 
fentier.  Sa  douleur  avoittant  de  vivacité  ,  6c  elle 
faifoit  fi  peu  d'attention  à  ce  qui  pouvoir  lui  ar- 
river ,  qu'elle  n'avoit  point  pris  le  bouquet  de  gi- 
roflée ,  de  forte  qu'il  la  reconnut  auflî-tôt  qu'il  la 
vit. 

O  !  de  tous  les  malheurs ,  le  malheur  le  plus 
grand ,  difoit  le  berger  tout  bas  à  fa  bergère: 
hélas  !  nous  touchions  au  moment  fortuné  d'être 
unis  pour  jamais  ;  il  lui  raconta  ce  qui  s'étoit 
palfé  entre  le  Sublime  &c  lui.  Il  eft  aifé  à  prc- 
fent  de  comprendre  les  regrets  de  Carpillon  :  je 
vais  donc  vous  coûter  la  vie ,  difoit-elle  en  fon- 
dant en  larmes,  je  vous  conduis  moi-mcme  au. 
fupplice  ,  vous  pour  qui  je  donneroîs  jufqu'a 
tnon  fang  ,  je  fuis  la  caufe  du  malheur  qui  vous 
accable  ,  &  me  voilà  retombée  par  mon  impru- 
dence entre  les  barbares  mains  de  mon  plus  cruel 
perfécuteur. 

Ils  parlèrent  ainfi  jufqu'i  la  ville  où  étoit  le 
bon  vieux  roi ,  père  de  l'horrible  Boffu  ;  on  lui 
fut  dire  qu'on  rapportoit  fon  fils  fur  un  brancard. 
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parce  qu'un  jeune  berger  voulant  défendre  fa 
bergère  ,  lai  avoir  donné  un  coup  de  pierre  avec 
fa  fronde  ,  d'une  telle  force  ,  qu'il  fe  trouvoit  en 
danger.  Aces  nouvelles ,  le  roi  ému  defavoir  fon 
fils  unique  dans  cet  état,  dit  que  l'on  mît  le  ber- 
ger dans  un  cachot.  Le  BolTu  donna  un  ordre  fe- 
cret  pour  que  Carpillon  ne  fût  pas  rhieux  traitée: 
il  avoit  réfolu  ,  ou  qu'elle  l'épouferoit ,  ou  qu'il 
la  feroit  expirer  dans  les  tourmens  \  de  forte 
qu'on  ne  fépara  ces  deux  amans  que  par  une 
porte  ,  dont  les  fentes  mal  jointes  leur  ména- 
geoient  la  trifte  confolation  de  fe  voir  lorfque 
le  foleil  étoit  dans  fon  midi  ,  &  le  refte  du 
jour  &  de  la  nuit ,  ils  ne  pouvoient  que  s'entre- 
tenir. 

Que  ne  fe  difoient-ils  pas  de  tendre  &  de  paf- 
fionné  !  tout  ce  que  le  cœur  peut  refleniir,  &  tout 
ce  que  l'efprit  peut  s'imaginer  ,  ils  fe  l'expri- 
moient  dans  des  termes  C\  touchans,  qu'ils  fon- 
doient  en  pleurs  j  &  peut-être  encore  que  l'on 
fefoit  bien  pleurer  quelqu'un  en  le  redifant. 

Les  confideils  duBoCTu  venoient  tous  les  jours 
parler  à  la  princelTe  pour  la  menacer  d'une  mort 
prochaine  ,  fi  elle  ne  rachetoit  fa  vie  en  confen- 
tant  de  bonne  grâce  à  fon  mariage  :  elle  rece- 
voir ces  propofitions  avec  une  fermeté  &  un  air 
de  mépris  qui  Us  faifoient  défefpérer  de  leur 
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négociation,  <^:  fi-tôt  qu'elle  pouvoic  parler  ail 
prince  ,  ne  craignez  pas  ,  mon  berger ,  lui  difoic- 
elie,  que  la  crainte  des  plus  cruels  tourmens 
me  porte  à  une  infidélité  j  nous  mourrons  au 
moins  enfemble ,  puifque  nous  n'avons  pu  y  vivre. 
Croyez-  vous  me  confoler,  belle  princeffe  ,  lui 
difoit-il?  Hélas!  ne  me  feroit-il  pas  plus  doux  de 
vous  voir  entre  les  bras  de  ce  monftre  ,  qu'entre 
les  mains  des  bourreaux  dont  on  vous  menace  ! 
Elle  ne  goûtoit  point  fes  fentimens ,  elle  l'accu- 
foit  de  foiblefle,  &  elle  l'alTuroit  toujours  qu'elle 
lui  montreroit  l'exemple  pour  mourir  avec  cou- 
rage. 

La  bleflure  du  BolTu  étant  un  peu  mieux  ,  fou 
amour  irrité  des  continuels  refus  de  la  princeffe  , 
lui  fit  prendre  la  réfolution  de  la  facrifier  à  fa 
colère  avec  le  jeune  berger  qui  l'avoir  fi  maltraité. 
11  marqua  le  jour  pour  cette  lugubre  tragédie  ,  ôc 
pria  le  roi  d'y  vouloir  venir  avec  tous  les  féna- 
leurs  &  les  grands  du  royaume.  Il  y  ctoit  dans 
une  litière  découverte  pour  repaître  (es  yeux  de 
toute  l'horreur  du  fpeélacle.  Le  roi,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  ne  favoit  point  que  la  princelfe  Car- 
pillon  étoir  prifonnière  ;  de  forte  que  lorfqu'il 
la  vit  traîner  au  fupplice  avec  fa  pauvre  gouver- 
nante que  le  BoflTu  condamna  aulli ,  &  le  jeune 
berger  plus  beau  que  le  jour  ,il  ordonna  qu'on 

les 
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les  amenât  fur  la  terrafTe  ,  où  toute  fa  cour  Ten- 
vironnoit. 

Il  n'attendit  pas  que  la  princefTe  eût  ouvert  la 
bouche  pour  fe  plaindre  de  l'indigne  traitement 
qu'on  lui  faifoit ,  il  fe  hâta  de  couper  les  cordes 
dont  elle  étoit  liée  ;  &  regardant  enfuite  le  ber- 
ger,  il  fentit  fes  entrailles  émues  de  tendrefle  Se 
de  pitié  :  jeune  téméraire  ,  lui  dit -il ,  fe  faifanc 
violence  pour  lui  parler  rudement ,  qui  t'a  inf- 
piré  alTez  de  hardielTe  pour  attaquer  un  grand 
prince  ,  &  pour  le  réduire  à  la  mort  ?  Le  ber- 
ger voyant  ce  vénérable  vieillard  orné  de  la 
pourpre  royale  ,  eut  de  fon  côté  des  mouvemenî 
de  refpeét  Ôc  de  confiance  qu'il  n'avoir  point  en- 
core connus:  grand  monarque,  lui  dit- il,  avec 
une  fermeté  admirable  ,  le  péril  où  j'ai  vu  cette 
belle  princefTe,  eft  caufe  de  ma  témérité  ;  je  ne 
connoiflois  point  votre  fils  ,  &  comment  l'au- 
rois-je  connu  dans  une  adion  fî  violente  &  fi  in- 
digne de  fon  rang  ? 

En  parlant  de  cette  manière ,  il  animoit  fon 
difcours  du  gefte  &  de  la  voix  :  fon  bras  étoit  dé- 
couvert j  la  flèche  qu'il  avoit  marquée  delTus, 
étoit  trop  vifible  pour  que  le  roi  ne  l'apperçûc 
pas:  O  dieux!  s'écria-t-il,  fuis-je  déçu  ,  retrouve- 
rai-je  en  toi  ce  cher  fils  que  j'ai  perdu  ?  Non  , 
grand  roi,  dit  la  Fée  Amazone  du  plus  haut  des 
Tome  IIL  V 
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airs ,  où  elle  parut  montée  fur  un  fuperbe  cheval 
aîlé,  non  ,  tu  ne  te  trompes  point,  voilà  ton  fils , 
je  te  l'ai  confervc  dans  le  nid  d'une  aigle ,  où  fon 
barbare  frère  le  fit  porter  j  il  faut  que  celui-ci  te 
confole  de  la  perte  que  tu  vas  faire  de  l'autre. 
En  achevant  ces  mots,  elle  fondit  fur  le  cou- 
pable BolTu  j  Se  lui  portant  un  coup  de  fa  lance 
ardente  dans  le  cœur ,  elle  ne  lui  lailTa  pas  en- 
vifager  long-tems  les  horreurs  de  la  mort ,  il  fut 
confumé  comme  s'il  avoit  été  brûle  par  le  ton- 
nerre. 

Enfuite  elle  s'approche  de  la  terralTe,  ôc  donne 
des  armes  au  prince  :  je  te  les  ai  promifes ,  lui 
dit-elle ,  tu  feras  invulnérable  avec  elles ,  &  le 
plus  grand  guerrier  du  monde.  L'on  entendit 
aufli-rôt  des  fanfares  de  mille  trompettes  ôc  de 
tous  les  inftrumens  de  guerre  qui  fe  peuvent 
imaginer  ;  mais  ce  bruit  céda  peu  après  à  une 
douce  fymphonie ,  qui  chantoit  mélodieufemenc 
les  louanges  du  prince  ôc  de  la  princelfe.  La  fée 
Amazone  defcendit  de  cheval ,  fe  plaça  auprès  du 
roi ,  &;  le  pria  d'ordonner  promptement  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  la  pompe  des  noces  du  prince 
&  de  la  princelTe  ;  elle  commanda  à  une  petite 
fée  qui  parut  dès  qu'elle  l'eut  appelée,  d'aller  qué- 
rir le  roi  berger ,  la  reine  Se  fes  filles ,  &  de  reve- 
tùr  en  diligence.  Aulli- coda  fée  partit,  ôc  aulli- 


C   A    R    P    I    i    t    O    N.'  iO^ 

tôt  elle  revint  avec  ces  iiluftres  infortunés»  Quelle 
fatisfadion  après  de  fi  longues  peines  !  Le  palais 
retentilfoit  de  cris  de  joie  \  &  jamais  rien  n'a  été 
égal  .1  celles  de  ces  rois  &  de  leurs  enfans. 

La  fée  Amazone  donnoit  des  ordres  par-tout, 
une  feule  de  fes  paroles  faifoit  plus  que  cent 
mille  perfonnes.  Les  noces  s'achevèrent  avec  une 
fi  grande  magnificence  ,  qu'on  n'en  a  jamais  va 
de  telles.  Le  roi  Sublime  retourna  dans  fes  états  ; 
Carpillon  eut  le  plaifir  de  l'y  mener  avec  fon  cher 
époux  j  le  vieux  roi ,  ravi  de  voir  un  fils  fi  digne 
de  fon  amitié ,  rajeunit  ;  tout  au  moins  fa  vieil- 
lefie  fut  accompagnée  de  tant  de  fatisfadion  ,] 
qu'il  en  vécut  bien  davantage. 

La  jeuncfle  cft  un  âge  ou  le  coeur  des  humains 
Prend  tous  les  raouvemens  qu^on  veut  lui  faire  prendre  § 
C'eft  une  cire  tendre 

Qui  fait  obéir  dans  les  maiûsj 
Sans  peiue  Ton  y  peut  former  le  caractère 

Ou  des  vices ,  ou  des  vertus. 

Quelques  efforts  qu'on  puiffe  faire , 
Si-tôt  qu'il  eft  gravé  ,  on  ne  l'efface  plus. 

Sur  une  mer  fi  difficile  , 
Heureux  qui  peut  avoir  quelque  pilote  habile 

Qui  lui  trace  un  heureux  chemin  1 

Le  prince  que  je  viens  de  peindre  , 

N'avoit  aucun  écueil  à  craindre  , 
Lorfque  le  roi  Berger  gouvernoic  fon  deflin. 

Vij 
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Dans  toutes  les  vertus  ce  maître  fut  l'inftruire  , 
II  cft  vrai  que  l'amour  le  mit  fous  fon  empire  ; 

Mais  fuyez  ,  cenfeurs  odieux  , 
Qui  voulez  qu'un  héros  réfifte  à  la  tcndreffe  ,' 
Pourvu  que  la  raifon  en  foit  toujours  maîtreflc  ," 
L'amQur  donne  l'éclac  aux  exploits  glorieux. 
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X  L  écoit  une  fois  un  roi ,  qui  foutenoit  depuis 
longtems  une  guerre  contre  fes  voifîns.  Après 
plufieurs  batailles  ,  on  mit  le  fiége  devant  fa  ville 
capitale  \  il  craignit  pour  la  reine ,  &  la  voyant 
grolTe ,  il  la  pria  de  fe  retirer  dans  un  château 
qu'il  avoit  fait  fortifier,  &  oùiln'étoit  jamais  allé 
qu'une  fois.  La  reine  employa  les  prières  &  les 
larmes  pour  lui  perfuader  de  la  laifler  auprès  de 
luij  elle  vouloir  partager  fa  fortune  ,  &  jeta  les 
hauts  cris  lorfqu'il  la  mit  dans  fon  chariot  pour 
la  faire  partir  •  cependant  il  ordonna  à  fes  gardes 
de  l'accompagner  ,  &:  lui  promit  de  fe  dérober  le 
plus  fecrétement  qu'il  pourroit  pour  l'aller  voir: 
c'étoit  une  efpérance  dont  il  la  flattoit  j  car  le 
château  étoit  fort  éloigné,  environné  d'une  épaifïe 
forêt ,  &  à  moins  d'en  favoir  bien  les  routes  ,  l'ara 
n'y  pouYoii  arriver. 

Viij 


510        La     Grenouiiib 

La  reine  partie  ,  très-atcendrie  de  laiffèr  fon 
imari  dans  les  périls  de  la  guerre  \  on  la  conduifoic 
à  petîres  journées  ^  de  crainte  qu'elle  ne  fût  ma- 
lade de  la  fatigue  d'un  Ci  long  voyage  \  enfin  elU 
arriva  dans  fon  château ,  bien  inquiète  &  bien 
chagrine.  Après  qu'elle  fe  fut  affez  repofée  ,  elle 
voulut  fe  promener  aux  environs  ,  Se  elle  ne  trou- 
voitrien  qui  pût  la  divertirj  elle  jetoit  les  yeux  de 
tous  côtés;  elle  voyoit  de  grands  déferts  qui  lui 
•donnoient  plus  de  chagrins  que  de  plaifirs  ;  elle 
les  regardoit  triftement ,  &  difoit  quelquefois  : 
Quelle  comparaifon  du  féjour  oii  je  fuis,  à  celui 
où  j'ai  été  toute  ma  vie  !  fi  j'y  refte  encore  long- 
tems ,  il  faut  que  je  meure  :  à  qui  parler  dans 
ces  lieux  folitaires  ?  avec  qui  puis- je  foulager 
mes  inquiétudes  ,  &  qu'ai  -  je  fait  au  roi  pour 
ih'avoir  exilée  ?  11  femble  qu'il  veuille  me  faire 
relTentir  toute  l'amertume  de  fon  abfence  ,  lorf" 
qu'il  me  relègue  dans  un  château  fi  défagréable. 
C'eft  ainfi  qu'elle  fe  plaignoit  •  &c  quoiqu'il 
lui  écrivît  tous  les  jours  ,  &  qu'il  lui  donnât  de 
fort  bonnes  nouvelles  du  fiége  ,  elle  s'affligeoic 
de  plus  en  plus  ,  de  prit  la  réfolution  de  s'en 
retourrier  auprès  du  roi  ;  mais  comme  les  offi- 
ciers qu'il  lui  avoir  donnes  ,  avoient  ordre  de 
ne  la  ramener  que  lorfqu'il  lui  «nverroir  un 
€outrier  exprès ,  elle  ne  témoigrva  point  ce  qu'elle 
méditoit ,  t-c  fe  fit  faire  un  pttit  char  ,  où  il  n'y 
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avoir  place  que  pour  elle  ,  difanc  qu'elle  vouloir 
aller  quelquefois  à  la  chafTe.  Elle  conduifoic  elle- 
même  les  chevaux  ,  &  fuivoit  les  chiens  de  Ci 
près ,  que  les  veneurs  alloienc  moins  vite  qu'elle  ; 
par  ce  moyen  elle  fe  rendoir  maîrrede  de  fon 
char,  &  de  s'en  aller  quand  elle  voudroir.  Il  n'y 
avoir  qu'une  difïiculré  ,  c'eft  qu'elle  ne  favoit 
point  les  routes  de  la  forêt  ;  mais  elle  fe  flatta 
que  les  dieux  la  conduiroient  à  bon  port  ;  ôc 
après  leur  avoir  fait  quelques  petits  facrifices  , 
elle  dit  qu'elle  vouloit  qu'on  fît  une  grande 
chalTe  ,  &  que  tout  le  monde  y  vant  ,  qu'elle 
monteroit  dans  fon  char ,  que  chacun  iroit  par 
différentes  routes ,  pour  ne  lailfer  aucune  retrait* 
aux  bêtes  fauvages.  Ainlî  l'on  fe  partagea  :  la 
jeune  reine ,  qui  croyoit  revoir  bientôt  fon  époux, 
avoit  pris  un  habit  très-avantageux  ;  fa  capeline 
étoit  couverte  de  plumes  de  différentes  couleurs, 
fa  vefle  toute  garnie  de  pierreries  &  fa  beauté , 
qui  n'avoir  rien  de  commun ,  la  faifoit  paroître 
une  féconde  Diane. 

Dans  le  tems  qu'on  étoit  le  plus  occupé  du  plaifir 
de  la  chafTe  ,  elle  lâcha  la  bride  à  fes  chevaux ,  & 
les  anima  de  la  voix  de  de  quelques  couds  de 
fouet.  Après  avoir  marché  alTez  vite,  ils  prirent 
le  galop,  ôc  enfuite  le  mords  aux  dents,  le  cha- 
riot fembloit  traîné  par  les  vents ,  les  yeux  auroient 
eu  peine  à  le  fuivre  j  la  pauvre  reine  fe  repentie, 

Viv  ^ 
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mais  trop  tard  ,  de  fa  tcmcricé  :  qu'ai- je  pré- 
tendu,  difjit-eile?  me  pouvoit-il  convenir  de 
conduire  toute  feule  des  chevaux  Cx  fiers  &  fi  peu 
dociles?  Hélas!  que  va-t-il  m'arriver  ?  ah!  fi  le 
roi  me  croyoit  expofée  au  péril  où  je  fuis ,  que 
deviendroit  il  ,  lui  qui  m'aime  fi  chèrement  ,  Sc 
qui  ne  m'a  éloignée  de  fa  ville  capitale  ,  que 
pour  me  mettre  en  plus  grande  sûreté  5  voilà 
comme  j'ai  repondu  à  fes  tendres  foins ,  &i  ce 
cher  enfant  que  je  porte  dans  mon  fein  ,  va  être 
auflî-bien  que  moi  la  viûime  de  mon  imprudence. 
L'air  retentifloit  de  fes  douloureufes  plaintes; 
elle  invoquoit  les  dieux  ,  elle,  appeloit  les  fées  à 
fon  fecours  ,  ôc  les  dieux  &  les  fées  l'avoienc 
abandonnée  :  le  chariot  fut  renverfé ,  elle  n'eut 
pas  la  force  de  fe  jeter  alTez  promptement  à  terre , 
fon  pied  demeura  pris  entre  la  roue  de  l'effieu; 
il  eft  aifé  de  croire  qu'il  ne  falloir  pas  moins 
qu'un  miracle  pour  la  fauver,  après  un  fi  terrible 
accident. 

Elle  refta  enfin  étendue  fur  la  terre ,  au  pic 
d'un  arbre  j  elle  n'avoir  ni  pouls  ni  voix,  fon  vifage 
étoit  tout  couvert  de  fang  ;  elle  étoit  demeurée  long- 
tems  en  cet  état  ;  lorfqu'elle  ouvrit  les  yeux ,  elle 
vit  auprès  d'elle  une  femme  d'une  grandeur  gigan- 
tefque,  couverte  feulement  de  la  peau  d'un  lion; 
fes  bras  &  (es  jambes  étoient  nuds  ,  (es  cheveux 
jnoucs  enfemble  avec  une  peau  sèche  de  ferpenr. 
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dont  la  têre  penuoit  fur  fes  épaules ,  une  maflue 
de  pierre  à  la  main  ,  qui  lui  fervoit  de  canne 
pour  s'appuyer  ,  6c  un  carquois  plein  de  flèches 
au  côte.  Une  figure  fi  extraoïd.inaire  perfuada  lâ 
reine  qu'elle  ctoit  morte  ^  car  elle  ne  croyoit  pas 
qu'après  de  fi  grands  accidens  elle  dût  vivre  en- 
core ,  &  parlant  tout  bas  :  je  ne  fuis  point  fur- 
prife  ,  dit  elle,  qu'on  ait  tant  de  peine  à  fe  ré- 
foudre à  la  mort ,  ce  qu'on  voit  dans  l'autre 
monde  ei\  bien  affreux.  La  géante  qui  l'écoutoit , 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'opinion  où  elle 
etoit  d'être  morte  :  Reprends  tes  efprits  ,  lui 
dit-elle  ,  fâche  que  tu  es  encore  au  nombre  des 
vivans  :  mais  ton  fort  n'en  fera  guère  moins 
trifte.  Je  fuis  la  fée  Lionne ,  qui  demeure  proche 
d'ici  j  il  faut  que  tu  viennes  palfer  ta  vie  avec 
moi.  La  reine  la  regarda  triftement  ,  Se  lui  dit  : 
il  vous  vouliez ,  madame  Lionne  ,  me  ramener 
dans  mon  château  ,  &  prefcrire  au  roi  ce  qu'il 
vous  donnera  peur  ma  rançon  ,  il  m'aime  lî 
chèrement  ,  qu'il  ne  refuferoit  pas  même  la 
moitié  de  ^bn  royaume  ?  Non,  lui. répondit- elle, 
je  fuis  fuffifamment  riche  ,  il  m'ennuyoit  depuis 
quelque  tems  d'être  feule,  tu  as  de  l'efprit,  peut- 
être  que  tu  me  divertiras.  En  achevant  cqs  par 
rôles,  elle  prit  la  figure  d'une  lionne,  &  char- 
geant la  reine  fur  fon  dos  ,  elle  l'emporta  au 
fond  de  fa  terrible  grotte.  Dès  qu'elle  y  fut , 
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elle  la  guérit  avec   une  liqueur   dont  elle  la 

frotta. 

Quelle  furprife  &  quelle  douleur  pour  la  reine, 
de  fe  voir  dans  cet  affreux  féjour  !  l'on  y  def- 
cendoit  par  dix  mille  marches ,  qui  conduifoienc 
jufqu'au  centre  de  la  terre  ',  il  n'y  avoir  point 
d'autre  lumière  que  celle  de  plufieurs  grofles 
lampes  qui  réfléchilfoient  fur  un  lac  de  vif-ar- 
gent. Il  étoit  couvert  de  monftres,  dont  les  dif- 
férentes figures  auroient  épouvanté  une  reine 
moins  timide  ;  les  hibous  &  les  chouettes  , 
quelques  corbeaux  5c  d'autres  oifeaux  de  finiftre 
augure  s'y  faifoient  entendre  j  l'on  appercevoit 
dans  un  lointain  une  montagne  d'oii  couloient 
des  eaux  prefque  dormantes  ;  ce  font  toutes  les 
larmes  que  les  amans  malheureux  ont  jamais 
verfées  ,  dont  les  triftes  amours  ont  fait  des  ré- 
fervoirs.  Les  arbres  étoient  toujours  dépouillés 
de  feuilles  &  de  fruits  ,  la  terre  couverte  de 
foucis ,  de  ronces  &  d'orties.  La  nourriture  con- 
venoit  au  climat  d'un  pays  fi  maudit  ;  quelques 
racines  sèches ,  des  marrons  d'Inde  &  des  pommes 
d'églantier  ,  c'eft  tout  ce  qui  s'offroit  pour  fou- 
lager  la  faim  des  infortunés  qui  tomboient  entre 
les  mains  de  la  fée  Lionne. 

Si-tôt  que  la  reine  fe  trouva  en  état  de  tra- 
vailler ,  la  fée  lui  dit  qu'elle  pouvoir  fe  faire 
un  e  cabane  ,  parce  qu'elle  refteroit  toute  fa  vie 
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avec  elle.  A  ces  mots  cette  princefTe  n'eut  pas 
la  force  de  retenir  fes  larmes  :  Hé  !  que  vous 
aî-je  fait ,  s'écria-t-elle  ,  pour  me  garder  ici  ?  Si 
la  fin  de  ma  vie  ,  que  je  fens  approcher,  vous 
caufe  quelque  plaifir  ,  donnez -moi  la  mort, 
c  efl:  tout  ce  que  j'ofe  efpérer  de  votre  pitié  ; 
mais  ne  me  condamnez  point  à  palTer  une  longue 
&c  déplorable  vie  fans  mon  époux.  La  Lionne 
fe  moqua  de  fa  douleur ,  &  lui  dit  qu'elle  lui 
confeilloit  d'elfuyer  fes  pleurs  ,  &  d'eiTayer  à 
lui  plaire  j  que  fi  elle  prenoit  une  autre  conduite, 
elle  feroit  la  plus  malheureufe  perfonne  du  monde. 
Que  faut-il  donc  faire  ,  répliqua  la  reine  ,  pour 
toucher  votre  cœur?  J'aime  ,  lui  dit -elle  ,  les 
pâtés  de  mouche  :  je  veux  que  vous  trouviez  le 
moyen  d'en  avoir  a(Tez  pour  m'en  faire  un  très- 
grand  Se  très-excellent  :  mais  lui  dit  la  reine  , 
je  n'en  vois  point  ici  j  quand  il  y  en  auroit ,  il 
ne  fait  pas  affbz  clair  pour  les  attraf  ér,  &  quand 
je  les  attraperois ,  je  n'ai  jamais  fait  de  pâtilferie  : 
de  forte  que  vous  me  donnez  des  ordres  que  je 
ne  puis  exécuter.  N'importe  ,  dit  l'impitoyable 
Lionne  ,  je  veux  ce  que  je  veux. 

La  reine  ne  répliqua  rien  :  elle  penfa  qu'en 
dépit  de  la  cruelle  fée  ,  elle  n'avoir  qu'une  vie 
k  perdre ,  8c  en  l'état  où  elle  étoit  -,  que  pou- 
voit-elle  craindre  ?  Au  lieu  donc  d'aller  chercher 
4es  mouches ,  elle  s'aflit  fous  un  if,  -3c  commença 
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fes  triftes  plaintes  :  Quelle  fera  votre  douleur  y 
mon  cher  époux ,  difoit-elle ,  lorfque  vous  vien- 
drez me  chercher,  Sc  que  vous  ne  me  trouverez 
plus  !  vous  me  croirez  morte  ou  infidelle ,  & 
j'aime  encore  mieux  que  vous  pleuriez  la  perte 
de  ma  vie ,  que  celle  de  ma  tendrelTe  j  l'on  retrou- 
vera peut-être  dans  la  forêt  mon  chariot  en 
pièces  ,  &c  tous  les  ornemens  que  j'avois  pris 
pour  vous  plaire  j  à  cette  vue ,  vous  ne  douterez 
plus  de  ma  mort;  ôc  que  fai-je  fi  vous  n'accor- 
derez point  à  une  autre  la  part  que  vous  m'aviez 
donnée  dans  votre  cœur?  Mais  au  moins  je  ne 
le  faurai  pas ,  puifque  je  ne  dois  plus  retourner 
dans  le  monde. 

Elle  auroit  continué  long-tems  à  s'entretenir 
de  cette  manière  ,  fi  elle  n'avoir  pas  entendu  au- 
deflus  de  fa  tête  le  trifte  croaflement  d'un  cor- 
beau. Elle  leva  les  yeux  ,  &  à  la  faveur  du  peu 
de  lumière  qui  éclairoit  le  rivage  ,  elle  vit  en 
effet  un  gros  corbeau  qui  renoît  une  grenouille  , 
bien  intentionné  de  la  croquer.  Encore  que  riea 
ne  fe  préfente  ici  pour  me  foulager ,  dit-elle , 
je  ne  veux  pas  négliger  de  fauver  une  pauvre 
grenouille  ,  qui  eft  aufli  affligée  en  fon  efpccc  , 
que  je  le  fuis  dans  la  mienne.  Elle  fe  fervit  du 
premier  baron  qu'elle  trouva  fous  fa  main  ,  & 
jfit  quitter  prife  au  corbeau.  La  grenouille  tomba, 
refta  quelque  tems  étourdie  ,  de  reprenant  enr 
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faite  fes  efprirs  grenouilliques  :  belle  reine  ,  lui 
dit-elle ,  vous  êtes  la  feule  perfonne  bienfaifante 
que  j'aie  vue  en  ces  lieux ,  depuis  que  la  curio- 
sité m'y  a  conduite.  Par  quelle  merveille  parlez- 
vous  ,  petite  Grenouille  ,  répondit  la  reine  ,  & 
qui  font  les  perfonnes  que  vous  voyez  ici  ?  car 
je  n'en  ai  encore  apperçu  aucune.  Tous  les 
monftres  dont  ce  lac  eft  couvert  ,  reprit  Grcr 
nouillette  ,  ont  été  dans  le  monde  ;  les  uns  fuc 
le  trône  ,  les  autres  dans  la  confidence  de  leurs 
fouverains,  il  y  a  même  des  maîtrelTes  de  quel- 
ques rois  ,  qui  ont  coûté  bien  du  fang  à  l'état  : 
ce  font  elles  que  vous  voyez  métamorphofées 
en  fang-fues  :  le  deftin  les  envoie  ici  pour  quel- 
que tems  ,  fans  qu'aucun  de  ceux  qui  y  vien- 
nent retournent  meilleurs  ôc  fe  corrigent.  Je 
comprends  bien  ,  dit  la  reine ,  que  plufieurs  mé- 
chans  enfemble  n'aident  pas  à  s'amender  j  mais 
à  votre  égard ,  ma  comère  la  Grenouille  ,  que 
faites -vous  ici  ?  la  curiofité  m'a  fait  entre- 
prendre d'y  venir  ,  répliqua- t- elle  ,  je  fuis 
demi- fée  ,  mon  pouvoir  eft  borné  en  de  cer- 
taines chofes  ,  ôc  fort  étendu  en  d'autres  j  fi  la 
fée  Lionne  me  reconnoilToit  dans  fes  états  ,  elle 
me  tueroit. 

Comment  eft-il  poflible  ,  lui  dit  la  reine,  que 
fée  ou  demi-fée,  un  corbeau  ait  été  prêt  à  vous 
manger  ?  Deux  mots  vous  le  feront  comprendre, 
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répondit  la  grenouille  ,  lorfque  j'ai  mon  petîr 
chaperon  de  rofes  fur  ma  tête ,  dans  lequel  con- 
fifte  ma  plus  grande  vertu  ,  je  ne  crains  rien  ; 
in.i5s  raalheureufement  je  l'avois  lailFé  dans  le 
maxécage  ,  quand  ce  maudit  corbeau  eft  venu 
fondre  fur  moi  :  j'avoue  ,  madame  ,  que  fans 
vous  ,  je  ne  ferois  plus  ;  &  puifque  je  vous 
dois  la  vie  ,  fî  je  peux  quelque  chofe  pour  le 
foulagement  de  la  vôtre  ,  vous  pouvez  m'or- 
donner  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Hélas  !  ma  chère 
Grenouille  ,  dit  la  reine  ,  la  mauvaife  fée  qui 
me  retient  captive  ,  veut  que  je  lui  fafTe  un  pâté 
de  mouches  j  il  n'y  en  a  point  ici  j  quand  il  y 
en  aiiroit  ,  on  n'y  voit  pas  alfez  clair  pour  les 
attraper  ,  8c  je  cours  grand  rifque  de  mourir 
fous  fes  coups.  Laiffez-moi  faire  ,  dit  la  Gre- 
«ouille  ,  avant  qu'il  foit  peu  ,  je  vous  en  four- 
nirai. Elle  fe  frotta  auflî-tôt  de  fucre ,  Se  plus 
ds  fix  mille  Grenouilles  de  fes  amies  en  firent 
autant  :  elle  fut  enfuite  dans  un  endroit  rempli 
de  mouches  j  la  méchante  fée  en  avoit  là  un 
magafm  ,  exprès  pour  tourmenter  de  certains 
malheureux.  Dès  qu'elles  fentirent  le  fucre  ,  elles 
s'y  attachèrent ,  ôc  les  ofïicieufes  grenouilles  re- 
vinrent au  grand  galop  où  la  reine  étoir.  Il  n'a 
jamais  été  une  telle  capture  de  mouches  ,  ni 
un  meilleur  pâté  que  celui  qu'elle  fit  a  la  fée 
Lionne.  Quand  elle  le  lui  préfcnta»,  elle  en  fut 
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très-furprife  ,  ne  comprenant  point  par  quelle 
adrefle  elle  avoit  pu  les  attraper, 

La  reine  qui  étoit  expofée  à  toutes  les  intempéries 
de  l'air  ,  qui  étoit  empoifonné  ,  coupa  quelques 
cyprès  pour  commencer  à  bâtir  fa  maifonnette. 
La  Grenouille  vint  lui  offrir  généreafemenc 
{es  fervices  ,  Se  fc  mettant  à  la  tête  de  toutes 
celles  qui  avoient  été  quérir  les  mouches  ,  elles 
aidèrent  à  la  reine  à  élever  un  petit  bâtimenr , 
le  plus  joli  du  monde  j  mais  elle  y  fut  à  peine 
couchée  ,  que  les  monftres  du  lac  ,  jaloux  d» 
fon  repos  ,  vinrent  la  tourmenter  par  le  plus  hor- 
rible charivari  que  l'on  eût  entendu  jufqu'alors. 
Ejlle  fe  leva  toute  effrayée ,  ôc  s'enfuie  j  c'eft  ce 
que  les  monftres  demandoient.  Un  dragon ,  jadis 
tyran  d'un  des  plus  beaux  royaumes  de  l'uni- 
vers ,  en  prit  polîeflîon. 

La  pauvre  reine  affligée  voulut  s'en  plaindre  ; 
mais  vraiment  on  fe  moqua  bien  d'elle  ,  les 
monftres  la  huèrent  ,  &  la  fée  Lionne  lui  dit , 
que  fl  à  l'avenir  elle  l'étourdiffoit  de  fes  lamen- 
tations ,  elle  la  roueroit  de  coups.  Il  fallut  fe 
taire  &c  recourir  à  la  Grenouille ,  qui  étoit  bien 
la  meilleure  perfonne  du  monde.  Elles  pleurèrent 
enfemble;  car  aufti-tôt  qu'elle  avoit  fon  chaperon 
de  rofes ,  elle  étoit  capable  de  rire  &  de  pleurer 
tout  comme  un  autre.  J'ai ,  lui  dit-elle ,  une  fi 
grande  amitié  pour  vous ,  que  je  veux  recom- 
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mencer  vorre  bâtiment ,  quand  touç  les  monftres 
du  lac  devroient  s'en  clélefpcL-er.  Elle  coupa  fur 
le  champ  du  bois  ;  ôc  le  petit  palais  ruftique  de 
la  reine  fe  trouva  fait  en  fi  peu  de  tems ,  qu'elle 
s'y  retira  la  même  nuit. 

La  Grenouille  ,  attentive  à  tout  ce  qui  ctoic 
îiéceffaire  à  la  reine  ,  lui  fit  un  lit  de  ferpolet  &c 
de  thim  fauvage.  Lorfque  la  méchante  fée  fut 
que  la  reine  ne  couchoit  plus  par  terre  ,  elle 
l'envoya  quérir  :  Quels  font  donc  les  hommes 
ou  les  dieux  qui  vous  protègent,  lui  dit- elle  ? 
Cette  terre  ,  toujours  arrofée  d'une  pluie  de 
foufre  &  de  feux  ,  n'a  jamais  rien  produit  qui 
vaille  une  feuille  de  fauge  j  j'apprends  malgré 
cela  que  les  herbes  odoriférantes  croilfent  fous 
vos  pas  1  J'en  ignore  la  caufe  ,  madame,  lui  dit 
la  reine ,  &  fi  je  l'attribue  à  quelque  chofe  ,  c'eft 
à  l'enfant  dont  je  fuis  grolfe  ,  qui  fera  peut-ctre 
moins  malheureux  que  moi. 

L'envie  me  prend  ,  dit  la  fée,  d'avoir  un  bou- 
quet des  fleurs  les  plus  rares  ;  elTayez  fi  la  for- 
tune de  votre  marmot  vous  en  fournira  ;  fi  elle 
y  manque  ,  vous  ne  manquerez  pas  de  coups  ; 
car  j'en  donne  fouvent ,  &  les  donne  toujours  a 
merveille.  La  reine  fe  prit  à  pleurer  j  de  telles 
menaces  ne  lui  convenoient  guère,  ik  l'impoilî- 
bilité  de  trouver  deu  fleurs  la  mettoit  au  défef- 
poir. 

Elle 
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Elle  s'en  retourna  dans  fa  maifonnette  j  fon 
amie  la  grenouille  y  vint  :  Que  vous  hes  tiifte  , 
dit- elle  à  la  reine!  Hélas  !  ma  chère  comère  , 
qui  ne  le  feroit  ?  La  fée  veut  un  bouquet  des 
plus  belles  fleurs  ]  où  les  trouverai-je  ?  Vous 
voyez  celles  qui  nailfent  ici  ;  il  y  va  cependant 
de  ma  vie,  fi  je  ne  la  fatisfais.  Aimable  prin- 
celTe  ,  dit  gracieufement  la  Grenouille ,  il  faut 
tâcher  de  vous  tirer  de  l'embarras  où  vous  êtes  i 
il  y  a  ici  une  chauve-fouris  ,  qui  eft  la  feule  avec 
qui  j'ai  lié  commerce  j  c'eft  une  bonne  créature  , 
elle  va  plus  vite  que  moi  ;  je  lui  donnerai  mon 
chaperon  de  feuilles  de  rofes ,  avec  ce  fecours , 
elle  vous  trouvera  des  fleurs.  La  reine  lui  fit  une 
profonde  révérence  ;  car  il  n'y  avoir  pas  moyen 
d'embrafler  Grenouillette. 

Celle-ci  alla  auflî-tôt  parler  à  la  chauve-fouris; 
&  quelques  heures  après  elle  revint  ,  cachant 
fous  fes  aîles  des  fleurs  admirables,  La  reine  les 
porta  bien  vite  à  la  mauvaife  fée  ,  qui  demeura 
encore  plus  furprife  qu'elle  ne  l'avoir  été,  ne  pou- 
vant comprendre  par  quel  miracle  la  reine  croit 
fi  bien  fervie. 

Cette  princelFe  revoit  ince(îamment  aux  moyens 
de  pouvoir  s'échapper.  Elle  communiqua  fon 
envie  à  la  bonne  Grenouille  ,  qui  lui  dit  :  ma- 
dame ,  permettez-moi  avant  toutes  chofes  ,  que 
je  confulte  mon  petit  chaperon ,  &  nous  agirons 
Toms  JIL  X 


liZl  La       GRENOUittE 

enfuire  félon  fes  conseils,  EHe  !e  v\:  ,  l'-'--înc 
mis  fur  un  fcai ,  elle-  brù'a  t^evant  queicj.ies  hrius 
<3e  genièvre  ,  des  câpres  &z  dtux  petits  pois  v.rs; 
elle  croa'iTIx  cinq  fois ,  puis  la  ccrcir.ouie  hiiie  , 
rea-iettant  le  chaperon  de  rofes  ,  elle  commença 
de  parler  comme  un  oracle. 

Le  deltin  ,  maître  de  tout  ,  dit-  elle  ,  vous 
défend  de  fortir  de  ces  lieux  j  vous  y  aurez  une 
princefle  plus  belle  que  la  mère  des  amours  j  ne 
vous  mettez  point  en  peine  du  refte  ,  le  tems 
feul  p'2ut  vous  foulager. 

La  reine  bailla  les  yeax  ,  quelques  larmes  en 
tombèrent  ;  mais  elle  prit  la  rcfdlution  de  croire 
fon  amie  j  tout  au  moins ,  lui  dit-elle  ,  ne  m'a- 
bandonnez pas  y  foyez  à  mes  couches  ,  puifque 
je  fuis  condamnée  à  les  faire  ici.  L'honnête  Gre- 
nouille s'engagea  d'être  ù\  Lucine  ,  de  la  confola 
le  mieux  qu'elle  pur. 

Mais  il  eft  rems  de  parler  du  roi.  Pendant  que 
fes  ennemis  le  tenoient  aflicgc  dans  fa  ville  ca- 
pitale, il  ne  poiivoit  envoyer  fans  celfe  des  cour- 
riers à  la  reine  :  cependant  ayant  fait  plufieurs 
forties ,  il  les  obligea  de  fe  retirer ,  &  il  r-eiïentit 
bien  moins  le  bonheur  de  cet  événement ,  pac 
rapport  à  lui  ,  qu'à  fa  chère  reine ,  qu'il  pouvoic 
aller  quérir  fans  crainte.  Il  ignoroit  Çon  défaftre  , 
aucun  de  fes  officiers  n'avoir  ofé  l'en  aller  avertir. 
ils  avoienc  trouvé  dans  la  forêt  le  charriot  en 
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pièces  ,  les  chevaux  échappes  ,  &  toute  la  pa- 
rure d'Amazone  qu  elle  avoir  mife  pour  ralier 
trouver. 

Comme  ils  ne  doutèrent  point  de  fa  more , 
&  qu'ils  crurent  qu'elle  avoir  été  dévorée  ,  il  ne 
fut  q'jeftion  entr'eux  que  de  perfuader  au  roi 
qu'elle  étoic  morte  fubitement.  A  ces  funeftes 
nouvelles,  il  peu  fa  mourir  lui-même  de  douleur; 
cheveux  arraches,  larmes  répandues  j  cris  pi^ 
toyables  ,  fanglots  ,  foupirs  ,  &:  autres  menus 
droits  du  veuvage ,  rien  ne  fut  épargné  en  celte 
occafion. 

Après  avoir  pafTé  plufîeurs  jours  fans  voic-per- 
fonnc  j  &  fans  vouloir  être  vu  ,  il  retourna  dans 
fa  grande  ville,  traînant  après  lui  un  long  deuil  ^ 
qu'il  portoit  mieux  dans  le  .cœur  que  dans  fsï 
habits.  Tous  les  ambalfadeurs  des  rois  fes  voifini 
vinrent  le  complimenter  ^  &  après  les  cérémonies 
qui  font  inféparables  de  ces  forces  de  catallro- 
phes ,  il  s'attacha  à  donner  du  repos' à  fes  fujets  , 
en  les  exemptant  de  guerre  ,  &  leur  procurant  un 
grand  commerce. 

La  reine  ignoroit  tontes  ces  chofes  :  le  tems 
de  fes  couches  arriva,  elles  furent  très-heu.r£ufes  : 
le  ciel  lui  donna  une  petit©  princelle ,  aulÏÏ  belle 
que  Grenouille  l'avoit  prédit  ;  elles  la  nommèrenC 
Moufette-, ■&  la  reine  avec  bien  de  la  peine  ob- 
tint p^rmiflion  de  la  fée  Liiinjie  de  la  nourrir  ^  cac 
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elle  avoit  grande  envie  de  la  manger  ,  tant  elle 

etoit  féioce  &  barbare. 

Moufette ,  la  merveille  de  fes  jours  ,  avoic 
déjà  fix  mois  i  &  la  reine ,  en  la  regardant  avec 
une  tendrefife  mêlée  de  pitié  ,  difoit  fans  c^ife  : 
«.h  !  Cl  le  roi  ton  père  te  voyoit ,  ma  pauvre  petite, 
qu'il  aurait  de  joie ,  que  tu  lui  ferois  chère  1  mais 
peut-être  ,  dans  ce  même  moment ,  qu'il  com- 
mence à  m'oublier  j  il  nous  croit  enfévelies  pour 
jamais  dans  les  horreurs  de  la  mort:  peut-être 
dis- je  qu'une  autre  occupe  dans  fon  cœi^r  la  place 
qu'il  m'y  avoit  donnée. 

-  Ces  triftes  réflexions  lui  coûtoient  bien  des 
larmes  :  la  Grenouille  qui  l'aimoit  de  bonne  foi  , 
Ja  voyant  pleurer  ainfi  j  lui  dit  un  jour  :  ii  vous 
voulez,  madame,  j'irai  trouver  le  roi  votre  époux  j 
le  voyage  effc  long  :  je  chemine  lentement  :  mais 
enfin  un  peu  plutôt ,  ou  un  peu  plus  tard ,  j'efpcre 
arriver.  Cette  propofition  ne  pouvoir  être  plus 
agréablement  r^çue  qu'elle  le  fut;  la  reine  joignit 
fes  mains,  ik.  les  fit  même  joindre  à  Moufette  ^ 
pour  marquer  à  madame  la  Grenouille  l'obligar 
tien  qii'elle  lui  auroit  d'entrepraidre  un  tel 
voyage.  Elle  l'aifura  que  Ifi .  roi  n'en  feroit  point 
ingrat:  mais,  continua-trelle ,  de  quelle  utilité 
lui  pourra  être  de  nieiavoir.dans  ce  trifte  féjour? 
lllui  fera  impoflible'd^  m'en  retirer*  ;, madame, 
reprit  la  gre nouille  y  ii  fauC  lailTcr  cq  foin  aux 
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dieux ,  &  faire  de  notre  coté  ce  qui  dépend  de 
nous. 

Auffi-c6t(^  elles  fe  dirent  adieu  :  la  reine  écri- 
vit au  roi  avec  fon  propre  fang  fur  un  petit  mor- 
ceau de  linge,  car  elle  n'avoir  ni  encre,  ni  pa- 
pier. Elle  le  prioit  de  croire  en  toutes  chofes  la 
vertueufe  Grenouille  qui  Talloit  informer  de  fes 
nouvelles. 

Elle  fut  un  an  Se  quatre  jours  à  monter  les  dir 
mille  marches  qu'il  y  avoir  depuis  la  plaine 
noire,  où  elle  lailfoit  la  reine  jufqu'au  monde  , 
&  elle  demeura  une  autre  année  à  faire  faire  {on 
équipage  ,  car  elle  étoit  trop  fière  pour  vouloir 
paroître  dans  une  grande  cour  comme  une  mé- 
chante Grenouillette  de  marécages.  Elle  iîr  faire 
une  litière  afliez  grande  pour  mettre  commodé- 
ment deux  œufs  j  elle  étoit  couverte  toute  d'é- 
caille  de  tortue  en  dehors ,  doublée  en  peau  de 
jeunes  lézards;  elle  avoir  cinquante  filles  d'hon- 
neur ;  c'étoit  de  ces  petites  reines  vertes  qui  fau- 
tillent  dans  les  prés  ;  chacune  étoir  montée  fur 
un  efcargot,  avec  une  felle  à  l'angloife ,  la  jambe 
fur  Tarçon  d'un  air  merveilleux  ;  plufieurs  rats 
d'eau  ,  vêtus  en  pages  ,  précédoient  les  lima- 
çons ,  auxquels  elle  avoit  confié  la  garde  de  fa 
perfonne  :  enfin  rien  n'a  jamais  été  fi  joli ,  fur- 
tout  fon  chaperon  de  rofes  vermeilles  ,  toujours 
fraîches  Se  épanouies ,  lui 'féyëiE  le  niiëuk  d'i'i' 
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inonde.  Elle  étoit  un  peu  coquette  de  fou  métiet', 
cela  l'avoit  obligée  de  mettre  du  rouge  &  des 
mouches^  l'on  dit  même  qu'elle  écoit  faidce, 
comme  font  la  plupart  des  dames  de  ce  pays-là; 
mais  la  chofe  approfondie  ,  l'on  a  trouvé  que 
c'étoient  Tes  ennemis  qui  en  parloient  ainfi. 

Elle  demeura  fept  ans  A  faire  fon  voyage  ,  pen- 
dant lefquels  la  pauvre  reine  fouffrit  des  maux 
&  des  peines  inexprimables  ;  &  fans  la  belle 
Moufette  qui  la  confoloit ,  elle  feroit  morte  cent 
6c  cent  fois.  Cette  merveilleufe  petite  créature 
n'ouvrolt  pas  la  bouche  ,  &  ne  difoit  pas  un  mot 
qu'elle  ne  charmât  fa  mère;  il  n'étoit  pas  jufqu'à 
la  fée  Lionne  qu'elle  n'eût  apprivoifée  ;  &  enfin 
au  bout  de  fix  ans  que  la  reine  avoir  palïés  dans 
cet  horrible  féjour ,  elle  voulut  bien  la  mener  à 
la  chalTe,  à  con^iition  que  tout  ce  qu'elle  tucroit 
feroit  pour  elle. 

Quelle  joie  pour  la  pauvre  reine  de  revoir  le. 
foleil  !  elle  en  avoir  li  fort  perdu  l'habitude , 
qu'elle  en  penfa  devenir  aveugle.  Pour  Moufette, 
elle  étoit  h  adroite,  qu'à  cinq  ou  fix  ans,  rien 
n'échappoit  aux  coups  qu'elle  tiroit  ;  par  ce 
moyen ,  la  mère  cSc  la  fille  adoucilToient  un  peu 
la  férocité  de  la  fée. 

Grenouillette  chemina  par  monts  <S:  par  vaux, 
de  jour  &  de  nuit  ;  enfin  elle  arriva  proche  de  la 
ville  capitale  où  le  roi  faifoit  fon  féjour  ;  elle  de- 
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meurn  farprife  de  ne  voir  par-tout  que  des  danfes 
&  des  feftins  ^  on  rioit ,  on  chanroit  ;  &  plus  elle 
approchoit  de  la  ville  ,  &  plus  elle  trouvoit  de 
joie  6»:  de  jubilation.  Son  équipage  marécageux 
furprenoic  tout  le  monde  :  chacun  la  fuivoit  j  Sc 
la.  foule  devint  fi  grande  lorfqu'elle  entra  dans  la 
ville  ,  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  parvenir 
jufqu'au  palais;  c'eft  en  ce  lieu  que  tout  étoit 
dans  la  magnificence.  Le  roi ,  veuf  depuis  neuf 
ans  ,  s'ctoit  enfin  laifTé  fléchir  aux  prières  de  fes 
fujets  ;  il  alloit  fe  marier  à  une  princelTe  moins 
belle  à  la  vérité  que  fa  femme,  mais  qui  ne  laif- 
foit  pas  d'être  fort  agréable. 

La  bonne  Grenouille  étant  defcendue  de  fa 
litière  ,  entra  chez  le  roi ,  fuivie  de  tout  fon  cor- 
tège. Elle  n'eut  pas  befoin  de  demander  audience: 
le  monarque  ,  fa  fiancée  <Sc  tous  les  princes 
avoient  trop  d'envie  de  favoir  le  fujet  de  fa  ve- 
nue pour  l'interrompre  :  Sire ,  dit-elle  ,  je  ne  fais 
Cl  la  nouvelle  que  je  vous  apporte  vous  donnera; 
de  la  )oie  ou  de  la  peine  -,  les  noces  que  vous  êtes 
fur  le  point  de  faire  ,  me  perfuadent  votre  infidé- 
lité pour  la  reine.  Son  fouvenir  m'eft  toujours 
cher ,  dit  le  roi  (en  verfant  quelques  larmes  qu'il 
ne  put  retenir):  mais  il  faut  que  vous  f-chiez, 
gentille  Grenouille  ,  que  les  rois  ne  font  pas 
toujours  ce  qu'ils  veulent  ;  il  y  a  neuf  ans  que 
mes  fujets  me  prelTent  de  me  remarier  ;  je  kus;- 
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dois  des  héritiers  :  alnfi  j'ai  jeté  les  yeux  fur  cette 
jeune  princelfe  qui  me  paroîc  toute  charmante. 
Je  ne  vous  confeille  pas  de  l'époufer,  car  la  poly- 
gamie eft  un  cas  pendable  :  la  reine  n  eft  pas 
morte  ;  voici  une  lettre  écrite  de  fon  fang,  dont 
elle  m'a  chargée  :  vous  avez  une  petite  princefle. 
Moufette ,  qui  eft  plus  belle  que  tous  les  cieux 
çnfemble. 

Le  roi  prit  le  chiffon  où  la  reine  avoit  griffon- 
né quelques  mots,  il  le  baifa ,  il  l'arrofa  de  fes 
larmes ,  il  le  fit  voir  à  toute  TalTemblée  ,  difanç 
qu'il  reconnoifloit  fort  bien  le  caradèfe  de  fa 
femme,  il  fît  mille  queftions  à  la  Grenouille, 
jiuxquelles  elle  répondit  avec  autant  d'efprit  que 
(le  vivacité.  La  princefife  fiancée ,  &  les  ambafTa- 
fleurs ,  chargés  de  voir  célébrer  fon  mariage ,  fai- 
foient  laide  grimace  :  comment,  fire,  dit  le  plus 
pélcbre  d'entr'eux,  pouvez-vous  fur  les  paroles 
d'une  crapaudine  comme  celle-ci ,  rompre  un  hy- 
p.wn  fi  folemnel  ?  Cette  écume  de  marécage  a 
l'ii-jfolence  de  venir  mençir  à  votre  cour ,  &  goûte 
le  plaifir  d'être  écoutée  !  monfieur  l'ambafTadeur, 
répliqua  la  Grenouille  ,  fâchez  que  je  ne  fuis 
point  écume  de  marécage  ,  ^  puifqu'il  faut  ici 
étaler  ma  fcience ,  allons  fées  &c  féos ,  paroilfez, 
Joutes  les  grenpuilletres ,  rats  ,  efcargcts  ,  lé- 
?iards ,  &  elle  à  leur  tête  parurent  en  effet-,  m^is 
lis  iV^ypi^nt  pljis  la  figure  de  cçs  pçtits  vilain? 
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«inîmaux ,  leur  taille  étoit  haute  &  majeftueufe  , 
leur  vifage  agréable ,  leurs  yeux  plus  brillans  que 
les  étoiles ,  chacun  portoit  une  couronne  de  pier- 
reries fur  fa  tète ,  &  fur  fes  épaules  un  manteau 
royal ,  de  velours  doublé  d'hermine ,  avec  une 
longue  queue  ,  que  des  nains  Se  des  naines  por- 
toient.  En  même  tems ,  voici  des  trompettes  ,' 
tymbales  ,  hautbois  Se  tambours  qui  percent  les 
nues  par  leurs  fons  agréables  Se  guerriers ,  toutes 
les  fées  Se  féos  commencèrent  un  ballet  Ci  légère- 
ment danfé ,  que  la  moindre  gambade  les  élevoit 
|afqu'à  la  voûte  du  fallon.  Le  roi  attentif  &la 
future  reine  n'étoient  pas  moins  furpris  l'un  que 
l'autre  ,  quand  ils  virent  tout  d'un  coup  ces  ho- 
norables baladins  métamorphofé^  en  fleurs,  qui 
ne  baladinoient  pas  moins,  jafmins,  jonquilles, 
violettes,  œillets  &  tubéreufes ,  que  lorfqu'ils 
étoient  pourvus  de  jambes  Se  de  pies.  C'étoit 
un  parterre  animé  ,  dont  tous  les  mouvemens 
réjouilfoient  autant  l'odorat  que  la  vue. 

Un  inftant  après ,  les  fleurs  difparurent  ;  plu- 
fieurs  fontaines  prirent  leurs  places  ;  elles  s'éle- 
voient  rapidement,  Se  retomboient  dans  un  large 
canal  qui  fe  forma  au  pié  du  château  ;  il  étoit  cou- 
vert de  petites  galères  peintes  Se  dorées,  fi  jolies 
Se  fi  galantes,  que  la  princefle  convia  fes  ambaf- 
fadeurs  d'y  entrer  avec  elle  pour  s'y  promener. 
Ils  le  youjurent  bien  ,  comprenant  que  tout  cela 
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n'étoit  qu'un  jeu   qui  fe  termineroic   enfin  par 
d'heureufes  noces. 

Dès  qu'ils  furent  embarqués,  la  galère  ,  le 
fleuve  &  routes  les  fontaines  difparurent  j  les 
grenouilles  redevinrent  grenouilles.  Le  roi  de- 
manda où  étoit  fa  princeflTe  :  la  Grenouille  repar- 
tir, fire,  vous  n'en  devez  point  avoir  d'autre  que 
la  reine  votre  époufe  :  fi  j'ctois  moins  de  (es 
amies ,  je  ne  me  mettrois  pas  en  peine  du  ma- 
riage que  vous  étiez  fur  le  point  de  faire  \  mais 
elle  a  tant  de  mérite  ,  &  votre  fille  Moufette  eît 
û  aimable ,  que  vous  ne  devez  pas  perdre  un 
moment  à  tâcher  de  les  délivrer.  Je  vous  avoue , 
madame  la  Grenouille  ,  dit  le  roi ,  qu3  fi  je  ne 
croyois  pas  ma  femme  morte  ,  il  n'y  a  rien  au 
monde  que  je  ne  filfe  pour  la  r'avoir.  Après  les 
merveilles  que  j'ai  faites  devant  vous  ,  répli- 
qua-t-elle  ,  il  me  femble  que  vous  devriez  être 
perfuadé  de  ce  que  je  vous  dis  ;  laiifez  votre 
royaume  avec  de  bons  ordres  ,  &  ne  différez  pas 
à  partir.  Voici  une  bague  qui  vous  fournira  les 
moyens  de  voir  la  reine  ,  &  de  parler  à  la  fée 
Lionne  ,  quoiqu'elle  foit  la  plus  terrible  créature 
qui  foit  au  monde. 

Le  roi  ne  voyant  plus  la  princefTe  qui  lui  étoit 
deftinée  ,  fentit  que  fa  palîion  pour  elle  s'afFoi- 
bliffoit  fort ,  &r  qu'au  contraire,  celle  qu'il  avoit 
eue  pour  la  reine  preuoit  de  nouvelles  forces. 
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ïl  parcic  f.ms  vouloi':  être  accompagné  de  per- 
fonnfî  ,  &  fît  des  préfens  nès-confidérables  à  la 
Grenouille  :  ne  vous  découragez  point,  lui  dit-elle, 
vous  aurez  de  terribles  difficultés  à  furmonter  ; 
mais  j'efpère  que  vous  réulTirez  dans  ce  que  vous 
fûuhaitez. 

Le  roi ,  confolé  par  ces  promelfes ,  ne  prit 
point  d'autres  guides  que  fa  bague  pour  aller 
trouver  fa  chère  reine.  A  mefure  que  Moufette 
grandifloit ,  fa  beauté  fe  perfedionnoit  fî  fort , 
que  tous  les  monftres  du  lac  de  vif-argent  en  de- 
vinrent amoureux  ;  l'on  voyoitdes  dragons  d'une 
figure  épouvantable,  qui  venoient  ramper  à  fes 
pies.  Bien  qu'elle  les  eût  toujours  vus ,  fes  beaux 
yeux  ne  pouvoient  s'y  accoutumer ,  elle  fuyoic 
&  fe  cachoit  entre  les  bras  de  fa  mère  ; 
ferons-nous  long-tems  ici ,  lui  difoit-elle  ?  Nos 
malheurs  ne  finiront- ils  point?  La  reine  lui 
donnoit  de  bonnes  efpérances  pour  la  confoler  j 
mais  dans  le  fond  elle  n'en  avoir  aucune  ; 
l'éloignement  de  la  Grenouille  ,  fon  profond 
filence  ,  tant  de  tems  palTé  fans  avoir  aucunes 
nouvelles  du  roi  j  tout  cela  ,  dis -je,  l'afïligeoic 
à  l'excès. 

La  fée  Lionne  s'accoutuma  peu-à-peu  à  les 
mener  à  la  chaffe  ;  elle  étoit  friande  ;  elle  aimoic 
le  gibier  qu  elles  lui  tuoient ,  &  pour  toute  ré- 
compenfe,  elle  leur  en  donnoit  les  pies  ouJa 
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tcte  ;  mais  c'étoit  même  beaucoup  de  leur  per- 
mettre de  revoir  encore  la  lumière  du  jour. 
Cette  fée  prenoit  la  figure  d'une  lionne  ^  la  reine 
&  fa  fille  s'afleyoient  fur  elle,  &  couroient  ainfi 
les  forêts. 

Le  roi,  conduit  par  fa  bague  ,  s'ctant  arrêté 
dans  forêt  une,  les  vit  pafiTer  comme  un  trait  qu'on 
décoche  i  il  n'en  fut  pas  apperçu;  mais  voulant 
les  fui vre,  elles  difparurentabfolumentà  fes  yeux. 

Malgré  les  continuelles  peines  de  la  reine,  fa 
beauté  ne  s'étoit  point  altérée^ elle  lui  parut  plus 
aimable  que  jamais.  Tous  fes  feux  fe  rallumèrent 
&  ne  doutant  pas  que  la  jeune  princelfe  qui  ctoit 
avec  elle,  ne  fût  fa  chère  Moufette,  il  réfolut 
de  périr  mille  fois,  plutôt  que  d'abandonner  le 
deflein  de  les  ravoir. 

L'ofEcieufe  bague  le  conduifitdansl'obfcur  fé- 
jour  où  étoit  la  reine  depuis  tant  d'années  :  il 
n'étoit  pas  médiocrement  furpris  de  defcendre 
jufqu'au  fond  de  la  terre  ^  mais  tout  ce  qu'il  y  vit 
rétonna  bien  davantage.  La  fée  Lionne  qui  n'i- 
gnoroit  rien  ,  favoit  le  jour  &  l'heure  qu'il  devoir 
arriver  :  que  n'auroit-elle  pas  fait  pour  que  le 
deftin  d'intelligence  avec  elle  en  eût  ordonné  au- 
trement? Mais  elle  réfolut  au  moins  de  combattre 
fon  pouvoir  de  tout  le  fien. 

Elle  bâtit  au  milieu  du  lac  de  vif-argent  un 
palais  de  cry  fiai  ,<\\\i  voguoit  comme  l'onde  j  elle 
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y  renferma  la  pauvre  reine  &  fa  fille  ^enfuite  elle 
harangua  tous  les  monftres  qui  écoienr  amoureux 
de  Moufette  :  vous  perdrez  cette  belle  princefle  , 
leur  dit-elle  ,  fi  vous  ne  vous  intérellez  avec  moi 
a  la  défendre  contre  un  chevalier  qui  vient  poux 
l'enlever.  Les  monftres  promirent  de  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qu'ils  pouvoient  faire  j  ils  entourè- 
rent le  palais  de  cryftal  j  les  plus  légers  fe  pla- 
cèrent fur  le  toit  &  fur  les  murs  j  les  autres  aux 
portes ,  &  le  refte  dans  le  lac. 

Le  roi  étant  confeillé  par  fa  fidelle  bague, 
fut  d'abord  à  la  caverne  de  la  fée  ;  elle  l'attendoit 
fous  la  figure  de  Lionne.  Dès  qu'il  parut  ,elle  fe 
jeta  fur  lui  :  il  mit  l'épéeà  la  main  avec  une  valeur 
qu'elle  n'avoit  pas  prévue  j  &  comme  eJie  allon- 
geoit  fa  patte  pour  le  terralTer  ,  il  la  lui  coupa  à 
la  joinjcure ,  c'étoit  juftement  au  coude.  Elle  pouf^ 
fa  un  grand  cri ,  &  tomba  j  il  s'approcha  d'elle , 
il  lui:  mit  le  pié  ûir  la  gorge  j%41  lui  jura  par  fa  foi 
qu'iU'alloit  tuer;  &:  malgré  foriiavulnérable  furie, 
elle  ne  laifia  pas  d'avoir  peur»  Que  me  veux- tu  , 
lui  dit- elle,  que-  me  demandes-tu?  Je  .veux  te 
punir,  répliqua-t-il  fièrement,  d'avoir  enlevé  ma 
femme  ;  &  je  veux  t'obliger  à  me  la  rendre  ,  ou 
je  t'étranglerai  tout-à-l'heure  :  jette  Ifes  yeux  fur 
ce  lac  ,  dit-elle  ,  vois  fi  elle  eft  en  mon  pouvoir^ 
Le  rpi  regarda  du  côté  qu'elle  lui  montroit ,  il 
yic  k  reine  Se  fa  filje  dans  le  château  de  cryftal^ 
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qui  vogiioit  fans  rames  de  fans  gouvernail  comme 

une  galère  fur  le  vif-argenr. 

Il  penfa  mourir  de  joie  &  de  douleur  :  il  les 
appela  de  toure  fa  force,  &  il  en  fut  entendu; 
mais  où  les  joindre  ?  Pendant  qu'il  en  cherchoit 
le  moyen  ,  la  fée  Lionne  difparur. 

Il  couroit  le  long  des  bords  du  lac  :  quand  il 
ctoitd'un  côte  prêta  joindre  le  palais  tranfparentj 
il  s'éloignoic  d'une  vîtefle  épouvantable^  &  fes 
efpérances  étoient  toujours  ainii  déçues.  La  reine 
qui  craignoit  qu'à  la  fin  il  fe  lafsât ,  lui  crioic  de 
ne  point  perdre  courage ,  que  la  fée  Lionne 
vouloir  le  fatiguer  5  mais  qu'un  véritable  amour 
ne  peut-être  rebuté  par  aucunes  difficultés.  Là- 
deflTus ,  elle  &  Moufette  lui  tendoient  les  mains  , 
prenoient  des  manières  fuppliantes.  A  cette  vue, 
le  roi  fe  fentoit  pénétré  de  nouveaux  traits^  il  éle- 
voit  la  voix  ;  il  juroit  par  le  Styx  &  lAchéron  , 
de  pafTer  plutôt  jle.  refte  de  fa  vie  dans  ces 
triftes  lieux  ,  que  d'en  partir  finis  elles. 

Il  falloir  qu'il  fut  doué  d'une  grande  perfévé" 
rance  :  il  paffoit  auffi  mal  fon  lems  que  roi  dit 
monde  j  la  terre  j  pleine  de  ronces  &  couverte 
d'épines,  lui'fervoit  de  lit  j  il  ne  mangeoitque 
des  fruits  fauvages ,  pkwî  amers  que  du  fiel,  &i 
'û  avoir  fans  celTe  des  combits  à  foutenir  contre 
les  monftres  du  lac.  Un  mari  qui  tient  cette  Con- 
duite pour  ravoir  fa  femme  ,■  éft/aiTurcmènr  di4 
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tems  des  fées  ,  &:  fon  procédé  marque  aflez  l'é* 
poque  de  mon  conte. 

Trois  années  s'écoulèrent  fans  que  le  roi  eût 
lieu  de  fe  promettre  aucuns  avantages  ;  il  étoit 
prefque  défefpéré  j  il  prit  cent  fois  la  réfolutioii 
de  fe  jeter  dans  le  lac;  &  il  l'auroitfait,  s'il 
avoit  pu  envifagerce  dernier  coup  comme  un  re-^ 
niède  aux  peines  de  la  reine  Se  de  la  princefle," 
Il  couroit  à  fon  ordinaire  ,  tantôt  d'un  côté  ,  tan- 
tôt d'un  autre,  lorfqu'un  dragon  affreux  l'appela, 
ôc  lui  dit  :  fi  vous  voulez  me  jurer  par  votre  cou^ 
ronne  8c  par  votre  fceptre ,  par  votre  manteau 
royal ,  par  votre  femme  &  votre  fille  ,  de  mft 
donner  un  certain  morceau  à  manger,  dont  je> 
fuis  friand  ,  &  que  je  vous  demanderai  lorfque 
'fen.  aurai  envie ,  je  vais  vous  prendre  fur  me$: 
aîles ,  &  malgré  tous  les  monftres  qui  couvrent? 
ce  lac  ,  &  qui  gardent  ce  château  de  cryftal ,  jç. 
vous  promets  que  nous  retirerons  la  reine  &  la; 
princefle  Moufette. 

Ah!  cher  dragon  de  mon  ame,  s'écria  le  roi,' 
je  vous  jure,  &  a  toute  votre  dragonienne  efpèce,> 
que  je  vous  donnerai  à  manger  toutyotre  faoul^- 
Sz  que  je  refterai  à  jamais  votre  petit  ferviteur.i 
Ne  vous  engagez  pas  ,  répliqua  le  dragon,  fî; 
vous  n'avez  envie  de  me  tenir  parole;  carilarr'. 
riveroit  des  malheurs  fi  grands ,  quÈ  vous  vous- 
en  fouviendriez  le  refte  de  votre  vie*  Le  roi  re 
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doubla  fes  proteftations  j  il  mouroit  d'impmeticé 
de  délivrer  fa  chère  reine  *,  il  monta  fur  le  dos  dii 
dragon ,  comme  il  auroic  fait  fur  le  plus  beau 
theval  du  monde  :  en  même  tems  les  monftres 
vinrent  au-devant  de  lui  pour  l'arrêter  au  paflage^ 
ils  fe  battent ,  l'on  n'entend  que  le  fiflement  aigu 
des  ferpens  ,  l'on  ne  voit  que  du  feu ,  le  foufre 
&  le  falpêtre  tombent  pêle-mêle  :  enfin  le  roi 
arrive  au  château  ;  les  efforts  s'y  renouvellent  ; 
chauves-fouris ,  hibous  ,  corbeaux  ,  tout  lui  en 
défend  l'entrée  ;  mais  le  dragon  avec  fes  griffes, 
fes  dents  &  fa  queue  ,  mettoit  en  pièces  les  plus 
hardis.  La  reine  de  fon  côté  qui  voyoit  cette 
grande  bataille  ,  cafTe  fes  murs  à  coup  de  pié ,  & 
^es  morceaux ,  ell«  ep  fait  des  armes  pour  aider 
à  fon  cher  époux  ;  ils  furent  enfin  victorieux  ,  ils 
fe  joignirent,  &  l'enchantement  s'acheva  par  un 
coup  de  tonnerre  qui  tomba  dans  le  lac  ,  5c  qui  le 
tarit. 

L'officieux  dragon  étoît  difparu  comme  tous 
les  autres  j  &c  fans  que  le  roi  pût  deviner  pat 
quel  moyen  il  avoit  été  tranfporté  dans  fa  ville 
capitale,  il  s'y  trouva  avec  la  reine  &c  Moufette  » 
afîis  dans  un  fallon  magnifique  ,  vis-à  vis  d'une 
table  délicieufement  fervie.  11  n'a  jamais  été  un 
ctonnement  pareil  au  leur ,  ni  une  plus  grande 
joie.  Tous  leurs  fujets  accoururent  pour  voir 
leur  fouveraine  &c  la  jeune  princelfe  ,  qui ,  par 
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une  fuite  de  prodiges ,  étoit  fi  fuperbement  vê- 
tue, qu'on  avoit  peine  a  foutenir  l'éclat  de  fes 
pierreries. 

Il  eft  aifé  d'imaginer  que  tous  les  plaifirs  occu- 
pèrent CQtte  belle  cour  :  l'on  y  faifoit  des  maf- 
carades  ,  des  courfes  de  bagues ,  des  tournois  , 
qui  attiroient  les  plus  grands  princes  du  monde; 
ëc  les  beaux  yeux  de  Moufette  les  arrètoienc  tous. 
Encre  ceux  qui  parurent  les  mieux  faits  6c  les  plus 
adroits,  le  prince  Moufy  emporta  par-tout  l'avan- 
tage j  l'on  n'entendoic  que  des  applaudiiîemens  ; 
chacun  l'admiroit  ,  ôc  la  jeune  Moufette  ,  qui 
avoit  cté  jufqu'alors  avec  les  ferpens  Se  les  dra- 
gons du  lac  ,  ne  put  s'empêcher  de  rendre  juf- 
tice  au  mérite  de  Moufy  j  il^  i>e  fe  paiïbit  aucun 
jour,  fans  qu'il  fît  des  galanteries  nouvelles  pour 
lui  plaire  ,  car  il  l'aimoit  paffionnément  j  &  s'é-. 
tant  mis  fur  les  rangs  pour  établir  ùs  prétentions, 
il  fit  connoître  au  roi  &  à  la  reine  que  fa  princi- 
pauté étoit  d'une  beauté  &  d'une  étendue  qui 
méritoit  bien  une  attention  particulière. 

Le  roi  lui  dit  que  Moufette  étoit  maîtreflTe  de 
fe  choifir  un  mari,  Se  quil  ne  la  vouloît  con- 
traindre en  rien  ,  qu'il  travaillât  à  lui  plaire,  que 
c'écoit  l'unique  moyen  d'être  heureux.  Le  prince 
fut  ravi  de  cette  réponfe  ,  il  avoit  connu  en  plu- 
fieurs  rencontres  qu'il  ne  lui  étoit  pas  indifférent- 
5c  s'en  étant  enfin  expliqué  avec  elle,  elle  liy 
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dit  que  s'il  n  croit  pas  Ton  époux,  elle  n'en  aiiroit 

jamais  d'autre.   Moufy ,  tranfpoj.ce  de  joie,  Te 

jeta  à  Tes  pics,  &  !a  conjura  dans  les  termes  les 

plus  tendres,  de  fe  fouvenir  de  la  parole  qu'elle 

luidonnoit. 

Il  courut  aufli-tôc  dans  rappartement  du  roi 
8c  de  la  reine  ;  il  leur  rendit  compte  des  progrès 
que  fon  amour  avoir  fait  fur  Moufette ,  &c  los 
fupplia  de  ne  plus  différer  fon  bonheur.  Ils  y  con- 
fentirent  avec  plaiiîr.  Le  prince  Moufy  avoir  de 
fi  gtandes  qualités,  qu'il  fembloit  être  feul  digne 
de  polFéder  la  merveilleufe  Moufette.  Le  roi  vou- 
lut bien  les  fiancer  avant  qu'il  retournât  à  Mou- 
fy, où  il  étoit  oblige  d'aller  donner  des  ordres 
pour  fon  mariage^  mais  il  ne  feroit  plutôt  jamais 
parti ,  que  de  s'en  aller  fans  des  alfurances  cer- 
taines d'être  heureux  à  fon  recour.  La  princefle 
Moufette  ne  put  lui  dire  adieu  fans  répandre 
beaucoup  de  larmes  \  elle  avoir  je  ne  fais  quels 
prelfentimens  qui  l'afïligeoient  ^  &  la  reine  voyant 
le  prince  accablé  de  douleur ,  lui  donna  le  por- 
trait de  fa  fille,  le  prianr,  pour  l'amour  d'eux 
tous  ,  que  l'entrée  qu'il  alloit  ordonner  ne  fut 
plutôt  pas  fi  magnifique ,  ôz  qu'il  tardât  moins 
à  revenir.  U  lui  dit  :  Madame ,  je  n'ai  jamais  tant 
pris  de  plaifir  à  vous  obéir ,  que  j'en  aurai  dans 
cette  occafionj  mon  cœur  y  eft  t[op  intérelfé  pour 
que  je  néglige  ce  cpipeut  me  rendre  heureux. 
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îl  partit  en  pofte  ;  ôc  la  princelTe  Moufette  en 
attendant  fon  retour,  s'occupoit  de  la  mufîquà 
&  des  inftrumens  qu  elle  avoit  appris  à  touchef 
depuis  quelque  mois,  &  dont  elle  s'acquittoiÉ 
merveilleufementbien.  Un  jour  qu'elle  étoit  dans 
la  chambre  de  la  reine  j  le  roi  y  entra ,  le  vifagf 
tout  couvert  de  larmes,  &  prenant  fa  fille  entre 
fes  bras:  O  !  mon  enfant,  s'écria- t-il,  O  !  père 
infortuné!  O!  malheureux  roi  !  11  n'en  put  dire 
davantage  :  les  foupirs  coupèrent  le  fil  de  fa  voixj 
la  reine  &  la  princelTe  épouvantées ,  lui  deman- 
dèrent ce  qu'il  avoit  j  enfin  il  leur  dit  qu'il  venoic 
d'arriver  un  géant  d'une  grandeur  démefurée  » 
qui  fe  difoit  aTnbalTadeur  du  dragon  du  lac ,  le- 
quel ,  fuivant  la  promelTe  qu'il  avoit  exigée  da 
roi  pour  lui  aider  à  combattre  Se  à  vaincre  les 
monftres  ,  venoit  demander  la  princefie  Mour 
fette ,  afin  de  la  manger  en  pâte  j  qu'il  s'étoit  en- 
gagé par  des  fermens  épouvantables  de  lui  don- 
ner tout  ce  qu'il  voudroit  ;  &  en  ce  tems-là,  on 
ne  fa  voit  pas  manquer  à  fa  parole. 

La  reine  ,  entendant  ces  trilles  nouvelles,' 
pouffa  des  cris  affreux  ,  elle  ferra  la  princeffe 
entre  Cqs  bras  :  l'on  m'arracheroit  plutôt  la  vie, 
dit-elle  ,  que  de  me  réfoudie  à  livrer  ma  fille  à 
ce  raonflre  j  qu'il  prenne  notre  royaume  &  tout 
ce  que  nous  poffédons.  Père  dénaturé  ,  pourriez- 
vous  donner  les  mains  à  une  fi  grande  barbarie  > 
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QlioÏ!    moiî   entant  feroit  mis  en  pâte!  Ha!  je 
n'en  peux  foiuenit  la   penfce  :  envoyez- moi   ce 
barbare  ambafTadeur  j  peut- être  que  mon  afflic- 
tion le  touchera. 

Le  roi  ne  répliqua  rien  :  il  fut  parler  au  géant, 
de  l'amena  enfuire  d  la  reine,  qui  fe  jeta  ci  fes  pics, 
elle  &  fa  fille  le  conjurant  d'avoir  pitié  d'elles,  &  de 
perfuader  au  dragon  de  prendre  tout  ce  qu'elles 
àvoient ,  ôc  de  fauver  la  vie  à  Moufette  ;  mais 
il  leur  répondit  que  cela  ne  dépendoit  point  du 
tout  de  lui ,  &  que  le  dragon  ctoit  trop  opiniâtre 
&  trop  friand  j  que  lorfqu'il  avoir  en  tcte  de 
manger  quelque  bon  morceau ,  tous  les  dieux  en- 
femble  ne  lui  en  ôteroient  pas  l'envie  j  qu'il  leur 
confeilloit  en  ami ,  de  faire  la  chofe  de  bonne 
grâce  ,  parce  qu'il  en  pourroit  encore  arriver  de 
iplus  grands  malheurs.  A  ces  mots  la  reine  s'é- 
vanouit ,  &c  la  princelTe  en  auroit  fait  autant ,  s'il 
n'eût  fallu  qu  elle  fecourût  fa  mère. 

Ces  triftes  nouvelles  furent  à  peine  répandues 
dans  le  palais,  que  toute  la  ville  le  fut ,  Se  l'on 
n'entendoit  que  des  pleurs  &  des  gcmilfemens, 
car  Moufette  étoit  adorée.  Le  roi  ne  pouvoir  fe 
réfoudre  à  la  donner  au  géant  j  &le  géant,  qui 
avoir  déjà  attendu  plufieurs  jours  ,  commençoit 
àfelaiTer,  &  menaçoit  d'une  manière  terrible. 
Cependant  le  roi  &  la  reine  difoient  :  que  peut- 
il  nous  arriver  ds  pis  ?  Quand  le  dragon  du  laç 
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Vîendroic  nous  dévorer,  nous  ne  ferions  pas 
plus  affligés  j  fi  l'on  met  notre  Moufette  en  pâte, 
nous  fommes  perdus.  Là-defTus  le  géant  leur  die 
qu'il  avoir  reçu  des  nouvelles  de  fon  maître ,  & 
que  fi  la  princeffe  vouloir  époufer  un  neveu  qu'il 
avoir,  il  confentoit  à  la  laiffer  vivre  j  qu'au  refte, 
ce  neveu  étoit  beau  &  bienfait ,  qu'il  étoic 
prince ,  &l  qu'elle  pourroit  vivre  fort  contente 
avec  lui. 

Cette  propofition  adoucit  un  peu  la  douleur 
de  leurs  majeftés  j  la  reine  parla  à  la  princeffe  , 
mais  elle  la  trouva  beaucoup  plus  éloignée  de  ce 
mariage  que  de  la  mort  :  je  ne  fuis  point  capable, 
lui  dit-elle,  madame,  de  conferver  ma  vie  par 
une  infidélité  j  vous  m'avez  promife  au  prince 
Moufy ,  je  ne  ferai  jamais  à  d'autre  :  laiflez-moi 
mourir  :  la  fin  de  ma  vie  aflurera  le  repos  de  la 
vôtre.  Le  roi  furvint  :  il  dit  à  fa  fiile  tout  ce  que 
la  plus  forte  tendreffe  peut  faire  imaginer  :  elle 
demeura  ferme  dans  fes  fentimens  j  &  pour  con- 
clufion  ,  il  fut  réfolu  de  la  conduire  fur  le  haut 
d'une  montagne  où  le  dragon  du  lac  la  dévoie 
venir  prendre. 

L'on  prépara  tout  pour  ce  trifte  facrifice  ;  ja- 
mais ceux  d'Iphigénie  Se  de  Pfyché  n'ont  été 
fi  lugubres  :  l'on  ne  voyoit  que  des  habits  noirs, 
des  vifages  pâles  Ôc  confternés.  Quatre  cens 
jeunes  filles  de  la  première  qualité  s'habillèrenc 
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de  longs  habits  blancs ,  &  fe  couronnèrent  de 
cyprès  pour  l'accompagner  :  on  la  portoit  dans 
une  litière  de  velours  noir  découverte ,  afin  que 
tout  le  monde  vît  ce  chef-d'œuvre  des  dieux  ;  fes 
cheveux  étoient  cpars  fur  fes  épaules ,  rattachés 
de  crêpes ,  de  la  couronne  qu'elle  avoit  fur  fa 
lète  étoit  de  jafmins  ,  mêlés  de  quelques  foucis. 
Elle  ne  paroiflToit  touchée  que  de  la  douleur  du 
roi  &  de  la  reine  qui  la  fuivoient  accablés  de  la 
plus  profonde  triftelTe  :  le  géant,  armé  de  toutes 
pièces  ,  marchoit  à  côté  de  la  litière  où  étoit  la 
princefle*,  &la  regardant  d'un  œil  avide  ,  il  fem- 
bloit  qu'il  étoit  alfuré  d'en  manger  fa  part;  l'air 
retentiïToit  de  foupirs  dz  de  fanglots  ',  le  chemin 
étoit  inondé  des  larmes  que  l'on  répandoir. 

Ha  !  Grenouille  ,  Grenouille  ,  s'écrioit  la  reine, 
vous  m'avez  bien  abandonnée  !  hélas  ,  pourquoi 
me  Qonniez-vous  votre  fecours  dans  la  fombre 
plaine ,  puifque  vous  me  le  déniez  à  préfent  ? 
Que  je  ferois  heureufe  d'être  morte  alors  !  je  ne 
verrois  pas  aujourd'hui  toutes  mes  efpérances 
déçues!  je  ne  verrois  pas ,  dis-je,  ma  chère  Mou* 
fecte  fur  le  point  d'être  dévorée. 

Pendant  qu'elle  faifoit  ces  plaintes ,  Ton  avan- 
çoit  toujours,  quelque  lentement  qu'on  marchât  j 
&  enfin  l'on  fe  trouva  au  haut  de  la  fatale  mon- 
tagne. En  ce  lieu,  les  cris  &  les  regrets  redou- 
blèrent d'une  telle  force,  qu'il  n'a  jamais  rie» 
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été  cfe  il  lamentable  ;  le  géant  convia  tout  U 
monde  de  faire  fes  adieux  &c  de  fe  retirer  .11  k'- 
loit  bien  le  faire ,  car  en  ce  tems-U  on  étoit  fort 
fîmple  ,  Se  on  ne  cherchoit  des  remèdes  à  rien. 

Le  roi  &  la  reine  s'érant  éloignés ,  montèrent 
fur  une  autre  montagne  avec  toute  leur  cour , 
p.irce  qu'ils  pouvoient  voir  de-là  ce  qui  alloit 
arriver  à  la  princefle  j  &c  en  effet  ils  ne  reftèrent 
pas  long-tems  fans  appercevoir  en  l'air  un  dra- 
gon qui  avoit  près  d'une  demi  lieue  de  long  , 
bien  qu'il  eut  fix  grandes  ailes,  il  ne  pouvoir 
prefque  voler,  tant  fon  corps  étoit  pefant ,  tout 
couvert  de  grofles  écailles  bleues ,  &  de  longs 
dards  enflammés  j  fa  queue  faifoit  cinquante 
tours  &  demi  j  chacune  de  feu  griffes  étoit  de 
la  grandeur  d'un  moulin  à  vent  ,  &:  l'on  voyoit 
dans  fa  gueule  béante  trois  rangs  de  dents  aulîî 
longues  que  celle  d'un  éléphant. 

Mais  pendant  qu'il  s'avanç  oit  peu  à  peu,  la  chère 
&:fidelle  Grenouille,  montée  fur  un  épervier,  vola 
rapidement  vers  le  prince  Moufy.  Elle  avoit  fon 
chaperon  de  rofes  j  &  quoiqu'il  fut  enfermé 
dans  fon  cabinet,  elle  y  entra  fans  clé:  que 
faites-vous  ici,  amant  infortuné,  Inidit-erie? 
Vous  rêvez  aux  beautés  de  Moufette ,  qui  ell 
dans  ce  moment  cxpofée  à  la  plus  rigoureufe  ca- 
raftrophe  ,  voici  donc  une  feuille  de  rofe  :  en 
{bufflant  deffus,  j'en  fais  un  cheval  rare  ,  comm« 
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vous  allez  voir.  Il  parut  aulTi-tôt  un  cheval  tout 
vert  ;  il  avoir  douze  pies  &c  trois  tctes  j  l'une 
jetoit  du  feu ,  l'autre  des  bombes ,  6c  l'autre  des 
boulets  de  canon.  Elle  lui  donna  une  épce  qui 
avoir  dix-huit  aunes  de  long,  ôc  qui  ctoit  plus 
légcre  qu'une  plume  ^  elle  le  revêtit  d'un  feul 
diamant,  dans  lequel  il  entra  comme  dans  un 
habit,  &  bien  qu'il  fut  plus  dur  qu'un  rocher, 
il  étoit  fi  maniable  ,  qu'il  ne  le  gênoit  en  rien: 
partez ,  lui  dit- elle  ,  courez ,  volez  à  la  dcfenfe  de 
ce  que  vous  aimez;  le  cheval  vert  que  je  vous 
donne,  vous  mènera  où  elle  elt,  quand  vous  l'aurez 
délivrée,  faires-Iui  entendre  la  part  que  j'y  ai. 

Généreufe  fée,  s'écria  le  prince,  je  ne  puis  à 
préfent  vous  témoigner  toute  ma  reconnoilfancej 
mais  je  me  déclare  pour  jamais  votre  efclave  très- 
îidelle.  Il  monta  fur  le  cheval  aux  trois  tctes,  aufTi- 
tôt  il  fe  mit  à  galopper  avec  fes  douze  pies,  8c  fai- 
foit  plus  de  diligence  que  trois  des  meilleurs 
chevaux,  de  forte  qu'il  arriva  en  peu  de  tems 
au  haut  de  la  montagne  ,  où  il  vit  fa  chcre  prin- 
ceffe  toute  feule,  Se  l'affreux  dragon  qui  s'en  ap- 
prochoit  lentement.  Le  cheval  vert  fe  mit  à  jeter 
du  feu ,  des  bombes  &c  des  boulets  de  canon,  qui 
jie  furprirent  pas  médiocrement  le  monftre  j  il 
reçut  vingt  coups  de  ces  boulets  dans  la  gorge  , 
qui  entamèrent  un  peu  les  écailles  ;  &  les  bombes 
lui  crevèrent  un  œil.  Il  devint  furieux ,  Se  vou-; 
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lut  fe  jeter  fur  le  prince  ;  mais  l'cpce  de  dix-huic 
aunes  étoic  d'une  (1  bonne  trempe,  qu'il  la  ma- 
nioic  comme  il  vouloir,  la  lui  enfonçant  quelque- 
fois jufqu'à  la  garde  ,  ou  s'en  fervant  comme  d'un 
fouet.  Le  prince  n'auroic  pas  lailTé  de  fentir  l'ef-. 
fort  de  fes  griffes ,  fans  l'habit  de  diamant  qui 
étoic  impénétrable. 

Moufette  l'avoir  reconnu  de  fort  loin,  carie 
idiamant  qui  le  couvroit  étoit  fort  brillante  clair, 
de  forte  qu'elle  fut  faille  de  la  plus  mortelle  ap- 
préhenfion  dont  une  maîtreffe  puille  être  capable; 
mais  le  roi  &  la  reine  commencèrent  à  fentir 
dans  leur  cœur  quelques  rayons  d'efpérance ,  car 
il  étoit  fort  extraordinaire  de  voir  un  cheval  à 
trois  têtes,  à  douze  pies,  quijetoit  feu  &  flammes, 
6c  un  prince  dans  un  étui  de  diamans,  armé  d'une 
épée  formidable ,  venir  dans  un  moment  fi  né- 
ceffaire ,  &  combattre  avec  tant  de  valeur.  Le 
roi  mit  fon  chapeau  fur  fa  canne,  &  la  reine  at- 
tacha fon  mouchoir  au  bout  d'un  bâton  ,  pour 
faire  des  fignes  au  prince  ,  Se  l'encourager.  Toute 
leur  fuite  en  fit  autant.  En  vérité,  il  n'en  avoit'pas 
befoin,  fon  cœur  tout  feul  &z  le  péril  où  il  voyoit 
fa  maîtielTe,  fufîifoient  pour  l'animer. 

Quels  efforts  ne  fit-il  point!  la  terre  étoit  cou- 
verte de  dards  ,  des  griffes,  des  cornes,  des  ailes 
&  des  écailles  du  dragon  j  fon  fang  couloir  par 
mille  endroits ,  il  étoit  tout  bleu,  &   celai  du 
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dragon  tout  vert;  ce  qui  faifoit  une  nuance  Cm- 
gulière  fur  la  terre.  Le  prince  tomba  cinq  fois  , 
il  fe  releva  toujours ,  il  prenoit  fon  tems  pour  re- 
monter fur  fon  cheval  ,  Se  puis  c'étoit  des  cano- 
nades  è:  des  feux  grégeois  qui  n'ont  jamais  rien 
eu  de  femblable  :  enfin  le  dragon  perdit  fes 
forces,  il  tomba,  &  le  prince  lui  donna  un  coup 
dans  le  ventre  qui  lui  fit  une  épouvantable  blef- 
fure  ;  mais  ,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire  ,  Se  qui 
cft  pourtant  auffi  vrai  que  le  refte  du  conte,  c'eft 
qu'il  fortit  par  cette  large  blelTure ,  un  prince  le 
plus  beau  &  le  plus  charmant  que  l'on  ait  ja- 
mais vu  ;  fon  habit  ccoit  de  velours  bleu  à  Çonû 
d'or,  tout  brodé  de  perles;  il  avoir  fur  la  tête  un 
petit  morion  à  la  grecque  ,  ombrage  de  plumes 
blanches.  11  accourut  les  bras  ouverts  ,  embraf- 
fant  le  prince  Moufy:  que  ne  vous  dois-je  pas  , 
mon  généreux  libérateur  ,  lui  dit-il  !  vous  venez 
de  me  délivrer  de  la  plus  affreufe  prifon  où  ja- 
mais un  fouverain  puilfe  être  renfermé  :  j'y  avois 
été  conc^amné  par  la  fée  Lionne  :  il  y  a  feize  ans , 
que  j'y  languis  ;  &  fon  pouvoir  étoit  tel  ,  que 
malgré  ma  propre  volonté  ,  elle  me  forçoit  à 
dévorer  cette  belle  princefle  :  menez  -  moi  à  (es 
picSjpourque  jelui  explique  mon  malheur. 

Le  prince  Moufy  ,  furpris  &:  charmé  d\n\t 
aventure  fi  étonnante  ,  ne  voulut  céder  en  rien 
aux  civilités  de  ce  prince;  iU   fe  iKatcrcut  de 
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Joindre  la  belle  Moufette  ,  qui  rendoit  de  fou 
côté  mille  grâces  aux  dieux  pour  un  bonheur  fi 
inefpéré.  Le  roi ,  la  reine  &c  toute  la  cour  écoient 
déjà  auprès  d'elle  j  chacun  parloir  à  la  f  ^is  , 
perfonne  ne  s'entendoit  ,  l'on  pleuroit  prefque 
autant  de  joie ,  que  l'on  avoit  pleuré  de  douleur. 
Enfin  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  fête ,  la  bonne 
Grenouille  parut  en  l'air,  montée  fur  un  épervier 
qui  avoit  des  fonnettes  d'or  aux  pies.  Lorfqu'on 
entendit  drelin  dindin ,  chacun  leva  les  yeux  y 
l'on  vit  briller  le  chaperon  de  rofes  comme  un 
foleil ,  &  la  Grenouille  étoit  auflî  belle  que  l'au- 
rore. La  reine  s'avança  vers  elle ,  &  la  prit  par 
une  de  (qs  petites  pattes  j  auiïî-tôt  la  fage  Gre- 
nouille fe  métamorphofa,  6c  parut  comme  une 
grande  reine  j  fon  vifage  étoit  le  plus  agréable 
du  monde  :  je  viens ,  s'écria-t  elle  ,  pour  couron- 
ner la  fidélité  de  la  princefle  Moufette  ,  elle  a 
mieux  aimé  expofer  fa  vie  ,  que  de  changer; 
cet  exemple  eft  rare  dans  le  fiècle  où  nous 
fommes ,  mais  il  le  fera  bien  davantage  dans  les 
fiècles  à  venir.  Elle  prit  auffi-tôt  deux  couronnes 
de  myrrhes  qu'elle  mit  fur  la  tète  des  deux  amans 
qui  s'aimoient,  &  frappant  trois  coups  de  fa  ba- 
guette ,  l'on  vit  que  tous  les  os  du  dragon  s'éle- 
vèrent pour  former  un  arc  de  triomphe  ,  en  mé- 
moire de  la  grande  aventure  qui  vcnoit  de  fe 
paiTer, 
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Enfuice  cette  belle  Se  nombreufe  troupe  s'a- 
chemina vers  la  ville  ,  chantant  hymen  Se  hymé- 
née ,  avec  autant  de  gaîté ,  qu'ils  avoient  célé- 
bré !:riftement  le  facrifice  de  la  princefle.  Ses 
noces  ne  furent  différées  que  jufqu'au  lende- 
main ;  il  eft;  aifé  de  juger  de  la  joie  qui  les  ac- 
compagna. 

La  reine  que  je  viens  de  peindre  , 
Au  milieu  des  horreurs  d'un  infernal  fcjour  ; 

Pour  fes  jours  n'avoir  rien  à  craindre  i 
Pour  elle  l'amitié  fe  joip;nit  à  l'amour. 
Grenouillctte  &  le  roi  lui  marquèrent  leur  zèle' 
Par  de  communs  efforts. 

Malgré  la  Lionne  cruelle  , 
Ils  furent  l'arracher  de  ces  funeftcs  bords. 
Des  époux  fî  conftans ,  des  amis  fi  fincères  ,' 

Etoient  du  vieux  tems  de  nos  pères  j 

Ils  ne  font  plus  de  ce  tems-ci  : 
JLe  fîecle  de  féerie  en  a  toute  la  gloire. 

Par  le  trait  que  je  cite  ici , 

De  l'époque  de  mon  hiftoirê 

On  peut  être  aflcz  cclairci. 


LA  BICHE  AU  BOIS, 

CONTE. 


XL  éroic  une  fois  un  roi  &:  une  reine  dont 
l'union  étoit  parfaite  :  il  s'aimoient  tendrement, 
&  leurs  fujets  les  adoroient  j  mais  il  manqnoita 
la  fatisfadion  des  uns  &  des  autres  de  leur  voir 
un  héritier.  La  reine  qui  étoit  perfuadée  que  le 
roi  l'aimeroit  encore  davantage  fi  elle  en  avoir 
un,  ne  manquoit  pas  au  printems  d'aller  boire 
<ies  eaux  qui  étoient  excellentes.  L'on  y  venoic 
en  foule,  &  le  nombre  d'étrangers  étoit  fi  grand, 
qu'il  s'en  trouvoit  là  de  toutes  les  parties  du 
monde. 

11  y  avoit  plufieurs  fontaines  dans  un  grand 
bois  où  l'on  alloit  boire  ;  elles  étoient  entourées 
de  marbres  &  de  porphire  ,  car  chacun  fe  piquoit 
-de  les  embellir.  Un  jour  que  la  reine  étoit  aflife 
■au  bord  de  la  fontaine ,  elle  dit  à  toutes  fes  dames 
dé  s'éloigner ,  &:  de  la  laifiTer  feule  •,  puis  elle 
.commença  fes  plaintes  ordinaires  :  ne  fuis-je  pas 
iiien  malheureufe  ,  dip-elle  de  n'avoir  pas  d'en- 
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fant?  Les  plus  pauvres  femmes  eu  ont  ;  il  y  i 

cinq  ans  que   j'en  demande  au  ciel ,  je  n'ai  pu 

encore  le  toucher  j  mourrai- je  fans  avoir   cette 

fatisfaûion. 

Comme  elle  parloir  ainfi  ,  elle  remarqua  que 
l'eau  de  la  fontaine  s'agitoit,  puis  une  grolfe  écre- 
viffe  parut,  6c  lui  dit':  grande  reine,  vous  aurez 
enfin  ce  que  vous  défîrez  :  je  vous  avertis  qu'il  y 
a  ici  proche  un  palais  fuperbe  que  les  fées  ont 
bâti  ;  mais  il  eft  impoflîble  de  le  trouver  ,  parce 
qu'il  eft  environné  de  nuées  fort  épaifTes  ,  que 
l'œil  d'une  perfonne  mortelle  ne  peut  pénétrer  ; 
cependant,  comme  je  fuis  votre  très-humble  fer- 
vante  ,  fi  vous  voulez  vous  fier  à  la  conduite 
d'une  pauvre  écrevifle  ,  je  m'offre  de  vous  y 
mener. 

La  reine  l'écoutoit  fans  l'interrompre  ,  la  nou- 
veauté de  voir  parler  une  écrevilFe  ,  l'ayant  fore 
furprife ,  elle  lui  dit  qu'elle  accepteroit  avec  plai- 
fir  (es  offres ,  mais  qu'elle  ne  favoit  pas  marcher 
en  reculant  comme  elle.  L'écrevifle  fourir,  ôc  fur 
le  champ  elle  prit  la  figure  d'une  belle  petite  vieille: 
hé  bien  ,  madame  ,  lui  dit-elle  !  n'allons  pas  a 
reculons,  j'y  confens;  mais  fut-tout  regardez- 
.moi  comme  une  de  vos  amies ,  car  je  ne  fou- 
haite  que  ce  qui  peut  vous  être  avantageux. 

Elle  fortit  de  la  fontaine  fans  être  mouillée; 
Tes  habits  étoient  blancs ,  doublés  de  cramoifi , 
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Se  fes  cheveux  gris  tout  renoués  de  rubans  verrs; 
Une  s'eft  guère  vu  de  vieilles  donc  Tair  fût  plus 
galant  :  elle  falua  la  reine  ,  6c  elle  en  fut  em- 
bralïce^  Se  fans  tarder  davantage  ,  elle  lacondai- 
fit  dans  une  route  du  bois  qui  furprit  cette  prin- 
celfe;  car  ,  encore  qu'elle  y  fût  venue  mille  & 
mille  fois,  ellen'étoit  jamais  ejitrée  dans  celle-là. 
Comment  y  feroit-elle  entrée  ?  C'étoiile  chemin 
des  fées  pour  aller  à  la  fontaine  :  il  étoit  or- 
dinairement fermé  de  ronces  Ôc  d'épine  j  mais 
quand  la  reine  &  fa  conductrice  parurent  ,au(îi-t6t 
les  ronces  poufsèrenc  des  rofes,  les  jafmins  &c  les 
orangers  entrelacèrent  leurs  branches  pour  faire 
un  berceau  couvert  de  feuilles  8c  de  fleurs  j  la 
terre  fut  couverte  de  violettes  j  mille  oifeaux  dif- 
férens  chantoient  à  l'envi  fur  les  arbres. 

La  reine  n'éroit  pas  encore  revenue  de  fa  fur- 
prife ,  lorfque  fes  yeux  furent  frappés  par  l'éclat 
fans  pareil  d'un  palais  tout  de  diamans  ,  les  murs 
ôc  les  toîts ,  les  plafonds ,  les  planchers  ,  les  de- 
grés, les  balcons  ,  jufqu'aux  terraflès  ,  tout  étoit 
de  diamans.  Dans  l'excès  defon  admiration  ,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  pouflTer  un  grand  cri ,  &  de 
demander  à  la  galante  vieille  qui  Taccompagnoir , 
f\  ce  qu'elle  voyoit  éroit  un  fonge  ou  une  réalité. 
Rien  n'eft  plus  réel  ,  madame ,  répliqua-t-eîîe. 
Aulîî  -  tôt  les  portes  du  palais  s'ouvrirent ,  il  en 
fortit  fix  fées  j  mais  quelles  fées  ?  Les  plus  belles 
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&  les  plas  magnifiques  qui  aient  jamais  paru 
dans  leur  empire.  Elles  vinrent  toutes  faire  une 
profonde  rcvcrence  à  la  reine  ,  &:  chacune  lui 
prcfenta  une  fleur  de  pierreries  pour  lui  faire  un 
bouquet  j  il  y  avoit  une  rofe ,  une  tulipe ,  une 
anémone  ,  une  encolie  ,  un  œillet  &  une  gre- 
nade. Madame  ,  lui  dirent-elles ,  nous  ne  pou- 
vons vous  donner  une  plus  grande  marque  de 
notre  confidération,  qu'en  vous  permettant  de 
nous  venir  voir  ici  j  mais  nous  fommes  bien- 
aifes  de  vous  annoncer  que  vous  aurez  une  belle 
princelTe  que  vous  nommerez  Dclirce  ;  car  l'on 
doit  avouer  qu'il  y  a  long -rems  que  vous  la 
délirez  ;  ne  manquez  pas  aulli  -  tôt  qu'elle  fera 
au  monde ,  de  nous  appeler,  parce  que  nous  vou- 
lons la  douer  de  toutes  fortes  de  bonnes  qualités; 
vous  n'aurez  qu'à  prendre  le  bouquet  que  nous 
vous  donnons  ,  &  nommer  chaque  fleur  en  pen- 
fant  à  nous  ;  foyez  certaine  qu'aufli-tôt  nous  fe- 
rons dans  votre  chambre. 

La  reine  tranfportée  de  joie ,  fc  jeta  à  leur  cou,' 
Se  les  embrafl^ades  durèrent  plus  d'une  groife 
demi-heure.  Après  cela  elles  prièrent  la  reine 
d'entrer  dans  leur  palais  ,  dont  on  ne  peut  faire 
une  aflez  belle  defcription  j  elles  avoient  pris 
pour  le  bâtir  l'architede  du  foleil  :  il  avoit  fait 
en  petit  ce  que  celui  du  foleil  efl:  en  grand.  La 
reine  ,  qui  n'en  pouvoi;  foutenir  l'éclat  qu'avec 

pein^ 


Ç>èîne,  fermoit  à  tous  les  momensks  yeux.  Èlleg 
la  conduifirent  dans  leur  jardin  j  il  n'a  jamais  été  de 
û  beaux  fruits  j  les  abricots  étoient  plus  gros  qu© 
la  tête  ,  &  l'on  ne  pouvoir  ,  fans  la  couper  en 
quatre ,  manger  une  cerife ,  d'un  goût  Ci  exquis  ,' 
qu'après  que  la  reine  en  eut  mangé ,  elle  nô 
voulut  de  fa  vie  en  manger  d'autres.  11  y  avoir  urt 
verger  tout  d'arbres  fadices,  qui  ne  laiflbienc  paj 
d'avoir  vie,  &  de  croître  comme  les  autres*    ,.4 

De  dire  tous  les  tranfports  de  la  reine,  com-^ 
bien  elle  parla  de  la  petite  princelTe  Défirée^ 
combien  elle  remercia  les  aimables  perfonnes 
qui  lui  annonçoient  une  fi  agréable  nouvelle,  c'eft 
ce  que  je  n'entreprendrai  point  ^  mais  ei-iÇin  il 
n'y  eut  aucuns  termes  de  tendreiïe  6c  de  recon- 
noilTance  oubliés.  La  fée  de  la  fontaine  y  trouva 
toute  la  part  qu'elle  méuitoit ,  la  reine  demeura 
jufqu'au  foir  dans  le  palais  ]  elle  aimoit  la  mu- 
fique ,  on  lui  fit  entendre  des  voix  qui  lui  pa-: 
turent  des  voix  céleftes ,  on  la  chargea  de  pré^* 
fens  j  $c  après  avoir  remercié  ces  grandes  dames, 
elle  revint  avec  la  fée  de  la  fontaine. 

Toute  fa  maifon  étoit  fort  en  peine  d'elle  :  oti 
la  cherchoit  avec  beaucoup  d'inquiétude  ,  on  ns 
pouvoir  imaginer  en  quel  lieu  elle  étoit  j  on  crai- 
gnoit  même  {que  quelqu'étranger  audacieux  ne 
l'eût  enlevée,  car  elle  avoit  de  la  beauté  6c  de 
la  jeuneile  ;  de  forte  qu«  chacun  témoigii^^ 
lome  m.  Z 
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u-ne  joie  extrême  de  fon  retour  ;  &:  comme  elîô 
reflentoit  de  (on  côté  une  faiisfadlion  infinie 
des  bonnes  efpérances  qu'on  venoit  de  lui  don- 
ner ,  elle  avoit  une  converfation  agréable  ôc  bril- 
lante qui  charmoit  tout  le  monde. 

La  fee  de  la  fontaine  la  quitta  proche  de  chez 
elle  ;  les  compliméns  &  les  carefTes  redoublèrent 
«'  leur  réparation  ,  &c  la  reine  étant  reftée  encore 
huit  jours  aux  eaux  ,  ne  manqua  pas  de  retourner 
aux  palais  des  fées  avec  fa  coquette  vieille  ,  qui 
paroiiToit  d'abord  enécreviiïe,  &  puis  qui  pre- 
îîoit  fa  forme  naturelle 

■  La  reine  partit ,  elle  devint  grofTe,  &  mit  au 
monde  uueprincelTe  qu'elle  appela  Défirée  raufli- 
tôt  elle  prit  le  bouquet  qu  elle  avoit  reçu  ;  elle 
nomma  toutes  les  Heurs  l'une  après  l'autre  ,  &  fur 
le  champ  on  vit  arriver  les  fées.  Chacune  avoir 
fon  charriot  de  différente  manière;  l'un  étoic 
d'ébène  ,  tiré  par  des  pigeons  blancs ,  d'autres 
d'ivoire  ,  que  de  petits  corbeaux  traînoient  , 
d'autres  encore  de  cèdre  &  de  canambour.  C'étoit 
là  leur  équipage  d'alliance  &  de  paix  ;  car  lorf-- 
qu'elles  étoient  fâchées ,  ce  n'étoit  que  des  dra- 
gons volans,  que  des  couleuvres  qui  jetoient  le 
feu  par  la  gueule  &  par  les  yeux  ;  que  lions ,  que 
léopards,  que  panthères,  fur  lefquelles  elles  fe 
tranfportoient  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
totL  moins  de  teins  qu'il  riQn  faut  pour  dire boM 
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Jon'r  ou  bon  foir  -,  mais  cette  fois-ci,  elles  étoiens 
de  la  meilleare  humeur  poflible. 

La  reine  les  vit  entrer  dans  fa  chambre  aved 
uti  air  gai   &  majeftueux  :  leurs  nains  &  leurs 
naines    les  fuivoieat ,  tous  chargés  de  préfensa 
Après  qu'elles  eurent  embraOTé  la  reine,  &  baifélâ  , 
petite  princefiTe,  elles  déployèrent  fa  layette,  dont 
la  toile  étoit  fi  fine  &fi  bonne,  qu'on  pouvoir  s'eii 
fervirCent  ans  fans  l'ufer;  les  fées  la  filoiertt  à  leurs 
heures  de  loifir.  Pour  les  dentelles ,  eîles  fur- 
paiïbient  encore  ce   que   j'ai  dit  de  la   toile  ; 
route  l'hiftoire  du  monde  y  étoit  repréfentée, 
foit  à  l'aiguille   ou  au   fufeau.  Après  cela  elles 
montrèrent  les  langes  6c  les  couvertures  qu'elles 
avoient  brodées  exprès  \  l'on  y  voyoit  repréfcntés 
mille  jeux  difFérens  auxquels  les  enfans  s'amufent. 
Depuis  qu'il  y  a  des  brodeurs  &  des  brodeufes  / 
il  ne  s'eft  rien  vu  defî  merveilleux  :  mais  quand  le 
berceau  parut ,  la  reine  s'écria  d'admiration;  car 
il  furpafToit  encore  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  juf- 
qu'alors.  Il  étoit  d'un  bois  fi  rare ,  qu'il  coiuoic 
cent  mille  ccus  la  livre.  Quatre  petits  amours  le 
foutenoient;  c'étoient  quatre  chef-d'œuvres ,  où' 
l'art  avoittéllementfurpanré  la  matière,  quoiqu'elle 
fût  de  diamans  5c  de  rubis  ,  que  Ton  n'en  peut 
alTez  parler.  Ces  petits  amours  avoient  été  animés 
par  les  fées;,.de  forte  que  loifque  l'enfant  crioir, 
ils  le  bérçoîént ,  5z  Tendormoient  ;  cela  écoic 
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d'une  commodicé   merveilleufe  pour  les  nour' 

rices. 

Les  ^ées  prirent  elles-mêmes  la  petite  princede 
fur  leurs  genoux,  elles  l'emmaillottèrent,  &z  lui 
donnèrent  plus  de  cent  baifers  j  car  elle  croit  déji 
fi  belle  ,  qu'on  ne  pouvoir  la  voir  fans  l'aimer. 
Elles  remarquèrent  qu  elle  avoit  befoin  de  téter; 
aufli-tot  elles  frappèrent  la  terre  avec  leurs  ba- 
guettes ,  il  parut  une  nourrice  ,  telle  qu'il  la  fal- 
loit  pour  cet  aimable  poupart.  Il  ne  fut  plus  quef- 
tion  que  de  douer  l'enfant  :  les  fées  s'empref- 
sèrentde  le  faire;  l'une  le  doua  de  vertu,  &:  l'autre 
d*efprit ,  la  troifième  d'une  beauté  mir^culeufe , 
celle  d'après  d'une  heureufe  fortune  ,  la  cin- 
quième lui  défira  une  longue  fanté  ,  de  la  der- 
rière, qu'elle  fît  bien  toutes  les  chofes  qu'elle 
entreprendroit. 

La  reine  ,  ravie,  les  remercioit  mille  Se  mille 
fois  des  faveurs  qu'elles  venoient  de  faire  a  la 
petite  princelTe ,  lorfque  l'on  vit  entrer  dans  la 
chambre  une  Ci  grolTe  écreviife ,  que  la  porte  fut 
4  peine  aflez  large  pour  qu'elle  put  palfer  :  ha! 
trop  ingrate  reine,  dit  l'écrevilfe,  vous  n'avez 
donc  pas  daigné  vous  fouvenir  de  moi?  Eft-il 
poifible  que  vous  ayez  fi-tôt  oublié  la  fée  de 
la  fontaine ,  &  les  bons  offices  que  je  vous  ai 
rendus  en  vous  menant  chez  mes  foeurs  ?  Quoi  ! 
VOUS  les  avez  coûtes  appelées ,  je  fuis  la  feule 
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que  vous  négligez  :  il  eft  certain  que  j'en  avois 
un  preffenciment,  &c  c'eft  ce  qui  m'obligea  de 
prendre  la  figure  d'une  écreviflfe  ,  lorfque  je 
vous  parlai  la  première  fois ,  voulant  marquer 
par-là ,  que  votre  amitié  au  lieu  d'avancer  re- 
culeroic. 

La  reine ,  inconfolable  de  la  faute  qu'elle 
avoir  faite ,  l'interrompit ,  5z  lui  demanda  par- 
don :  elle  lui  dit  qu'elle  avoir  cru  nommer  fa 
fleur  comme  celle  des  autres;  que  c'étoit  le  bou- 
quet de  pierreries  qui  l'avoit  trompée  j  qu'elle 
n'étoit  pas  capable  d'oublier  les  obligations 
qu'elle  lui  avoir  ;  qu'elle  la  fupplioit  de  ne  lui 
point  ôrer  fon  amitié  ,  &  particulièrement  d'être 
favorable  à  la  princefTe.  Toutes  les  (ces  qui  crai- 
gnoient  qu'elle  ne  la  douât  de  misère  &  d'infor- 
tune, fécondèrent  la  reine  pour  l'adoucir:  ma 
chère  fœur  ,  lui  difoient- elles ,  que  votre  altelTe 
ne  foit  point  fâchée  contre  une  reine  qui  n'a 
jamais  eu  deffein  d<e  vous  déplaire  :  quittez  de 
grâce  cette  figure  d'écrcvifTe  ,  faites  que  nous 
vous  voyons  avec  tous  vos  charmes. 

J'ai  déjà  dit  que  la  fée  de  la  fontaine  éroit  af- 
fez  coquette;  les  louanges  que  fes  fœurs  lui  don* 
nèrent  l'adoucirent  un  peu  :  hé  bien,  dit-elle  ,  je 
ne  ferai  pas  à  Défirée  tout  le  mal  que  j 'avois  ré- 
folu  ,  car  aflurément  j'avois  envie  de  la  perdre  , 
Se  rien  n'auroit  pu  m'en  empêcher  j  cependanc 
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je  veux  bien  vous  avertir  que  fi  elle  vole  le 
jour  avanc  l'âge  de  quinze  ans ,  elle  aura  lieu 
de  s'en  repentir  ,  il  lui  en  coûtera  peut-être  la 
vie.  Les  pleurs  de  la  reine  &  les  prières  des 
jlluftres  fées  ,  nç  changèrent  point  l'arrêt  qu'elle 
venoit  de  prononcer  :  elle  Te  retira  à  reculons  , 
car  elle  n'avoit  pas  voulu  quitter  fa  robe  d'écre» 
viife. 

Dès  qu'elle  fut  éloignée  de  la  chambre,  la 
trifte  reine  demanda  aux  fées  un  moyen  pour 
préferver  fa  fille  des  maux  qui  la  menaçoient. 
Elles  tinrent  aulîi-tôt  confeilj  Se  enfin  après  avoir 
agité  plufieurs  avis  différens ,  elles  s'arrêtèrent  à 
celui-ci ,  qu'il  falloir  bâtir  un  palais  fans  portes 
ni  fenêtres  ,  y  faire  uhe  entrée  fourerraine  ,  & 
nourrir  la  princefie  dans  ce  lieu  jufqu'à  l'âge  fa- 
tal où  elle  étoit  menacée. 

Trois  coups  de  baguette  commencèrent  & 
finirent  ce  grand  édifice.  Il  étoit  de  marbre  blanc, 
de  vert  par  dehors  \  les  plafonds  &  les  planchers 
de  diamans  &c  d'émeraudes  qui  formoient  des 
iîeurs  ,  des  oifeaux  &  mille  chofes  agréables. 
Tout  étoit  tapilfé  de  velours  de  différentes  cou- 
leurs, brodé  de  la  main  des  fées  ;  &  comme 
elles  croient  favantes  dans  l'hiftoire ,  elles  s'é- 
toient  fait  un  plaifir  d'y  tracer  les  plus  belles  6c 
les  plus  remarquables  j  l'avenir  n'y  étoit  pas 
mpius  prcfent  que  le  palTé  j  les  adions  héioïques 
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êa  plus  grand  roi  du  monde ,  remplilTûlcnt  plu- 
iîeurs  tentures. 

Ici  du  démon  de  la  Thrace 

Il  a  le  port  vidlorieux , 
Les  éclairs  redoublés  qui  partent  de  Tes  yeux  , 

Marquent  fa  belliqueufe  audace. 

Là  plus  tranquille  &  plus  ferein  , 
Et  gouvernant  la  France  en  une  paix  profonde!. 
Il  fait  voir  par  fes  loix  que  le  refte  du  monde 

Lui  doit  envier  fon  defbin. 

Par  les  peintres  les  plus  habiles  , 
Il  y  paroifToit  peint  avec  fcs  divers  traits  j 

Redoutable  en  prenant  des  villes  , 

Généreux  en  faifant  la(paix. 

Ces  fages  fées  avoient  imaginé  ce  moyen  pour 
apprendre  plus  aifémenr  à  la  jeune  princeiTe  les 
divers  événemens  de  la  vie  des  héros  ôc  des 
autres  hommes. 

L'on  ne  voyoit  chez  elle  que  par  la  lumière 
des  bougiesj  mais  il  y  en  avoir  une  fi  grande  quan- 
tité qu'elles  faifoient  un  jour  perpétuel.  Tous  les 
înaîtres  dont  elle  avoir  befoin  pour  fe  rendre  par- 
faite ,  furent  conduits  en  ce  lieu  :  fon  efprit ,  fa 
vivacité  &c  fon  adrelïe  prévenoient  prefque  tou- 
jours ce  qu'ils  vouloient  lui  enfeigner  j  &  chacun 
d'eux  demeuroit  dans  une  admiration  con- 
tinuelle des  chofes  furprenantes  qu'elle  difoit, 
dans  un  âge  où  les  autres  faveut  à  peine  nommer 
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leur  nourrice  j  auflî  n'eft-on  pas  doué  par  les  fce$ 

pour  demeurer  ignorante  &   ftupide. 

Si  fon  efprit  charmoit  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient,  fa  beauté  n'avoit  pas  des  effets  moins 
puiiïans  ;  elle  ravilToit  les  plus  infenfibles,  &  la 
reine  ,  fa  mère  ,  ne  l'auroit  jamais  quittée  de 
vue  ,  fi  fon  devoir  ne  l'avoit  pas  attachée  auprès 
du  roi.  Les  bonnes  fées  venoient  voir  la  prin- 
cefle  de  tems  en  tems  j  elles  lui  apportoient  des 
raretés  fans  pareilles  ,  des  habits  fi  bien  enten- 
dus ,  fi  riches  ôc  fi  galans ,  qu'ils  fembloient  avoir 
été  faits  pour  la  noce  d'une  jeune  princeffe,  qui 
ji'eft  pas  moins  aimable  que  celle  dont  je  parle; 
jnais  entre  toutes  les  fées  qui  la  chcrilfoient ,  Tu- 
lipe l'aimoit  davantage,  &:  recommandoit  plus 
foigneufement  à  la  reine  de  ne  pas  lui  laifier  voir 
le  jour  avant  qu'elle  eût  quinze  ans  :  notre  fœur  de 
h  fontaine  eft  vindicative  ,  lui  difoit  -  elle  , 
quelqu'intérêt  que  nous  prenions  à  cet  enfant, 
^lle  lui  fera  du  mal  fi  elle  le  peut  \  ainfi,  ma^ 
dame,  vous  ne  fauriez  être  trop  vigilante  là- 
deffus.  La  reine  lui  promettoit  de  veiller  fans 
celîe  A  une  affaire  fi  importante  \  mais  comme  fa 
chère  fille  approchoit  du  tems  où  elle  devoit  for- 
tir  de  ce  château  ,  elle  la  fit  peindre  ,  {"on  por- 
trait fut  porté  dans  les  plus  grandes  cours  de 
l'univers,  A  fa  vue  ,  il  n'y  eut  aucun  prince  qui  fe 
idffçndît  dç  l'Admiref  j  mais  il  y  en  çut  un  qui  çn 
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fut  fi  touché  ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  s'en  féparer, 
11  le  mit  dans  fon  cabinet ,  il  s'enferma  avec  lui , 
&  lui  parlant  comme  s'il  eût  été  fenfible  ,  &  qu'il 
eût  pu  l'entendre  \  il  lui  difoit  les  chofes  du 
monde  les  plus  paflionnées. 

Le  roi  qui  ne  voyoit  prefque  plus  fon  fils  ^ 
s'informa  de  fes  occupations ,  &  de  ce  qui  pou- 
voit l'empêcher  de  paroître  auffi  gai  qu'à  fon  or- 
dinaire. Quelques  courtifans,  trop  empreflés  de 
parler ,  car  il  y  en  a  plufieurs  de  ce  caradère  , 
lui  dirent  qu'il  étoit  à  craindre  que  le  prince  ne 
perdît  l'efprit,  parce  qu'il  demeuroit  des  jours 
entiers  enfermé  dans  fon  cabinet ,  où  l'on  en- 
tcndoit  qu'il  parloir  feul  comme  s'il  eût  été  avec 
quelqu'un. 

Le  roi  reçut  c&t  avis  avec  inquiétude  :  eft-il 
poffible  ,  difoit-il  à  fes  conhdens  ,  que  mon  fils 
perde  la  raifon  ?  Il  en  a  toujours  tant  marqué: 
vous  favez  l'admiration  qu'on  a  eue  pour  lui  jus- 
qu'à préfent ,  &  je  ne  trouve  encore  rien  d'égaré 
dans  fes  yeux ,  il  me  paroît  feulement  plus  tiifte  ; 
il  faut  que  je  l'entretienne ,  je  démêlerai  peuc- 
êtie  de  quelle  forte  de  folie  il  eft  attaque. 

En  effet  il  l'envoya  quérir,  il  commanda  qu'on 
fe  retirât  ,  &  après  plufieurs  chofes  auxquelles 
il  n'avoit  pas  une  grande  attention  ,  &  auxquelles 
il  répondit  aflez  mal  ,  le  roi  lui  demanda  ce  qu'il 
pouvoit  avoir  pour  que  fon  humeur  6c  fa  per<^ 
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fonne  fuffent  fi  changées.  Le  prince,  croyant  ce 
moment  favorable  ,  fe  jeta  à  fes  pies  :  vous  avez 
réfolu',  lui  dit-  il ,  de  me  faire  époufer  la  prin- 
cefTe  Noire ,  vous  trouverez  des  avantages  dans 
fon  alliance  que  je  ne  puis  vous  promertre  dans 
celle  de  la  princelTe  Défirée;  mais,  feigneur,  je 
trouve  des  charmes  dans  celle-ci,  que  je  ne  ren- 
contrerai point  dans  l'autre.  Et  où  les  avez-vous 
vus,  dit  le  roi?  Les  portraits  de  l'une  &de  l'autre 
m'ont  été  apportés,  rcpliquale  prince  Guerrier  (car 
c'eft  ainfî  qu'on  le  nommoit ,  depuis  qu'il  avoit 
gagné  trois  grandes  batailles);  je  vous  avoue 
que  j'ai  pris  une  fi  forte  palîîon  pour  la  princelTe 
Dcfirée,  que  (i  vous  ne  retirez  les  paroles  que 
vous  avez  données  à  la  Noire,  il  faut  que  je  meure; 
heureux  de  ceffer  de  vivre  en  perdant  l'efpérance 
d'être  à  ce  que  j'aime. 

C'eft  donc  avec  fon  portrait ,  reprit  gravement 
le  roi  ,  que  vous  prenez  en  gré  de  faire  des  con- 
verfations  qui  vous  rendent  ridicule  à  tous  les 
courtifans  \  ils  vous  croient  infenfé ,  &  fi  vous  fa- 
viez  ce  qui  m'eft  revenu  la-deffiis ,  vous  auriez 
honte  de  marquer  tant  de  foiblelTe.  Je  ne  puis 
me  reprocher  une  fi  belle  flamme,  rcpondit-il  j 
lorfque  vous  aurez  vu  le  portrait  de  cette  char- 
mante princefT^  ,  vous  approuverez  ce  que  je 
fens  pour  elle.  Allez  donc  le  quérir  tout  à  l'heure, 
dit  le  roi  j  avec  un  air  d'impatience  qui  faifjic 
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afTîZ  connoître  Ton  chagrin  ^  le  piince  en  auroic 
eu  de  la  peine,  s'il  n'avoic  pas  été  certain  que 
rien  au  monde  ne  pouvoir  égaler  la  beauté  de 
Défirée.  Il  courut  dan?  fon  cabinet,  8c  revint 
chez  le  roi  ;  il  demeura  prefque  auflî  enchanté 
que  Ton  fils  ;  ha  ,  dit-il ,  mon  cher  Guerrier,  je 
confens  à  ce  que  vous  fouhaitez  ,  je  rajeunirai 
lorfque  j'aurai  une  fi  aimable  princelFe  à  ma  cour; 
je  vais  dépêcher  fur  le  champ  des  ambafladeurs  à 
celle  de  la  Noire  pour  recirer  ma  parole  :  quand 
je  devrois  avoir  une  rude  guerre  comr'elle,  j'aime 
mieux  m'y  réfoudre. 

Le  prince  baifa  refpeftueufement  les  mains  de 
fon  père ,  &  lui  embralfa  plus  d'une  fois  les  ge- 
noux. Il  avoir  tant  de  joie ,  qu'on  le  reconnoifloit 
à  peine  j  il  prelfa  le  roi  de  dépêcher  des  ambaf- 
fadeurs  ,  non-feulement  A  la  Noire,  mais  aiiiîi  â 
la  Défirée ,  &  il  fouhaita  qu'il  choisît  pour  cette 
dernière,  l'homme  le  plus  capable  ,  &  le  plus 
riche,  parce  qu'il  falloir paroître  dans  une  occa- 
fion  fi  célèbre  ,  Se  perfuader  ce  qu'il  défiroit. 
Le  roi  jeta  les  yeux  fur  Becafigue  ;  c'étoit  un 
jeune  feigneur  très-éloquenr,  qui  avoir  cent  mil- 
lions de  rente.  Il  aimoic  paflionnément  le  prince 
Guerrier^  il  ht  pour  lui  plaire  le  plus  grand  équi- 
page &  la  plus  belle  livrée  qu'il  pût  imaginer.  Sa 
diligence  fut  ex'rême,car  l'amour  du  prince  aug- 
mencolt  chaque  jour ,  de  fans  celfj  il  le  conjuroic 
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de  partiç;  Songez ,  lui  difoic-il  confidemmentî 
qu'il  y  va  de  ma  vie  ,  que  je  perds  l'efprit  lorf- 
que  Je  penfe  que  le  père  de  cette  princefTe  peut 
prendre  des  engagemens  avec  quelqu'autre  ,  fans 
vouloir  les  rompre  en  ma  faveur,  &  que  je  la  per- 
drois  pour  jamais.  Becafigue  le  rafTuroit  afin  de 
gagner  du  tems  ,  car  il  étoit  bien-aife  que  fa  dé- 
penfe  lui  fît  honneur.  11  mena  quatre-vingt  car- 
roiïes  tout  brillans  d'or  &  de  diamans  y  la  minia- 
ture la  mieux  finie  ,  n'approche  pas  de  celle  qui 
les  ornoit  ^  il  y  avoit  cinquante  autres  carrofTes  , 
vingt-quatre  mille  pages  à  cheval ,  plus  magni- 
fiques que  des  princes ,  Se  le  refte  de  ce  grand 
cortège  ne  fe  démentoit  en  rien. 

Lorfque  l'ambaffadeur  prit  fon  audience  de 
congé  du  prince ,  il  l'embrafTa  étroitement  :  fou- 
venez  -  vous  ,  mon  cher  Becafigue  ,  lui  dit  - 
il  ,  que  ma  vie  dépend  du  mariage  que  vous 
allez  négocier  ;  n'oubliez  rien  pour  perfua- 
der  ôc  amener  l'aimable  princelTe  que  j'adore, 
11  le  chargea  aufii-tôt  de  mille  préfens ,  où  la  ga- 
lanterie égaloit  la  magnificence  ;  ce  n'écoit  que 
devifes  amoureufes ,  gravées  fur  des  cachets  de 
diamans  ,  des  montres  dans  des  efcarboucles , 
chargées  des  chiffres  de  Défirée  ;  des  bracelets 
de  rubis  taillés  en  cœur  :  enfin  que  n'avoic-il  pas 
imaginé  pour  lui  plaire  ! 

L'ambaffadeur  porcoit  le  portrait  de  ce  jeune 
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prince,  qui  avoïc  ete  peint  par  un  peintre  fi  fa- 
vant,  qu'il  parloic  &  faifoic  de  petits  compli- 
mens  pleins  d'erprir.  A  la  vérité  il  ne  répondoic 
pas  atout  ce  qu'on  lui  difoit  j  mais  il  ne  s'en  fal- 
loit  guère.  Becafigue  promit  au  prince  de  ne  rien 
négliger  pour  fa  fatisfadion ,  &  il  ajouta  qu'il 
portoit  tant  d'argent,  que  fi  on  luirefufoit  la  prin- 
celTe,  il  trouveroit  le  moyen  de  gagner  quel- 
qu'une de  (es  femmes,  &  de  l'enlever.  Ha,  s'é- 
cria le  prince,  je  ne  puis  m'y  réfoudre,  elle  fe- 
toit  offenfée  d'un  procédé  fi  peu  refpedueux. 
Becafigue  ne  répondit  rien   là-delfus ,  ôc  partir. 

Le  bruit  de  fon  voyage  prévint  fon  arrivée  ,  le 
roi  &  la  reine  en  furent  ravis.  Us  eftimoient  beau- 
coup fon  maître ,  &  favoient  les  grandes  adions 
du  prince  Guerrier  :  mais  ce  qu'ils  connoifioienc 
encore  mieux,  c'étoit  fon  mérite  perfonnel,  de 
forte  que  quand  on  auroit  cherché  dans  tout  l'u- 
nivers un  mari  pour  leur  fille,  ils  n'auroient  fu 
en  trouver  un  plus  digne  d'elle.  On  prépara  un 
palais  pour  loger  Becafigue ,  &  l'on  donna  tous 
les  ordres  néceffaires  pour  que  la  cour  parût  dans 
la  dernière  magnificence. 

Le  roi  &  la  reine  avoient  réfolu  que  l'ambaf- 
fadeur  verroit  Défirée  j  mais  la  fée  Tulipe  vint 
trouver  la  reine  ,  &  lui  dit  :  gardez-vous  bien  , 
madame  ,  de  mener  Becafigue  chez  notre  en- 
fant ,  c'eft  ainfi  qu'elle  nommoic  la  princefie  3  il 
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ne  faut  pas  qu'il  la  voie  fi-tôc ,  &c  ne  confsntet 
point  à  l'envoyer  chez  le  roi  qui  la  demande, 
qu'elle  n'ait  palTé  quinze  ans;  car  je  fuis  adurée 
que  fi  elle  part  plutôt  ,  il  lui  arrivera  quelque 
malheur.  La  reine  embralfant  la  bonne  Tulipe, 
lui  promit  de  fuivre  fes  confeils  ,  &  fur  le 
champ  elles  allèrent  voir  la  princeffe. 

L'ambalTadeur  arriva  ,  fon  équipage  demeura 
vingt-trois  heures  à  palTer ,  car  il  avoit  fix  cens 
mille  mulets  ,  dont  les  clochettes  ôc  les  fers 
étoient  d'or  ;  leurs  couvertures  de  velours  Se  de 
brocard  en  broderie  de  perles  ]  c'étoit  un  embar- 
ras fans  pareil  dans  les  rues,  tout  le  monde  étoic 
accouru  pour  le  voir.  Le  roi  &c  la  reine  allèrent 
au-devant  de  lui,  tant  ils  étoient  aifes  de  fa  venue. 
Il  eft  inutile  de  parler  de  la  harangue  qu'il  fit, 
&  des  cérémonies  qui  fe  pafsèreilt  de  part  & 
d'autre ,  on  peut  affez  les  imaginer  ;  mais  lori* 
qu'il  demanda  à  faluer  la  princefle,  il  demeura 
bien  furpris  que  cette  grâce  lui  fût  déniée  :  fi  nous 
vous  refufons ,  lui  dit  le  roi ,  feigneur  Beca- 
f  gue ,  une  chofe  qui  paroît  fi  jufte ,  ce  n'eft  point 
par  "un  caprice  qui  nous  foit  particulier  ,  il  faut 
vous  raconter  Tétrange  aventure  de  notre  fille , 
afin  que  vous  y  preniez  part. 

Une  fée,  au. moment  de  fa  naiffance  la  prit  en 
averfion ,  &c  la  menaça  d'une  trcs-grande  infor- 
tune, fi  elle  Voyoic  le  jour  avaiit  l'âge  de  quinze 
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ans  ;  nous  la  tenons  dans  un  palais  où  les  plus 
beaux  appartemeas  font  fous  terre.  Comme 
nous  étions  dans  la  réfolution  de  vous  y  mener, 
la  fée  Tulipe  nous  a  pH-efcrit  de  n'en  rien  faire. 
Eh  !  quoi ,  fire,  répliqua  TambafTadeur  ,  aurai- je 
le  chagrin  de  m'en  retourner  fans  elle?  Vous  l'ac- 
cordez au  roi  mon  maître  pour  fon  fils ,  elle  eft 
attendue  avec  mille  impatiences  :  eft-il  polïible 
que  vous  vous  arrêtiez  à  des  bagatelles  comme 
font  les  prédirions  des  fées  ?  Voilà  le  portrait  da 
prince  Guerrier  que  j'ai  ordre  de  lui  préfenter  j 
ileft  fi  relTemblant  que  je  crois  le  voir  lui-même 
lorfque  je  le  regarde.  Il  le  déploya  auffi-tot;  le 
portrait  qui  n'érott  inftruit  que  pour  parler  à  là 
princefTe ,  dit  :  belle  Défîrée  ,  vous  ne  pouvez 
imaginer  avec  quelle  ardeur  je  vous  attends ,  ve- 
nez bientôt  dans  notre  cour  l'orner  des  grâces 
qui  vous  rendent  incomparable.  Le  portrait  né 
dit  plus  rien  -,  le  roi  ôc  la  reine  demeurèrent  (î 
furpris  ,  qu'ils  prièrent  Becafigue  de  le  leur  don- 
ner ,  pour  le  porter  à  la  princefTe  j  il  en  fut  ravi?,' 
&  le  remit  entre  leurs  mainî.  '  ^^'  *  •  '  *'/■** 
"  La  reine  n'avoir  point  parlé  jufqû'alofs  a  Ci  fîfiô 
^e  ce  qui  fe  palfoit,  elle  avoir  même  défendu  aut 
dames  qui  étoient  auprès  d'elle  de  lui  rien  dire  de 
l'arrivée  derambaffadeuf:  elles  ne  lui  avoient  pas 
■obéi,  $c  la  princefTe  favoit  qu'il  s'agilToit  d'un  grand 
mariage  j  mais  elle  écoit  fr  prudente,  qu'elle  u'eii 
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avoit  rien  témoigné  à  fa  mère.  Quand  elle  'i\i\ 
montra  le  portrait  du  prince,  qui  parlolt  ,  ÔC 
qui  lui  fit  un  compliment  aufli  tendre  que  <;alant, 
elle  en  fut  fort  furprife,  car  elle  n  avoit  rien  vu 
d'égal  a  cela,  &  la  bonne  mine  du  prince,  l'ait 
d'efprit,  la  régularité  de  (es  traits,  ne  l'étonnoient 
pas  moins  que  ce  que  difoit  le  portrait  :  fetiez- 
vous  tachée,  lui  dit  la  reine  en  riant ,  d'avoir  un 
époux  qui  reffemblât  à  ce  prince  ?  Madame ,  ré- 
pliqua-t-elle,  ce  n'eftpointà  moi  à  faire  un  choix; 
ainfi  ,  je  ferai  toujours  contente  de  celui  que 
vous  me  deftinerez.  Mais  enfin  ,  ajouta  la  reine, 
fi  le  fort  tomboit  fur  lui,  ne  vous  eftimeriez- 
yous  pas  heureufe?  Elle  rougit^  baiffa  les  yeux,  Ôc 
ne  répondit  rien.  La  reine  la  prit  entre  (es  bras , 
&  la  baifa  plufieurs  fois  :  elle  ne  put  s'empêcher 
de  verfer  des  larmes  ,  lorfqu'elle  penfa  qu'elle 
(étoit  fur  le  point  de  la  perdre ,  car  il  ne  s'en  fal- 
loir que  trois  mois  qu'elle'  n'eût  quinze  ans  ;  Se 
cachant  fon  déplaifir  ,  elle  lui  déclara  tout  ce  qui 
la  regardoit  dans  l'ambafiade  du  célèbre  Beca- 
figue,  elle  lui  donna  même  les  raretés  qu'il 
avoit  apportées  pour  lui  préfenter.  Elle  les  ad- 
mira ,  elle  loua  avec  beaucoup  de  goût  ce  qu'il 
y  avoit  déplus  curieux  ;  mais  de  rems  en  tems, 
fes  regards  s'échappoient  pour  s'attacher  fur  Iç 
portrait  du  piince,  avec  un  plaifir  qui  lui  avok 
jeté  inconnu  jufqu'alors. 

L'ambaiïadeus 
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L^ahibafTadeur  voyant  qu'il  faifoît  des  inf- 
tances  inutiles  pour  qu'on  lui  donnât  la  princenTej 
&  qu'on  fe  contentoit  de  la  lui  promettre,  mais 
fî  folenneliement,  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  d'erî 
douter  ,  demeura  peu  auprès  du  roi,  &  retourfla 
en  porte  rendre  compte  à  f  es  maures  de  fa  négd-. 
ciation. 

Quand  le  prince  fut  qu'il  né  pouvoit  efpé^ 
rer  fa  chère  Défîrée  de  plus  de  trois  mois,  il  fîè 
des  plaintes  qui  affligèrent  toute  la  cour  ;  il  nô 
dormoit  plus ,  il  ne  mangeoit  point  :  il  devint 
trifte  &  rêveur  ,  la  vivacité  de  fon  teint  fe  clian- 
gea  en  couleur  de  foucisj  il  demeuroit  des  jours 
entiers  couché  fur  un  canapé  dans  fon  cabinet  k 
regarder  le  portrait  de  fa  pfincelTe  :  il  lui  écri- 
Voit  à  toiis  momens  ,  &  préfentoit  les  lettres  à  ce 
jjortrait ,  comme  s'il  eût  été  capable  de  les  lire; 
enfin  fes  forces  diminuèrent  peu  à  peu  ,  il  tomba, 
dangereufemenr  malade  ,  &  pour  en  deviner  U 
caufe,  il  ne  falloir  ni  médecins  ni  dodeurs. 

Le  roi  fe  défefpcroit,  il  aimoic  fort  fîls  plus 
tendrement  que  jamais  père  n'a  aimé  le  (ien.  Il 
fe  trouvoit  fur  le  point  de  le  perdre  :  quelle  dou- 
leur pour  un  père  !  il  ne  voyoit  aucuns  remèdes 
qui  pulfent  guérir  le  prince  ;  il  fouhaitoit  Défirée, 
fans  elle  il  falloit  mourir.  Il  prit  donc  la  réfolii- 
tion,  dans  une  fi  grande  extrémité^  d'aller  trou- 
ver lé  roi  &  la  reine  qui  l'avaient  promife ,  pous 
Tome  JJI^  A  a 
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les  conjurer  d'avoir  pitié  de  l'état  où  le  prince 
ctoit  réduit ,  &  de  ne  plus  différer  un  mariage 
qui  ne  fe  feroit  jamais  ,  s'ils  vouloient  obftinc- 
ment  attendre  que  la  princeffe  eût  quinze  ans. 

Cette  démarche  étoit  extraordinaire^  mais  elle 
Vauroit  été'bien  davantage,  s'il  eut  laiffé  périr 
un  fils  Cl  aimable  &  fi  cher.  Cependant  il  fe  trouva 
une  difficulté  qui  étoit  infurmontable  ;  c'eft  que 
fon  grand  âge  ne  lui  permettoit  que  d'aller  en 
litière ,  &  cette  voiture  s'accordoit  mal  avec  l'im- 
pacience  de  fon  fils  ;  de  forte  qu'il  envoya  en 
pofte  le  fidelle  Becafigue,  &  il  écrivit  les  lettres 
du  monde  les  plus  touchantes  ,  pour  engager  le 
roi  &  la  reine  à  ce  qu'il  fouhaitoit. 

Pendant  ce  tems,  Défilée  n'avoit  guère  moins 
de  plaifirà  voirie  portrait  du  prince,  qu'il  en 
avoir  à  regarder  le  fien.  Elle  alloit  à  tous  momens 
dans  le  lieu  où  il  étoit  j  &  quelque  foin  qu'elle 
prît  de  cacher  fes  fentimens ,  on  ne  lailToit  pas 
de  les  pénétrer  :  entr'autres  Giroflée  &  Longue- 
épine  ,  qui  étoient  fes  filles  d'honneur  ,  s'apper- 
çurentdes  petites  inquiétudes  qui  commençoient 
à  la  tourmenter.  Giroflée  l'aimoit  paflîonnémenr, 
&  lui  étoit  fidelle  :  Longue-épine  de  tout  tems 
fentoit  une  jaloufie  fecrète  de  fon  mérite  &  de 
fon  rang  j  fa  mère  avoir  élevé  la  princeffe  ;  après 
avoir  été  fa  gouvernante ,  elle  devint  fa  dame 
d'honneur:  elle  auroit  dû  l'aiiper  comme  la  chofe 
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tîa  monde  la  plus  aimable  ,  mais  elle  chérifToic 
fa  fille  jufqu'à  la  foliej  &  voyant  la  haine  qu'elle 
avoir  pour  la  belle  princefTe.',  elle  ne  pouvoit  lui 
vouloir  du  bien. 

L'ambafTadeur  que  Ion  avolt  dépêché  à  la  cour 
de  la  princeffe  Noire  ne  fut  pas  bien  reçu  ,  lorf- 
qu'on  apprit  le  compliment  dont  il  étoit  char- 
gé; cette  Ethiopienne  étoit  la  plus  vindicative 
créature  du  monde  j  elle  trouva  que  c'étoit  la 
traiter  cavalièrement ,  après  avoir  pris  des  enga- 
mens  avec  elle  ,  de  lui  envoyer  dire  ainfî  qu'on 
la  remercioit.  Elle  avoir  vu  un  portrait  du  prince 
dont  elle  s'étoir  entêtée',  &c  les  Ethiopiennes, 
quand  elles  fe  mêlent  d'aimer  ,  aiment  avec  plus 
d'extravagance  que  les  autres  :  comment ,  mon- 
fîeur  l'ambafladeur  ,  dit-elle  ,  eft-ce  que  votre 
maître  ne  me  croit  pas  alTez  riche  &  alTez  belle  ? 
Promenez- vous  dans  mes  états  ,  vous  trouverez 
qu'il  n'en  eft  guère  de  plus  vaftes  ;  venez  dans 
mon  rréfor  royal ,  voir  plus  d'or  que  toures  les 
mines  du  Pérou  n'en  ont  jamais  fourni  :  enfin 
regardez  la  noirceur  de  mon  teint  ,  ce  nez 
écrafé ,  ces  grolTes  lèvres ,  n'eft-ce  pas  ainfi  qu'il 
faut  être  pour  être  belle?  Madame,  répondit  Tam- 
bafTadeur  j  qui  craignoit  les  baftonnades  (plus  que 
tous  ceux  qu'on  envoie  à  la  Porte  )  ,  je  blâme 
mon  maître,  autant  qu'il  eft  permis  à  un  fujet  j 
&  fi  le  ciel  m'avoit  mis  fur  le  premier  Trône  de 
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Tunivers ,  je  fais  vraiment  bien  à  qui  je  l'offriroîs.' 
Cette  parole  vous  fauvera  la  vie  ,  lui  dit-elle, 
j'avois  réfolu  de  commencer  ma  vengeance  fut 
vous,  mais  il  y  auroit  de  l'injuftice ,  puifque  vous 
n'ctes  pas  caufe  du  mauvais  procédé  de  votre 
prince  :  allez  lui  dire  qu'il  me  fait  plaifîr  de 
rompre  avec  moi ,  parce  que  je  n'aime  pas  les 
malhonnêtes  gens.  L'ambalfadeur  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  fon  congé  l'eut  à  peine 
obtenu  ,  qu'il  en  profita. 

Mais  TEthiopienne  ctoit  trop  piquée  contre  le 
prince  Guerrier  ,  pour  lui  pardonner;  elle  monta 
dans  un  char  d'ivoire,  traîné  par  fix  autruches  qui 
faifoient  dix  lieues  par  heure.  Elle  fe  rendit  au 
palais  de  la  fée  de  la  fontaine  ;  c'étoir  fa  mar- 
raine &  fa  meilleure  amie  :  elle  lui  raconta  (oii. 
aventure  ,  &  la  pria  ,  avec  les  dernières  inf- 
tances ,  de  fervir  fon  reffentiment,  La  fée  fut 
fenfible  à  la  douleur  de  fa  filleule  :  elle  regarda 
dans  le  livre  qui  dit  tout,  &  elle  connut  auflî-tôt 
que  le  prince  Guerrier  ne  quittoit  la  princeiïè 
Noire  , "que  pour  la  princefle  Défirée  ;  qu'il  l'ai- 
moit  éperduement,  &  qu'il  étoit  même  malade 
de  la  feule  impatience  de  la  voir.  Cette  connoif- 
faiice  ralluma  fa  colère  qui  étoit  prefqu'éteinte; 
5c  comme  elle  ne  Tavoit  pas  vue  depuis  le  mo- 
ment de  fa  naiffance ,  il  eft  à  croire  qu'elle  au- 
toh  négligé  de  lui  faire  du  mal ,  Ci  la  vindica- 
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tîve  Noiron  ne  l'en  avoit  pas  conjurée.  Quoi  !  s'é- 
cria-t-elle  ,  certe  malheiireufe  Défirée  veut  donc 
toujours  me  déplaire?  Non,  charmante  princeûTe, 
non  ,  ma  mignonne,  je  ne  fouft'rirai  pas  qu'on  tç 
faire  un  affront  j  les  cieux  5c  tous  les  élémens 
s'intéreflent  dans  cette  affaire  ,  retourne  chez 
toi ,  ôc  te  repofe  fur  ta  chère  marraine.  La  prin- 
ceiïe  noire  la  remercia  ,  elle  lui  fît  des  préfens 
de  fleurs  &  de  fruits  qu'elle  reçut  fort  agréable- 
ment. 

L'ambaflTadeur  Becafigue  s'avançoit  en  toute  dili- 
gence vers  la  capitale  où  le  père  de  Défirée  fai- 
foit  fon  féjour;  ilfe  jeta  aux  pies  du  roi  &  de  la 
reine  :  il  verfa  beaucoup  de  larmes ,  &  leur  dit 
dans  les  termes  les  plus  touchans ,  que  le  prince 
Guerrier  mourroit,  s'ils  lui  refufoient  plus  long- 
tems  le  plaifir  de  voir  la  princelfe  leur  fille;  qu'il 
ne  s'en  falloit  plus  que  trois  mois  qu'elle  n'eût 
quinze  ans,  qu'il  ne  lui  pouvoir  rien  arriver  de  fâ- 
cheux dans  un  efpace  fi  court  ;  qu'il  prenoit  la  li* 
berté  de  les  avertir  qu'une  fi  grande  crédulité  pour 
de  petites  fées ,  faifoit  tort  à  la  majefté  royale; 
enfin  il  harangua  fi  bien  ,  qu'il  eut  le  don  de  per- 
fuader.  L'on  pleura  avec  lui ,  fe  repréfentant  le 
trifte  état  où  le  jeune  prince  étoit  réduit,  &  puis 
on  lui  dit  qu'il  falloit  quelques  jours  pour  fe  dé- 
terminer &  lui  répondre.  Il  repartit  qu'il  ne  pou- 
voie  donner  que  quelquesheiires  j  que  (on  maître 
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étoit  à  l'extrémité  ;  qu'il  s'imaginoic  que  la  prin- 
certe  le  haïifoit ,  &  que  c'étoic  elle  qui  retardoit 
fon  voyage  :  on  l'afliira  donc  que  le  foir  il  fauroit 
ce  qu'on  pouvoir  faire. 

La  reine  courut  au  palais  de  fa  chère  fille  : 
elle  lui  conta  tout  ce  qui  fe  pafToit.  Défirée  fen- 
tic  alors  une  douleur  fans  pareille  ,  fon  cœur  fe 
ferra,  elle  s'évanouit  ;  6c  la  reine  connut  les  feri' 
timens  qu'elle  avolt  pour  le  prince.  Ne  vous  affli- 
gez point ,  ma  chère  enfant,  lui  dit-elle,  vous 
pouvez  tout  pour  fa  guérifon  ,  je  ne  fuis  in- 
quiète que  pour  les  menaces  que  la  fée  de  la  fon- 
taine fit  à  votre  naifTance  :  je  me  flatte ,  madame, 
répliqua-t-elle,  qu'en  prenant  quelques  mefures, 
nous  tromperions  la  méchante  fée  :  par  exemple, 
ne  pourrois-je  pas  aller  dans  un  carroffe  tout  fer- 
mé ,  où  je  ne  verrois  point  le  jour?  On  l'ouvri- 
roit  la  nuit  pour  nous  donner  à  manger;  ainfi 
j'arriverois  heureufement  chez  le  prince  Guer- 
"tier. 

La  reine  goûta  beaucoup  cet  expédient ,  elle 
«n  fit  part  au  roi  qui  l'approuva  aufli  ;  de  forte 
qu'on  envoya  dire  à  Becafigue  de  venir  promp- 
tement ,  &  il  reçut  des  alTurances  certaines  que 
la  princefle  partiroit  au  plutôt  ;  qu'ainfi  il  n'avoit 
qa  à  s'en  retourner  pour  donner  cette  bonne  nou- 
velle à  fon  maître  ,  &  que  pour  fe  hâter  davan- 
tage ,  on  négligerait  de  lui  faire  l'équipage  &  les 
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riches  habits  qui  convenoient  à  (on  rang.  L'am- 
baflTadeur,  tranfporté  de  joie,  fe  jeta  encore  aux 
pies  de  leurs  majeftés  ,  pour  les  remercier  j  il 
partit  enfuite  fans  avoir  vu  la  princefTe. 

La  réparation  du  roi  &  de  la  reine  lui  auroit 
femblé  infupportable ,  fi  elle  avoit  été  moins  pré- 
venue en  faveur  du  prince  ;  mais  il  eft  de  cer- 
tains fentimens  qui  étouffent  prefque  tous  les 
autres.  On  lui  fit  un  carrolTe  de  velours  vert  par 
dehors ,  orné  de  grandes  plaques  d'or  ,  &  par  de- 
dans de  brocard  argent,  &  couleur  de  rofe  re- 
brodé ;  il  n'y  avoit  aucunes  glaces  ,  il  étoit  fort 
grand,  il  fermoit  mieux  qu'une  boîte.  Se  un  fei- 
gnent des  premiers  du  royaume  fut  chargé  des 
clés  qui  ouvroient  les  ferrures  qu'on  avoit  mifes 
aux  portières. 

Autour  d'elle  on  voyoit  les  grâces , 
Les  ris  ,  les  plaifîrs  &  les  jeux. 
Et  les  amours  refpc(îlueux 
EmprefTés  à  fuivre  fes  traces} 
Elle  avoit  l'air  majeftueui , 
Avec  une  douceur  céleflc. 
Elle  s'attiroit  tous  les  vœux  , 
Sans  compter  ici  tout  le  refte^ 
Elle  avoit  les  mêmes  attraits 
Que  fît  briller  Adélaïde, 
Quand  l'hymen  lui  Tervant  de  guide,' 
Elle  vint  dans  ces  lieux  pour  cimenter  la  paix. 

L'on  nomma  peu  d'officiers  pour  l'acccompa» 
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jner ,  afin  qu'une  nombreufe  fuite  nembarrafsâc 
point  'j  &  après  lui  avoir  donné  les  plus  belle$ 
pierreries  du  monde  ,  &  quelques  habits  très- 
fiches,  après,  dis- je  ,  des  adieux  qui  pensèrent 
faire  étouffer  le  roi ,  la  reine  &  toute  la  cour  ,  à 
force  de  pleurer ,  on  l'enferma  dans  le  carroflç 
fombre  avec  fa  dame  d'honneur,  Longue-épinç  3ç 
Çiroflée, 

On  a  peut-être  oublié  que  Longue-épine  n'ai- 
moit  point  la  princefTe  Défirée  ;  mais  elle  aimoic 
forp  le  prince  Guerrier ,  car  elle  avoir  vu  fon  por- 
trait parlant.  Le  trait  qui  l'avoir  blefTée  étoit  il 
vif ,  qu'étant  fur  le  point  de  partir ,  elle  dit  i 
ia.  mère  qu'ellç  mourroit  fi  le  mariage  de  la 
prinçelTe  s'a,ccomplifloit ,  ^  que  fi  elle  vouloir 
îa  conferver  ,  il  falloir  abfolument  qii'elle  trou^ 
vâç  un  moyen  de  rompre  cette  affaire.  La  dame 
d'honneur  lui  dit  de  ne  fe  point  affliger ,  qu'elle 
tâcheroit  de  remédier  à  fa  peine  en  la  rendant 
iieureufe. 

Lorfque  la  reine  envoya  fa  chère  enfant ,  elle 
la  recommanda  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
jdire  à  cette  mauvaife  femme:  quel  dépôt  ne  vous 
çonfié-je  pas  ,  lui  dit  elle  !  c'efl  plus  que  ma  vie: 
prenez  foin  de  la  fanté  de  ma  fille  ,  mais  fur-tout 
fpyez  foigneufe  d'empêcher  qu'elle  ne  voie  le 
jour  j  tout  feroit  perdu  ;  vous  favez  do  quels 

ûuux  elle  eft  menacée ,  ac  je  fuis  convôiuie  avec 
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rambâlTacleur  du  prince  Guerrier,  que  jufqui 
ce  qu'elle  ait  quinze  ans  ,  on  la  mectroirdans  un 
château ,  où  elle  ne  verra  aucune  lumière  que 
celles  des  bougies.  La  reine  combla  cette  dame  de 
prcfens  ,  pour  l'engager  à  une  plus  grande  exac- 
tidude.  Elle  lui  promit  de  veiller  à  la  çonferva- 
tion  de  la  princelTe  ,  ôc  de  lui  en  rendre  bon 
compte  auflî  tôt  qu'elles  fcroient  arrivées. 

Ainfi  le  roi  &  la  reine  fe  repofant  fur  fes  foins, 
n'eurent  point  d'inquiétude  pour  leur  chère  fille, 
cela  fervit  en  quelque  façon  à  modérer  la  dou- 
leur que  fon  cloignement  leur  caufoit  ;  mais 
Longue-épine  ,  qui  apprenoit  tous  les  foirs  pac 
Jes  officiers  de  la  princeflTe  qui  ouvroient  le  car- 
rolfe  pour  lui  fervir  à  foiiper,  que  l'on  appro- 
choit  de  la  ville  ou  elles  étoient  attendues  ,  pref- 
foit  fa  mère  d'exécuter  fon  delTeia  ,  craignant 
que  le  roi  ou  le  prince  ne  vinlTe^u  au-devant 
d'elle ,  de  qu'il  ne  fût  plus  tems  ;  de  forte  qu'en- 
viron l'heure  de  midi  ,  où  le  foleil  darde  ^Qs 
rayons  avec  force  ,  elle  coupa  tout  d'un  coup 
l'impériale  du  carrofle  où  elles  étoient  renfer- 
mées, avec  un  grand  couteau  fait  exprès  ,  qu'elle 
avoit  apporté.  Alors  ,  pour  la  première  fois  ,  la 
princeffe  Défirée  vit  le  jour.  A  peine  l'eut-elle 
regardé,  &  poulTé  un  profond  foupir,  qu'elle  fe 
précipira  du  carrolTe  fous  la  forme  d'une  Biche 
blaiiçhe  ^  ôc  ig  mit  à  courir  jufqu'à  la  force  pro.~ 
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chaîne  ,  où  elle  s'enfonça  dans  un  lieu  fombre  ^ 
pour  y  regretter  fans  témoins,  la  charmante  figure 
É[u*elle  venoit  de  perdre. 

La  fée  de  la  Fontaine ,  qui  conduifoit  cette 
étrange  aventure ,  voyant  que  tous  ceux  qui  ac- 
compagnoient  la  princelTe  ,  fe  mettoient  en  de- 
voir ,  les  uns  de  la  fuivre ,  &  les  autres  d'aller 
à  la  ville  ,  pour  avertir  le  prince  Guerrier  du 
malheur  qui  venoit  d'arriver,  fembla  auiïi-tot 
bouleverfer  la  nature  ;  les  éclairs  &  le  tonnerre 
effrayèrent  les  plus  afTurés  ,  &  par  fon  merveil- 
leux favoir ,  elle  tranfporta  tous  ces  gens  fort 
loin  ,  afin  de  les  éloigner  du  lieu  où  leur  prér 
fence  lui  déplaifoit. 

Il  ne  refta  que  la  dame  d'honneur ,  Longue- 
Epine  Se  Giroflée.  Celle-ci  courut  après  fa  mai- 
trefl^e  ,  faifant  retentir  les  bois  Se  les  rochers  de 
fon  nom  &  de  fes  plaintes.  Les  deux  autres  , 
ravies  d'être  en  liberté,  ne  perdirent  pas  un  mo- 
ment à  faire  ce  qu'elles  avoient  projeté.  Longue- 
Epine  mit  les  plus  riches  habits  de  Dcfirée.  Le 
manteau  royal  qui  avoir  été  fait  pour  fes  noces, 
étoit  d'une  richelfe  fans  pareille ,  Se  la  couronne 
avoir  des  diamans  deux  ou  trois  fois  gros  comme 
le  poing  ;  fon  fceptre  étoit  d'un  feul  rubis  ;  le 
globe  qu'elle  tenoit  dans  l'autre  main  ,  d'une 
perle  plus  grofTe  que  la  tête  ;  cela  étoit  rare  Se 
très  -  lourd  à  porter  ;  mais  il  falloir  perfuader 
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qu'elle  étoic  la  princefiTe  ,  Se  ne  rien  négliger  de 
tous  les  ornemens  royaux. 

En  cet  équipage  ,  Longue  -  Epine  ,  fuivie  de 
fa  mère  ,  qui  portoic  la  queue  de  fon  manteau  , 
s'achemine  vers  la  ville.  Cette  faufle  princefle 
marchoit  gravement ,  elle  ne  doutoit  pas  que 
l'on  ne  vînt  les  recevoir  j  &  en  effet  elles  n'étoient 
guère  avancées  quand  elles  apperçurent  un  gros 
de  cavalerie ,  fk.  au  milieu  deux  litières  brillantes 
d'or  &  de  pierreries  ,  portées  par  des  mulets 
ornés  de  longs  panaches  de  plumes  vertes  (c'étoic 
la  couleur  favorite  de  la  princeflTe).  Le  roi  qui 
étoit  dans  l'une,  &  le  prince  malade  dans  l'autre, 
ne  favoient  que  juger  de  ces  dames  qui  venoienc 
à  eux.  Les  plus  empreiïes  galoppèrent  vers  elles  , 
Se  jugèrent  par  la  magnificence  de  leurs  habits, 
qu'elles  dévoient  être  des  perfonnes  de  diftinc- 
tion.  Ils  mirent  pié  à  terre ,  &  les  abordèrent 
refpedueufement  ;  obligez-moi  de  m'apprendre, 
leur  dit  Longue-Epine  ,  qui  efl:  dans  ces  litières: 
Mefdames  ,  répliquèrent  -  ils ,  c'eft  le  roi  &  le 
prince  fon  fils  qui  viennent  au-devant  de  la 
prjnceiïe  Défirce.  Allez  ,  je  vous  prie  ,  leur  dire, 
continua-t-elle  ,  que  la  voici;  une  fée  jaloufe  de 
mon  bonheur  ,  a  difperfé  tous  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient  ,  par  une  centaine  de  coups  de 
tonnerre  ,  d'éclairs  &  de  prodiges  furprenans  : 
mais  voici  ma  dame  d'honneur  ,  qui  efl  chargée 
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des  lettres  du  roi  mon  père  ,  de  de  mes  pîet-^ 
leries. 

Auffi-tôt  fes  cavaliers  lui  baisèrent  le  bas  de 
la  robe  ,  &c  furent  en  diligence  annoncer  au  roi 
que  la  princeffe  approchoit  :  comment ,  s'écria- 
il  5  elle  vient  à  pié  en  plein  jour  !  ils  lui  racon- 
tèrent ce  qu'elle  leur  avoir  dit.  Le  prince  ,  brû- 
lant d'impatience  ,  les  appela  ,  &  fans  leur  faire 
aucunes  queftions:  avouez,  leur  dit-il,  que  c'efl: 
un  prodige  de  beauté  ,  un  miracle ,  une  prin- 
celTe  toute  accomplie.  Ils  ne  répondirent  rien , 
ôc  furprirent  le  prince  :  pour  avoir  trop  à  louer , 
continua- t-il  ,  vous  aimez  mieux  vous  taire  ? 
feigneur  ,  vous  l'allez  voir  ,  lui  dit  le  plus  hardi 
d'entr'eux;  apparemment  que  la  fatigue  du  voyage 
l'a  changée.  Le  prince  demeura  furpris  ^  s'il  avoic 
été  moins  foible  il  fe  feroit  précipité  de  la  lir 
lière ,  pour  fatisfaire  fon  impatience  6c  fa  curio- 
iité.  Le  roi  defcendit  de  la  fienne ,  ôc  s'avançant 
avec  toute  la  cour  ,  il  joignit  la  fauiïe  princelTe  : 
mais  aufli-tôt  qu'il  eût  jeté  les  yeux  fur  elle,  il 
poufTa  un  grand  cri  ,  &  reculant  quelques  pas  ; 
que  vois-je  ,  dit -il  ?  Quelle  perfidie!  Sire  ,  dit 
la  dame  d'honneur  ,  en  s'avançant  hardiment  : 
voici  la  princefTe  Défirée  ,  avec  les  lettres  du 
roi  &  de  la  reine  j  je  remets  auffi  entre  vos  mains 
la  caiïette  de  pierreries  dont  ûs  me  chargèrent  en 
partant. 
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Le  roi  regardoit  à  tout  cela  un  morne  filence  , 
àc  le  prince  s'appuyant  fur  Becafîgue  ,  s'approcha 
de  Longue- Epine.  O  dieux!  que  devint  il ,  après 
avoir  conhdéré  cette  fille  ,  dont  la  taille  extra- 
ordinaire faifoit  peur  !  Elle  étoit  fi  grande ,  que 
les  habits  de  la  princefie  lui  couvroient  à  peinô 
les  genoux  ,  fa  maigreur  afïreufe  ,  fon  nez  plus 
crochu  que  celui  d'un  perroquet ,  brilloit  d'un 
rouge  luifant ,  il  n'a  jamais  été  de  dents  plus 
noires  &  plus  mal  rangées  ;  enfin  elle  étoit  auiîi 
laide  que  Défirée  étoit  belle. 

Le  prince  ,  qui  n'étoit  occupé  que  de  la  char- 
mante idée  de  fa  princefie  ,  demeura  tranfi  8c 
comme  immobile  à  la  vue  de  celle-ci  ;  il  n'a  voie 
pas  la  force  de  proférer  une  parole ,  il  la  regar- 
doit avec  ctonnement ,  &  s'adreflant  enfuite  au 
roi  :  je  fuis  trahi ,  lui  dit-il ,  ce  merveilleux  por- 
trait fur  lequel  j'engageai  ma  liberté  ,  n'a  rien 
de  la  perfonne  qu'on  nous  envoie  ,  l'on  a  cher- 
ché à  nous  tromper ,  l'on  y  a  réufi[î ,  il  m'en 
coûtera  la  vie.  Comment  l'entendez-  vous ,  fei- 
gneur ,  dit  Longue-épine ,  l'on  a  cherché  à  vous 
tromper  ?  Sachez  que  vous  ne  le  ferez  jamais  en 
m'époufant.  Son  effronterie  Se  fa  fierté  n  avoient 
pas  d'exemples.  La  dame  d'honneur  renchérilToit 
encore  par-deiTus  :  ha  !  ma  belle  princefie  , 
s'écrioit-elle  ,  où  fommes-nous  venues?  Eft- 
tfe  ainfi  que  Ton  reçoit  une  perfonne  de  votre 
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rang  ?  quelle  inconftance  !  quel  procédé  !  le  roî 
votre  père  en  faura  bien  tirer  raifon  :  c'eft  nous 
qui  nous  la  ferons  faire  ,  répliqua  le  roi  ;  il 
nous  avoir  promis  une  belle  princeiïe  ,  il  nous 
envoie  un  fquelette  ,  une  momie  qui  fait  peur  : 
je  ne  m'étonne  plus  qu'il  ait  gardé  ce  beau  tré- 
for  caché  pendant  quinze  ans ,  il  vouloit  attra- 
per quelque  dupe  ;  c'eft  fur  nous  que  le  fort  eft 
tombé,  mais  il  n'eft  pas  impolfible  de  s'en  venger. 

Quels  outrages  !  s'écria  la  faufle  princelïe  : 
ne  fuis-je  pas  bien  malheureufe ,  d'être  venue 
fur  la  parole  de  telles  gens  ?  Voyez  que  l'on  a 
grand  tort  de  s'être  fait  peindre  un  peu  plus 
belle  que  l'on  eft  :  cela  n'arrive-t-il  pas  tous  les 
jours  ?  fi  pour  tels  inconvéniens  les  princes  ren- 
yoyoient  leurs  fiancées,  peu  fe  marieroient. 

I,e  roi  ôc  le  prince  ,  tranfportés  de  colère , 
ne  daignèrent  pas  lui  répondre  :  ils  remontèrent 
chacun  dans  leur  litière  ;  &  fans  autre  cérémo- 
nie, un  garde  du  corps  mit  la  princelfe  en  troufle 
derrière  lui ,  &c  la  dame  d'honneur  fut  traitée 
de  même  :  on  les  mena  dans  la  ville,  par  or- 
dre du  roi  ;  elles  furent  enfermées  dans  le  châ* 
teau  des  trois  pointes. 

Le  prince  Guerrier  avoir  été  fi  accablé  du 
coup  qui  venoit  de  le  frapper,  que  fon  afflic- 
tion s'étoit  toute  renfermée  dans  fon  cœur. 
Lorfqu'il  eut  affez  de  force  pour  fe  plaindre  j^ 
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que  ne  dît-il  pas  fur  fa  cruelle  deftinée  !  U 
écoit  toujours  amoureux ,  &  n'avoit  pour  tout 
objet  de  fa  paflion  qu'un  portrait.  Ses  efpéran- 
ces  ne  fubfiftoient  plus ,  toutes  les  idées  fi  char- 
mantes qu'il  s'étoit  faites  fur  la  princeffe  Déiî- 
rée ,  fe  trouvoient  échouées  j  il  auroit  mieux 
aimé  mourir  que  d'époufer  celle  qu'il  prenoic 
pour  elle  ;  enfin  jamais  défefpoir  n'a  été  égal  au 
fîen  ,  il  ne  pouvoit  plus  fouffrir  la  cour ,  &  il 
réfolut  de  s'en  aller  fecrètement  dès  que  fa  fanté 
pourroit  le  lui  permettre  ,  &  de  fe  rendre  dans 
quelque  lieu  folitaire  pour  y  palTer  le  refte  de 
fa  trifte  vie. 

Il  ne  communiqua  fon  defTein  qu'au  fidelle 
Becafigue  ,  il  écoit  bien  perfuadé  qu'il  le  fui- 
vroit  partout ,  &  il  le  choifit  pour  parler  avec  lui 
plus  fouvent  qu'avec  un  autre  ,  du  mauvais  tour 
qu'on  lui  avoit  joué.  A  peine  commença-t-il  à 
fe  porter  mieux ,  qu'il  partit ,  &  laiiïa  fur  la  table 
de  fon  cabinet  une  grande  lettre  pour  le  roi  j 
l'afifurant  qu'aufli-tôt  que  fon  efprit  feroit  un  peu 
tranquillifé ,  il  reviendroit  auprès  de  lui  ;  mais 
qu'il  le  fupplioit  en  attendant  de  penfer  à  leur 
commune  vengeance ,  ôc  de  retenir  toujours  la 
laide  princeffe  prifonnière. 

11  eft  aifé  de  juger  de  la  douleur  qu'eut  le 
roi ,  lorfqu'il  reçut  cette  lettre.  La  féparation 
id'un  fils  fi  cher  penfa  le  faire  mourir.  Pendant 
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que  tout  le  monde  étoic  occupé  à  le  cdiïfoleî!",' 
le  prince  &  Becafigue  s'éloignoient ,  &  au  bout 
de  trois  jours  ils  fe  trouvèrent  dans  une  vaftô 
foret  ,  Cl  fombre  par  l'épaifTeur  des  arbres  ,  fi 
agréable  par  la  fraîcheur  de  l'herbe  &  des  ruif- 
feaux  qui  couloient  de  tous  côtés ,  que  le  prince, 
fatigué  de  la  longueur  du  chemin  ,  car  il  étoic 
encore  malade ,  defcendit  de  cheval  5c  fe  jeta 
triftement  fur  la  terre ,  fa  main  fous  fa  tcte  , 
ne  pouvant  prefque  parler ,  tant  il  étoit  foible. 
Seigneur  ,  lui  dit  Becafigue  ,  pendant  que  vous 
allez  vous  repofer  ,  je  vais  chercher  quelques 
fruits  pour  vous  rafraîchir  ,  &  reconnoître  un 
feu  le  lieu  où  nous  fonimes.  Le  prince  ne  lui 
repondit  rien ,  il  lui  témoigna  feulement  par  un 
fîgne  ,  qu'il  le  pouvoir. 

Il  y  a  long-tems  que  nous  avons  laifiTé  la 
Biche  au  Bois ,  je  veux  parler  de  l'incomparable 
princefle.  Elle  pleura  en  Biche  défolée ,  lorf*- 
qu'elle  vit  fa  figure  dans  une  fontaine  qui  lui 
fervoit  de  miroir  :  quoi  !  c'efl:  moi ,  difoit-elle , 
c'eft  aujourd'hui  que  je  me  trouve  réduite  à  fubit 
la  plus  étrange  aventure  qui  puifle  arriver  du 
règne  des  fées  à  une  innocente  princelle  telle 
que  je  fuis  !  combien  durera  ma  métamorphofe  ? 
où  me  retirer  pour  que  les  lions  ,  les  ours  Se 
les  loups  ne  me  dévorent  point  ?  comment 
pourrois-je  manger   de  l'herbe  ?  Enfin  elle  fe 
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Fàîfoîc  mille  queftions  ,  6:  relFeritoît  îa  plus 
cruelle  douleur  qu'il  eft  poflible.  Il  eft  vrai  qu3 
fi  quelque  chofe  pouvoir  la  confoler,  c'eft  qu'elle 
étoit  une  aulli  belle  biche  qu  elle  avoir  été  belle 
princelfe. 

La  faim  prelTanr  Délîrée  ,  elle  brouta  l'herbe 
de  bon  appétit ,  &  demeura  furprife  que  cela 
pût  erre.  Enfuice  elle  fe  coucha  fur  la  moufTe  j 
la  nuit  la  furprit  ,  elle  la  palfa  avec  des  frayeurs 
inconcevables.  Elle  entendoit  les  bêtes  féroces, 
proche  d'elle  ;  &  fouvent  oubliant  qu'elle  étoic 
biche  ,  elle  effayoit  de  grimper  fur  un  arbre. 
La  clarté  du  jour  la  ralTura  un  peu  ,  elle  admi-^ 
roit  fa  beauté  ;  &  le  foleil  lui  paroifloit  quel- 
que chofe  de  fi  merveilleux  ,  qu'elle  ne  fe  laf- 
foit  pas  de  le  regarder  :  tout  ce  qu'elle  en  avoic 
entendu  dire  ,  lui  fembloit  fort  au-delTous  de  ce 
qu  elle  voyoit  :  c'étoit  l'unique  confolation  qu'elle 
pouvoir  trouver  dans  un  lieu  Ci  défert  ^  elle  y 
reftâ  toute  feule  pendant  plufieurs  jours. 

La  fée  Tulipe,  qui  avoir  toujours  aimé  cette 
princelfe ,  reflentoit  vivement  fon  malheur  ; 
mais  elle  avoir  un  véritable  dépit  que  la  reine 
&  elles  eufient  fait  fi  peu  de  cas  de  fes  avis  , 
car  elle  leur  dit  plufieurs  fois  que  fi  la  prin- 
cefle  partoit  avant  que  d'avoir  quinze  ans ,  elle 
s'en  rrouveroic  mal  :  cependant  elle  ne  vouloiç 
Tome  I IL  Bb 
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point  labandonner  aux  fureurs  de  la  fée  de  la 
fontaine  ,  &  ce  fut  elle  qui  conduifit  les  pas 
de  Giroflée  vers  la  forêt  ,î  afin  que  cette  fi- 
celle confidente  pût  la  confoler  dans  fa  dif- 
grace. 

Cette  belle  biche  paflbit  doucement  le  long 
cl'un  ruiffeau  ,  quand  Giroflée  ,  qui  ne  pouvoir 
prefque  marcher  ,  fe  coucha  pour  fe  repofer. 
Elle  revoit  triftement  de  quel  côté  elle  pourroit 
aller  pour  trouver  fa  chère  princefle.  Lorfque 
la  biche  l'apperçut ,  elle  franchit  tout-d'un-coup 
le  ruiiïeau  ,  qui  ctoit  large  &c  profond  ,  elle 
vint  fe  jeter  fur  Giroflée  &c  lui  faire  mille  ca- 
refles.  Elle  en  demeura  furprife  :  elle  ne  favoit 
fi  les  bètes  de  ce  canton  avoient  quelque  ami- 
tié particulière  pour  les  hommes  ,  qui  les  ren- 
diflent  humaines  ,  ou  fi  elle  la  connoiflbit , 
car  enfin  il  étoit  fort  fingulier  qu'une  biche 
s'avisât  de  faire  fi  bien  les  honneurs  de  ta 
foret. 

Elle  la  regarda  attentivement ,  &  vit ,  avec 
une  extrême  furprife ,  de  grofles  larmes  qui 
couloient  de  fes  yeux  :  elle  ne  douta  plus  que 
ce  ne  fut  fa  chère  princefle.  Elle  prit  (es  pies  , 
elle  les  baifa  avec  autant  de  refped  &  de  ten- 
drefle  qu'elle  avoir  baifé  fes  mains.  Elle  lui 
parla  ,  de  connut  que  la  biche  l'encendoit ,  mais 
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qu'elle  ne  pouvoit  lui  répondre  î  les  larmes  6c 
les  foupirs  redoublèrent  de  part  &  d'autre.  Giro- 
flée promit  à  fa  maîtrefle  qu'elle  ne  la  quit- 
teroit  point ,  la  biche  lui  fit  mille  petits  figties 
de  la  tête  &  des  yeux  ,  qui  marquoient  qu'elle 
en  feroit  très-aife  ,  6c  qu'elle  la  confoleroit  d'une 
partie  de  fes  peines. 

Elles  étoient  demeurées  prefque  tout  le  jout 
cnfemble  :  Bichette  eut  peur  que  fa  fidelle  Giro- 
flée n'eût  befoin  de  manger  ,  elle  la  conduifi€ 
dans  un  endroit  de  la  forêt  où  elle  avoir  re- 
marqué des  fruits  fauvages  ,  qui  ne  laifloienf 
pas  d'être  bons.  Elle  en  prit  quantité  ,  car  elle 
mouroit  de  faim  ;  mais  après  que  fa  collation 
fut  finie ,  elle  tomba  dans  une  grande  iil* 
quiétude  ,  ne  fâchant  où  elles  fe  retireroiênt 
pour  dormir  j  car  de  refter  au  milieu  de  la  fo- 
ret ,  expofées  à  tous  les  périls  qu'elles  pouvoient 
courir ,  il  n'étoit  pas  pofTible  de  s'y  réfoudre. 
N'êtes-vous  point  effrayée  ,  charmante  Biche, 
lui  dit- elle  ,  de  palTer  la  nuit  ici  ?  La  Biche 
leva  les  yeux  vers  le  ciel ,  6c  foupira  j  mais  , 
conrinua  Giroflée  ,  vous  avez  déjà  parcouru  un© 
partie  de  cette  vafte  folitude,  n'y  a-t  il  point 
de  maifonnettes ,  un  charbonnier ,  un  bûche- 
ron ,  un  hermitâge  ?  La  Biche  marqua ,  par  les 
mouvemens  de  fa  tête  3  qu'elle  n'avoir  rien  va  i 
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O  dieux  !  s'écria  Giroflée  ,  je  ne  ferai  pa?  eni 
vie  demain  :  quand  j'aurois  le  bonheur  d'évi- 
ter les  tigres  &  les  ours  ,  je  fuis  certaine  que 
la  peur  fuffit  pour  me  tuer  ,  &:  ne  croyez  pas  > 
au  refte  ,  ma  chère  princeife  ,  que  je  regrette 
la  vie  par  rapport  à  moi ,  je  la  regrette  par  rapport 
à  vous.  Hélas  !  vous  laifTer  dans  ces  lieux  dépour- 
vue de  toute  confolation!  fe  peut-il  rien  de  plus 
trifte  ?  La  petite  Biche  fe  prit  à  pleurer  ,  elle 
fanglottoit  prefque  comme  une  perfonne. 

Ses  larmes  touchèrent  la  fée  Tulipe  ,  qui 
l'aimoit  tendrement  ;  malgré  fa  défobéifTance  , 
elle  avoir  toujours  veillé  à  fa  confervation ,  ôc 
paroifTant  tout  d'un  coup  :  Je  ne  veux  point 
vous  gronder  ,  lui  dit-elle  ,  l'état  où  je  vous 
vois  me  fait  trop  de  peine.  Bichette  &  Giro- 
flée l'interrompoient  en  fe  jetant  à  {es  genoux  : 
la  première  lui  baifoit  les  mains  ,  &:  la  car- 
reflbit  le  plus  joliment  du  monde ,  l'autre  la 
conjuroit  d'avoir  pitié  de  la  princefle  ,  &  de 
lui  rendre  fa  figure  naturelle.  Cela  ne  dépend 
pas  de  moi  ,  dit  Tulipe  ,  celle  qui  lui  fait  tant 
de  mal  a  beaucoup  de  pouvoir  ;  mais  j'accour- 
cirai  le  tems  de  fa  pénitence  ,  &  pour  l'adou- 
cir ,  aufli-tôt  que  la  nuit  laitfera  fa  place  au  jour  , 
elle  quittera  fa  forme  de  Biche ,  mais  à  peine 
l'aurore  pa,roîtra-t-elle ,  qu'il  faudra  qu'elle  U 
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reprenne,  8c  qu'elle  coure  les  plaines  &  les 
forêts  comme  les  autres. 

C'étoit  déjà  beaucoup  de  ceffèr  d'être  Biche 
pendant  la  nuit,  la  princelfe  témoigna  fa  joie 
par  des  fauts  &  des  bonds  qui  réjouirent  Tu- 
lipe. Avancez-vous  ,  leur  dit-elle ,  dans  ce  pe- 
tit fentier ,  vous  y  trouverez  une  cabane  afTez 
propre  pour  un  endroit  champêtre.  En  ache- 
vant ces  mots  ,  elle  difparut  :  Giroflée  obéit , 
elle  entra  avec  Bichetce  dans  la  route  qu'elles 
voyoient ,  &  trouvèrent  une  vieille  femme  aflife 
fur  le  pas  de  fa  porte  ,  qui  achevoit  un  panier 
d.'o(ier  fin.  Giroflée  la  falua  :  voudriez-vousj  ma 
bonne  mère  ,  me  retirer  avec  ma  Biche  ?  Il 
me  faudroit  une  petite  chambre  :  oui ,  ma  belle 
fille  ,  repondit-elIe  ,  je  vous  donnerai  volon- 
tiers une  retraite  ici  ;  entrez  avec  votre  Biche. 
Elle  les  mena  aufli-tôt  dans  une  chambre  très- 
jolie  ,  toute  boifée  de  merifier  :  il  y  avoit  deux 
petits  lits  de  toile  blanche  ,  des  draps  fins ,  6c 
tout  paroiflLit  fi  fimple  5c  fi  propre  ,  que  la 
princelfe  a  dit  depuis  qu'elle  n'avoit  rien  trouvé 
de  plus  à  fon  gré. 

Dès  que  la  nuit  fut  entièrement  venue , 
Défirée  cefla  d'être  Biche  :  elle  embrafla  cent 
fois  fa  chère  Giroflée  ,  elle  la  remercia  de  l'af- 
feCtion  qui  l'engageoit  à  fuivre  fa  fortune  ,  ôC 
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)t|i  promît  qu'elle  rendroic  la  fienne  très-heu- 

reufe ,  dès  que  fa  pénitence  feroit  finie. 

La  vieille  vint  frapper  doucement  à  leur 
porte ,  &  fans  entrer ,  elle  donna  des  fruits 
fxcellens  à  Giroflée  ,  dont  la  princelTe  mangea 
avec  grand  appétit ,  enfuite  elles  fe  couchèrent  j 
ëc  fi-tôt  que  le  jour  parut ,  Défirée  étant  deve- 
jiuç  Biche  ,  fe  mit  à  gratter  à  la  porte,  afin  que 
Giroflée  lui  ouvrît.  Elles  fe  témoignèrent  un 
fenfible  regret  de  fe  féparer ,  quoique  ce  ne  fut 
pas  pour  long-tems ,  Se  Bichette  s'étant  élancée 
dans  le  plus  épais  du  bois ,  elle  commença  d'y 
courir  à  fon  ordinaire. 

J'ai  déjà  dit  que  le  prince  Guerrier  s'étoic 
jirrèté  dans  la  forêt ,  &c  que  Becafigue  la  par- 
couroit  pour  trouver  quelques  fruits.  Il  étoic 
^iiçz  tard  lorfqu'il  fe  rendit  à  la  maifonnette 
de  ia  bonne  vieille  dont  j'ai  parlé.  Il  lui  parla 
civilement ,  6c  lui  demanda  les  chofes  dont  il 
gvoit  befoin  pour  fon  maître.  Elle  fe  hâta  d'em- 
pljr  une  corbeille  &c  la  lui  donna  :  Je  crains  ,  dit' 
elle,  que  fi  vous  paflTez  la  nuit  ici  fans  retraite  , 
il  ne  vous  arrive  quelque  accident  :  je  vous  en 
pffrQ  une  bien  pauvre ,  mais  au  moins  elle  mçt 
à  l'abri  des  lions.  11  la  remercia  ,  ôc  lui  dit  qu'il 
éfoit  avec  un  dç  fes  amis ,  qu'il  alloit  lui  pro-* 
ppfçf  de  vçnir  chez  ellç.  En  effet ,  il  fut  fi 
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bien  perfuader  le  prince  ,  qu'il  fe  laifTa  con- 
duire chez  cette  bonne  femme.  Elle  ctoit  en- 
core à  fa  porte  ,  Se  fans  faire  aucun  bruit ,  elle 
les  mena  dans  une  chambre  femblable  à  celle 
que  la  princefle  occupoit ,  fi  proche  l'une  de 
l'autre ,  qu'elles  n'étoient  féparées  que  par  une 
cloifon. 

Le  prince  paflTa  la  nuit  avec  (es  inquiétudes 
ordinaires  :  dès  que  les  premiers  rayons  du  fo- 
leil  eurent  brillé  à  fes  fenêtres  ,  il  fe  leva ,  & 
pour  divertir  fa  triftefle  ,  il  fortit  dans  la  forêt, 
difant  à  Becafigue  de  ne  point  venir  avec  lui. 
11  marcha  long-tems  fans  tenir  aucune  route 
certaine  :  enfin  il  arriva  dans  un  lieu  afiez  fpa- 
cieux  ,  couvert  d'arbres  &  de  mouiïes  j  auHî- 
tôt  une  Biche  en  partir.  11  ne  put  s'empêcher 
de  la  fuivre  :  fon  penchant  dominant  étoit  pour 
la  chafiTe  ;  mais  il  n'étoit  plus  fi  vif  depuis  la 
pafiion  qu'il  avoir  dans  fon  cœur.  Malgré  cela , 
il  pourfuivit  la  pauvre  Biche  ,  &  de  rems  en 
tems  il  lui  décochoit  des  traits  qui  la  faifoient 
mourir  de  peur  ,  quoiqu'elle  n'en  fût  pas  blelTée  : 
car  fon  amie  Tulipe  la  garantifibic ,  &  il  ne 
falloir  pas  moins  que  la  main  fecourable  d'une 
fée ,  pour  la  préferver  de  périr  fous  des  coups 
Cl  juftes.  L'on  n'a  jamais  été  fi  lalTe  que  l'étoit 
h  princeiTe  des  Biches  :  l'exercice  qu'elle  fai- 
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foit  lui  croit  bien  nouveau  :  enfin  elle  fe  dc- 
tounia  à  un  fentier,  fi  hcureufement  ,  que  le 
dangereux  chalTeur  la  perdant  de  vue  ,  6c  fe 
trouvant  lui-même  extrêmement  fatigué  ,  ne 
s'obftina  point  à  la  fuivre. 

Le  jour  s'étant  palîé  de  cette  manière  ,  la 
Biche  vit  avec  joie  l'heure  de  fe  recirer  ,  elle 
tourna  fes  pas  vers  la  maifon  où  Giroflée  l'at- 
tendoit  impatiemment.  Des  qu'elle  fut  dans  fa 
chambre,  elle  fe  jeta  fur  le  lit,  en  haletant  j  elle 
étoic  toute  en  nage.  Giroflée  lui  fit  mille  ca- 
relTes ,  elle  mouroit  d'envie  de  favoir  ce  qui 
lui  étoit  arrivé.  L'heure  de  fe  débichonner  étant 
arrivée  ,  la  belle  princefle  reprit  fa  forme  or- 
ilinaire,  jetant  les  bras  au  cou  de  fa  favorite: 
Hélas  !  lui  dit-elle ,  je  croyois  n'avoir  à  crain- 
dre que  la  fée  de  la  fontaine  &  les  cruels  hores 
des  forêts  ;  mais  j'ai  été  pourfuivie  aujourd'hui 
par  un  jeune  chafl^eur  ,  que  j'ai  vu  à  peine  , 
tant  j'étois  prelfée  de  fuir  :  mille  traits  déco- 
chés après  moi  me  menaçoient  d'une  mort 
inévitable ,  j'ignore  encore  par  quel  bonheur 
j'ai  pu  m'en  fauver.  Il  ne  faut  plus  fortir,  ma 
priiicelfe  ,  répliqua  Giroflée  :  paflcz  dans  cette 
chambre  le  tems  fiital  de  votre  pénirejicc  ,  j'irai 
dans  la  ville  la  plus  proche  acheter  des  livres 
pour  vo»s  divertir ,  aious  lirons  les  coûtes  uqu- 
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veaux  que  l'on  a  faits  fur  les  fées  ,  nous  fe-* 
rons  des  vers  &  des  chanfons.  Tais-toi  ,  ma 
■chère  lîlle ,  reprit  la  priiiceffe  ,  la  charmante 
idée  du  prince  Guerrier  fuffit  pour  m'occuper 
agréablement  ;  mais  le  même  pouvoir  qui  me 
réduit  pendant  le  jour  à  la  trifte  condition  de 
Biche  ,  me  force  malgré  moi  de  faire  ce  qu'elles 
font:  je  cours  ,  je  faute  &  je  mange  l'herbe  comme 
elles  :  dans  ce  tems-là  une  chambre  me  feroic 
infupportable.  Elle  étoit  Ci  harralTce  de  la  chaffe, 
qu'elle  demanda  promptement  à  manger  :  en- 
fuite  fes  deux  beaux  yeux  fe  fermèrent  jufqu'au 
lever  de  l'aurore.  Des  qu'elle  l'apperçut  ,  la 
•métamorphofe  ordinaire  fe  fit ,  &  elle  retourna 
<3ans  la  foret. 

Le  prince  de  fon  côté  étoit  venu  fur  le  foir 
rejoindre  fon  favori  :  J'ai  paflTé  le  tems  ,  lui 
dit-il,  à  courir  après  la  plus  belle  Biche  que  j'aie 
jamais  vue  ,  elle  m'a  trompé  cent  fois  avec  une 
adreffe  merveilleufe  ;  j'ai  tiré  fi  jufte  ,  que  je 
ne  comprends  point  comment  elle  a  évité  mes 
coups  :  auffi-tôt  qu'il  fera  jour,  j'irai  la  cher-' 
cher  encore  ,  &  ne  la  manquerai  point.  En  effet, 
ce  jeune  prince  ,  qui  vouloir  éloigner  de  fon 
cœur  une  idée  qu'il  croyoit  chimérique  ,  n'étant 
pas  fâché  que  la  paflion  de  la  chalfe  l'occupât, 
le  rendit  de  bonne  heure  dans  le  mcme  en- 
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droit  où  il  avoit  trouvé  la  Biche  ;  mais  elle  fe 
garda  bien  d'y  aller  ,  craignant  une  aventure 
femblable  à  celle  qu'elle  avoit  eue.  11  jeta  les 
yeux  de  tous  côtés  ,  il  marcha  long-tems  j  & 
comme  il  s'étoit  échauffé ,  il  fur  ravi  de  trou- 
ver des  pommes  dont  la  couleur  lui  fit  plaifir  : 
il  en  cueillir ,  il  en  mangea ,  Se  prefqu'aulTi-tôt 
il  s'endormit  d'un  profond  fommeil  ,  couché 
fur  l'herbe  fraîche ,  fous  des  arbres  oii  mille 
oifeaux  fembloient  s'être  donné  rendez-vous. 

Dans  le  tems  qu'il  dormoit ,  notre  craintive 
Biche  ,  avide  des  lieux  écartés  ,  palTa  dans  celui 
où  il  étoit.  Si  elle  l'avoit  apperçu  plutôt ,  elle 
l'auroit  fui  j  mais  elle  fe  trouva  Ci  proche  de 
lui,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  le  regarder. 
Se  fon  afiToupilTement  la  ralTura  fi  bien  ,  qu'elle 
fe  donna  le  loifir  de  confidérer  tous  fes  traits  : 
O  dieux  !  que  devint-elle  ,  quand  elle  le  re- 
connut !  fon  efprit  étoit  trop  rempli  de  fa  char- 
mante idée  pour  l'avoir  perdue  en  fi  peu  de 
tems  :  Amour,  amour,  que  veux -tu  donc? 
faut- il  que  Bichette  s'expofe  à  perdre  la  vie 
par  les  mains  de  fon  amant  ?  Oui  ,  elle  s'y 
expofe  ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  fonger  à  fa 
sûreté.  Elle  fe  coucha  à  quelques  pas  de  lui ,  S>c 
fes  yeux  ravis  de  le  voir,  ne  pouvoient  s'en 
détourner  un  moment  :   elle  foupiroit  ,  elle 
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poufToit  de  petits  gémifTemens  :  enfin  devenant 
plus  hardie ,  elle  s'approcha  encore  davantage  , 
elle  le  touchoit  lorfqu'il  s'éveilla. 

Sa  farprife  parut  extrême  ,  il  reconnut  la 
même  Biche  qui  lui  avoir  donné  tant  d'exercice, 
&  qu'il  avoir  cherchée  long-tems  j  mais  la  trou- 
ver (î  familière  ,  lui  paroiiïbit  une  chofe  rare. 
Elle  n'attendit  pas  qu'il  eût  effayé  de  la  prendre, 
elle  s'enfuit  de  toute  fa  force ,  &  il  la  fuivit  de 
toute  la  fienne.  De  tems  en  lems  ils  s'arrêtoient 
pour  reprendre  haleine  ,  car  la  belle  Biche  étoit 
encore  lafTe  d'avoir  couru  la  veille ,  Se  le  prince 
ne  l'étoit  pas  moins  qu'elle  :  mais  ce  qui  ralen- 
tiffoit  le  plus  la  fuite  de  Bichette ,  hélas  !  faut-il 
le  dire  ?  c'étoit  la  peine  de  s'éloigner  de  celui 
qui  l'avoit  plus  blefî'ée  par  fon  mérite ,  que  par 
les  traits  qu'il  tiroit  fur  elle.  Il  la  voyoit  très- 
fouvent  qui  tournoit  la  tête  fur  lui ,  comme  pour 
lui  demander  s'il  vouloir  qu'elle  pérît  fous  fes 
coups ,  Se  lorfqu'il  étoit  fur  le  point  de  la  joindre , 
elle  faifoit  de  nouveaux  efforts  pour  fe  fauver  : 
ah  !  fi  tu  pouvois  m'entendre  ,  petite  Biche,  lui 
crioit-il ,  tu  ne  m'éviterois  pas ,  je  t'aime  ,  je  te 
veux  nourrir,  tu  es  charmante,  j'aurai  foin  de 
toi.  L'air  emportoit  fes  paroles  ,  elles  n'alloienr 
point  jufqu'à  elle. 

Enhii,  après  avoir  fut  tout  le  tour  de  lu  forer. 
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notre  Biche  ne  pouvant  plus  courir  ,  ralentit  fes 
pas  ,  &  le  prince  redoublant  les  fiens,  la  joignit 
avec  une  joie  dont  il  ne  croyoit  plus  être  capa- 
ble 5  il  vit  bien  qu'elle  avoit  perdu  toutes  fes 
forces  ,  elle  étoit  couchée  comme  une  pauvre 
petite  bête  demi-morte  ,  &  elle  n'attendoit  que 
de  voir  finir  fa  vie  par  les  mains  de  fon  vain- 
queur :  mais  au  lieu  de  lui  être  cruel  ,  il  fe  mit 
à  la  carefiTer  :  belle  Biche,  lui  dit- il ,  n'aye  point 
de  peur,  je  veux  t'emmener  avec  moi,  &c  que 
tu  me  fuives  par-tout  :  il  coupa  exprès  des  bran- 
ches d'arbres  ,  il  les  plia  adroitement  ,  il  les 
couvrit  de  moufTes  ,  il  y  jeta  des  rofes  dont 
quelques  buiflbns  étoient  chargés  :  enfuite  il  prit 
la  Biche  entre  fes  bras  ,  il  appuya  fa  tête  fur  fon 
cou ,  èc  vint  la  coucher  doucement  fur  ces  ra- 
mées ,  puis  il  s'aflit  auprès  d'elle  ,  cherchant  de 
tems  en  tems  des  herbes  fines  ,  qu'il  lui  pré- 
fentoit ,  &  qu'elle  mangeoic  dans  fa  main. 

Le  prince  continuoit»de  lui  parler  ,  quoiqu'il 
fût  perfuadé  qu'elle  ne  l'entendoit  pas  :  cepen- 
dant quelque  plaifir  qu'elle  eût  de  le  voir ,  elle 
s'inquiétoit ,  parce  que  la  nuit  s'approchoit  :  que 
feroit-ce,  difoit-elle  en  elle-même,  s'il  me 
voyoit  changer  tout  d'un  coup  de  forme,  il  feroit 
effraye  &  me  fuiroit  ;  ou  s'il  ne  me  fuyoit  pas  , 
que  n'aurois-je  pas  à  craindre  aiiifi  feule  dans 
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une  forêt  ?  elle  ne  faifoic  que  penfer  de  quelle 
manière  elle  pourroit  fe  fauver  ,  lorfqu'il  lui  eiï 
fournit  le  moyen  j  car  ayant  peur  qu'elle  n'eue 
befoin  de  boire ,  il  alla  voir  où  il  pourroit  trouver 
quelque  ruifleau  ,  afin  de  l'y  conduire  ;  pendant 
qu'il  cherchoic ,  elle  fe  déroba  promptement, 
&  vint  à  la  maifonnette  où  Giroflée  l'attendoit. 
Elle  fe  jeta  encore  fur;  fon  lit ,  la  nuit  vint ,  fa 
métamorphofe  ceffa  ,  elle  lui  apprit  fon  aven- 
ture. 

Le  croirois-tu  ,  ma  chère  ,  lui  dit-: elle  ,  mon 
prince  Guerrier  eft  dans  cette  forêt  :  c'eft  lui  qui 
m'a  chaflee  depuis  deux  jours  ,  Se  qui  m'ayanc 
prife ,  m'a  fait  mille  carefles  :  ah  !  que  le  portrait 
qu'on  m'en  apporta  eft  peu  fidelle  j  il  eft  cent 
fois  mieux  fait  :  tout  le  défordre  où  l'on  voit  les 
chafleurs  ne  dérobe  rien  à  fa  bonne  mine  ,  ôc 
lui  conferve  des  agrémens  que  je  ne  faurois  t'ex- 
primer  :  ne  fuis-je  pas  bien  malheureufe  d'être 
obligée  de  fuir  ce  prince ,  lui  qui  m'eft  deftiné 
pat  mes  plus  proches  ,  lui  qui  m'aime  &  que 
l'aime  ?  11  faut  qu'une  méchante  fée  me  prenne 
en  averiion  le  jour  de  ma  naiflance ,  &  trouble 
t«us  ceux  de  ma  vie.  Elle  fe  prit  à  pleurer  :  Gi- 
roflée la  confola  ,  &  lui  fit  efpérer  que  dans 
quelque  tems  (qs  peines  feroient  changées  en 
plaifirs. 
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Le  prince  revint  vers  fa  chère  biche  ,  dès  ^u'il 
eut  trouvé  une  fontaine  j  mais  elle  n'étoit  plus 
au  lieu  où  il  l'avoit  laiffée*  Il  la  chercha  inuti- 
lement par-tout,  &  fentit  autant  de  chagrin  contre 
elle  que  fi  elle  avoir  dû  avoir  de  la  raifon  :  quoi  ! 
s*écria-t-il ,  je  n'aurai  donc  jamais  que  des  fujets 
de  me  plaindre  de  ce  fexe  trompeur  &  infidelle^? 
Il  retourna  chez  la  bonne  vieille ,  plein  de  mé- 
lancolie :  il  conta  à  fon  confident  l'aventure  de 
Bichette  ,  de  Taccufa  d'ingratitude.  Becafigue  ne 
put  s'empêcher  de  fourire  de  la  colère  du  prince; 
il  lui  confeilla  de  punir  la  Biche  quand  il  la  ren« 
contreroit  :  je  ne  refte  plus  ici  que  pour  cela  , 
répondit  le  prince ,  enfuite  nous  partirons  pour 
aller  plus  loin. 

Le  jour  revint ,  &  avec  lui  la  princeflTe  reprit 
fa  figure  de  Biche  blanche.  Elle  ne  favoit  à  quoi 
fe  réfoudre  ,  ou  d'aller  dans  les  mêmes  lieux  que 
le  prince  parcouroit  ordinairement ,  ou  de  pren- 
dre une  route  toute  oppofée  pour  l'éviter.  Elle 
choifit  ce  dernier  parti  &  s'éloigna  beaucoup  j 
mais  le  jeune  prince  ,  qui  étoit  aufli  fin  qu'elle, 
en  ufa  tout  de  même  ,  croyant  bien  qu  elle  auroit 
cette  petite  rufe  j  de  forte  qu'il  la  découvrit  dans 
le  plus  épais  de  la  forêt.  Elle  s'y  trouvoit  en  su. 
reté  ,  loifqu'elle  l'apperçut  :  aufli-tôt  elle  bondir, 
elle  faute  par-delTus  les  huilions  j  &i  comme  û 
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elle  l'eût  appréhendé  davantage  ,  à  caufe  du  tour 
qu'elle  lui  avoic  fait  le  foir  ,  elle  fuie  plus  légère 
que  les  vents  ;  mais  dans  le  moment  qu'elle  cra- 
verfoit  un  fentier  ,  il  la  mire  fi  bien  ,  qu'il  lui 
enfonce  une  flèche  dans  la  jambe.  Elle  fencit  une 
douleur  violente  ,  &c  n'ayant  plus  aflez  de  force 
pour  fuir  ,  elle  fe  laifla  tomber. 

Amour  cruel  ôc  barbare  ,  où  étois-tu  donc? 
Quoi  !  tu  laifTes  blefler  une  fille  incomparable  , 
par  fon  tendre  amant  ?  Cette  trifte  cataftrophe 
étoit  inévitable  ,  car  la  fée  de  la  Fontaine  y  avoit 
attaché  la  fin  de  l'aventure.  Le  prince  s'appro- 
cha ,  il  eut  un  fenfible  regret  de  voir  couler  le 
fang  de  la  Biche  :  il  prit  des  herbes  ,  il  les  lia 
fur  fa  jambe  pour  la  foulager  ,  &  lui  fit  un  nou- 
veau lit  de  ramée.  Il  tenoit  la  tète  de  Bichette 
appuyée  fur  fes  genoux  :  n'es-tu  pas  caufe,  petite 
volage,  lui  difoit-il  ,  de  ce  qui  t'eft  arrive? 
que  t'avois-je  fait  hier  pour  m'abandonner  ?  Il 
n'en  fera  pas  aujourd'hui  de  même  ,  je  t'em- 
porterai. La  biche  ne  répondit  rien  :  qu'auroit- 
elle  dit  ?  Elle  avoit  tort  &  ne  pouvoir  parler  ; 
car  ce  n'eft  pas  toujours  une  conféquence  que 
ceux  qui  ont  tort  fe  taifent.  Le  prince  lui  faifoic 
mille  careffes  :  que  je  foufFre  de  t'avoir  bleflTée, 
lui  difoit  -  il  :  tu  me  haïras  ,  &  je  veux  que 
ta  m'aimes.  Il  fembloic,  à  l'enîendre ,  qu'ua 
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fecret  génie  lui  infpiroit  tout  ce  qu'il  dîfoît  a 
Bichetce  ;  enfin  l'heure  de  revenir  chez  fa  vieille 
hôtelfe  approchoit  :  il  fe  chargea  de  fa  chAlTe  ,  , 
&  n'étoit  pas  médiocrement  embarraflTé  à  la 
porter ,  à  la  mener  ,  &  quelquefois  à  la  traîner. 
Elle  n'avoit  aucune  envie  d'aller  avec  lui  : 
qu'eft-ceque  je  vais  devenir,  difoit-elle?  Quoi  î 
je  me  trouverai  toute  feule  avec  ce  prince  !  Ha! 
mourons  plutôt.  Elle  faifoit  la  pefance  &  l'ac- 
cabloit ,  il  étoit  tout  en  eau  de  tant  de  fatigue  j 
êc  quoiqu*il  n'y  eût  pas  loin  pour  fe  rendre  à  la 
petite  maifon ,  il  fentoit  bien  que  fans  quelques 
fecours  il  n'y  pourroit  arriver.  Il  fut  quérir  fon 
fidelle  Becafigue  j  mais  avant  que  de  quitter  fa 
proie ,  il  l'attacha  avec  plufieurs  rubans  au  pié 
d'un  arbre  ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'enfuît.  [ 
'  Hélas!  qui  auroit  pu  penfer  que  la  plus  belle 
princefTe  du*  monde  ,  feroit  un  jour  traitée  aind 
par  un  prince  qui  l'adoroit.  Elle  elfaya  inutile- 
ment d'arracher  les  rubans ,  fes  efforts  les  nouè- 
rent plus  ferrés  ,  &  elle  étoit  prête  de  s'étran- 
gler avec  un  nœud  coulant  qu'il  avoit  malheu- 
reufement  fait ,  lorfque  Giroflée  ,  lalfe  d'être 
toujours  enfermée  dans  fa  chambre  ,  fortit  pour 
prendre  l'air  ,  Se  pafTa  dans  le  lieu  où  étoit  la 
Biche  blanche  qui  fe  débattoit.  Que  devint-elle 
quand  elle  apper^'ut  fa  chère  maîtcelle  ?  Elle  ne 
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pouvoic  fe  hâter  alfez  de  la  défaire ,  les  rubans 
croient  noués  par  différens  endroits  j  enfin  let 
prince  aurivvi  avec  Bécàfigue  ,  comnie  elle  alloir 
emmeherla  Biche.  ,       . 

:  Quelque  refped  que  j'aie  pour  vous  ,  ma-' 
dame,  -lui  die  le  prince,  permectez-moi  de 
m'oppofer  au  la;:cin  que  vous  voulez  me  faire  j; 
i'ai  bleflc;  cette  Biche",  elle  eft  àmoi,  je  l'aime  y 
je  vous  fupplie  de  rn'en  laiderie  maître. .  Séi-» 
gneur  ,  répliqua  tivilement  Giroflée  (  car  elle 
étoit  bien  faite,  &  gracieufe  )  la  Biche  que  voici 
çft  à  moi  avant  que  d'être  à  vous  ,  je  renon-» 
cerois  auffi-tôt  à  la  vie  qu'à  elle  j  &  fi  vous, 
voulez  voir  comme  elle  me  connoît ,  je  ne  vous 
demande  que  de  lui  donner  un  peu  de  liberté  t 
allons,  ma  petite  blanche  ,  dit-elle ,  embralTez-^ 
moi  ^  Bichetta  fe  jeta  à  fort  cou  :  baifez-moi 
la  joue  droite,  elle  obéit ,  touchez  mou  cœur^ 
elle  y  porta  le  pied  :  foupircz  ,  elle  fôupira  ; 
il  ne  fut  pkts  permis  au  prince  de  douter  de 
ce  cjue  Giroflée  lui  difoit  :  je  vous  la  rsnds  , 
lui  dit-il  honnêtement  ',  mais  j'avoue  que  ce 
n'efi:  pas  fans  chagrin.  Elle  s'en  alla  auili-tôt  avec 
fa  Biche. 

Elles  ignoroient  que  le  prince  demeuroit  dans 
leur  maifon  ;  il  les  fuivoit 'd'aflez  Join,  Se  de* 
meura  furpris  de  les  voir  entrer  chez  la  vieille 
Tome  m.  Ce 
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bonne  femme.  11  s'y  rendit  fore  peu  après ,  Sc 
poLifTc  d'un  mouvement  de  curiofité,  dont  Biche 
blanche  étoit  caufe  ,  il  lui  demanda  qui  étoit 
cetre  jeune  perfoniie  ;  elle  répliqua  qu'elle  ne 
la  connoiflbit  pas,  qu'elle  l'avoir  reçue  chez  elle 
avec  fa  Biche  ,  qu'elle  la  payoit  bien  ,  &  qu'elle 
vivoit  dans  une  grande  folitude.  Becafigue  s'in- 
forma en  quel  lieu  éroit  fa  chambre  :  elle  lui 
dit  que  c'écoic  fi  proche  de  la  fienne  ,  qu'elle 
n'éroit  fcparce  que  par  une  cloifon. 

Lorfque  le  prince  fut  retire  ,  fon  confident 
lui  dit  qu'il  étoit  le  plus  trompe  des  hommes, 
ou  que  cetre  fille  avoir  demeuré  avec  la  prin- 
ceîCe  Défirée  ,  qu'il  l'avoir  vue  au  palais,  quand 
il  Y  éroit  allé  en  ambafTade.  Quel  funefte  fou- 
venir  me  rappelez-vous,  lui  dit  le  prince,  ôc 
par  quel  hafard  feroit-elle  ici  ?  c'eft  ce  que 
l'ignore  ,  feigneur ,  ajouta  Becafigue  ;  mais  j'ai 
envie  de  la  voir  encore ,  &  puifqu'une  fimple 
menuiferie  nous  fépare ,  j'y  vais  faire  un  trou  : 
voilà  une  curiofité  bien  inutile ,  dit  triftement 
le  prince  ,  car  les  paroles  de  Becafigue  avoient 
renouvelé  toutes  fes  douleurs  :  en  effet ,  il  ou- 
vrit fa  fenêtre  qui  regardoit  dans  la  forêt ,  8c 
fe  mit  à  rêver. 

Cependant  Becafigue    rravaîlloit ,   Se  il  eut 
bientôt  fait  un  affez  grand  trou  pour  voir  la 
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tliarmante  ptîncelfe  vécue  d'une  robe  de  bro- 
card d'argent ,  mêlé  de  quelques  fleurs  incar- 
nâtes brodées  d'or  avec  âes  émeraudes  :  fes 
cheveux  tombolent  par  grolFes  boucles  fur  la 
plus  belle  gorge  du  monde  ,  fon  t(î;inc  brilloic 
des  plus  vives  couleurs  ,  8c  fes  yeux  ravllFoienc. 
Giroflée  étoic  k  genoux  devant  elle  ,  qui  lui 
bandoic  le  bras  ,  dont  le  fang  couloir  avec  abon- 
dance :  elles  paroiiToient  toutes  deux  aflez  em- 
barraffées  de  cette  blelTurc  :  lailTe-moi  mourir, 
difoit  la  princefl^  ,  la  mort  me  fera  plus  douce 
que  la  déplorable  vie  que  je  mène  :  quoi  !  être 
Biche  tout  le  jour  ,  voir  celui  à  qui  je  fuis 
deftinée  fans  lui  parler  ,  fms  lui  apprendre  ma 
fatale  aventure.  Hélas  !  Ci  tu  favois  tout  ce  qu'il 
m'a  dit  de  touchant  fous  ma  métamorphofe  , 
quel  ton  de  voix  il  a  ,  quelles  manières  nobles 
ëc  engageantes  ,  tu  me  pîaindrols  encore  plus 
que  tu  ne  fais,  de  n'ctie  point  en  état  de  l'cclair- 
tir  de  ma  deftinée. 

L'on  peut  aflez  juger  de  l'éronnement  de  Be- 
cafigue  ,  par  tout  ce  qu'il  venoic  de  voir  ôc 
d'entendre  ;  il  courut  vers  le  prince ,  il  l'arra- 
cha de  la  fenêtre  avec  àes  tranfporrs  de  joie 
inexprimables  :  ah  1  feigneuc  ,  lui  dit-il ,  ne  dif- 
férez pas  de  vous  approcher  de  cette  cloifon , 
vous  verrez  le    véritable  original  du    portrait 

Ce  ij 
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<jui  vous  a  charmé.  Le  prince  regarda  ,  3z  re- 
connut aufli-tôt  fa  princelfe  ;  il  feroit  mort  de 
plaifir ,  s'il  n'eût  craint  d  ctre  dr.cii  par  quelque 
.  enchantement  ;  car  enfin  comment  accommo- 
der une  i;encontre  fi  furprenante  avec  Longue- 
épine  &  fa  mère  ,  qui  croient  renfermées  dans 
le  château  des  trois  pointes  ,  &  qui  prenoient 
•  le  nom,  l'une  de  Défirée ,  ôc  l'autre  de  fa 
dame  d'honneur  ? 

Cependant  fa  paflion  le  fiattoit ,  l'on  a  un 
penchant  naturel  à  fe  perfuader  ce  que  l'on 
fouhaite  -,  &  dc-.ns  une  telle  occafion ,  il  falloir 
mourir  d'impatience  ou  s'éclaircir.  11  alla  fans 
différer  frapper  doucement  à  la  porte  de  la 
chambre  où  étoit  la  princelfe.  Giroflée  ,  ne  dou- 
,  tant  pas  que  ce  ne  fut  la  bonne  vieille  ,  ôc  ayant 
même  befoin  de  fon  fecours  pour  lui  aider  à 
bander  le  bras  de  fa  maurelfe  »  fe  hâta  d'ou- 
vrir ,  6c  demeura  bien  furprife  de  voir  le  prince, 
qui  vint  fe  jeter  aux  pieds  de  Défirée.  Les  tranf- 
ports  qui  l'animoient  ,  lui  permirent  i\  peu  de 
fr.ire  un  difcours  fuivi ,  que  quelque  foin  que 
j'aie  eu  de  m'informer  de  ce  qu'il  lui  dit  dans 
ces  premiers  momens ,  je  n'ai  trouvé  perfonne 
qui  m'en  ait  bien  éclairci.  La  princelïe  ne  s'em- 
barralfa  pas  moins  dans  fcs  réponfes  ^  mais 
l'amour ,  qui  ferc  fouvem  d'interprète  aux  muets  , 
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fe  mit  en  tiers  ,  &  perfaada  à  l'un  Se  à  l'autre 
qu  il  ne  s'étoit  jamais  rien  dit  de  plus  fpiriruel  ;" 
au  moins  ne  s'ctoit-il  jamais  rien  dit  de  plus 
touchant  &  de  plus  tendre.  Les  larmes,  les  foU- 
pirs  ,  les  fermens  ,  &  même  quelques  fouri? 
gracieux  ,  tout  en  fut.  La  nuit  fe  pafla  ainfi  , 
le  jour  parut  fans  que  Défirée  y  eût  fait  au- 
cune réflexion ,  de  elle  ne  devint  plus  Birhe? 
Elle  s'en  apperçut  j  rien  n'égaloit  far  joie  :  tè 
prince  lui  étoit  trop  cher  pour  différer  de  la 
partager  avec  lui  j  an  même  moment  elle  com- 
mença le  récit  de  fon  hiftoire ,  qu'elle  fit  avec 
une  grâce  &  une  éloquence  naturelFe ,  qui  fur- 
pafToit  celle  des  plus  habiles. 

Quoi  !  s'écria- t-il ,  ma  charmante  princeffe  y 
c'eft  vous  que  j'ai  bleffée  fous  la  figure  d'une 
Biche  blanche  ?  Que  ferai-jepour  expier  un  Ci 
grand  crime  ,  fuffira-t-il  d'en  mourir  de  dou- 
leur à  vos  yeux  ?  Il  étdit  tellement  afRigé ,  que 
fon  déplaifir  fe  voyoit  peint  fur  fori  vtfage? 
Défirée  en  fouffrit  plus  que  de  fà  bleffure;^ 
elle  l'alTura  que  ce  n'étoic  prefque  rien  ,/-&' 
qu  elle  ne  pouvoir  s'empêcher  d'aimer  an  nîat 
qui  lui  procuroit  tant  de  bien.  ^       -'*'•  "'  '  ' 

"La  niariière  dont  elle  lui' parla  étôic  WôbfW 
géante ,  qu'il  ne  put  douter  de  fes 'bontés;^' 
Pour  rèclaitcir  à  fon  tour  de  toutes ''cîiofôs',  it 
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lui  raconta  la  fupercherie  que  Longue-épine  & 
fa  mère  avoient  faite  ,  ajoutant  qu'il  falloit  fa 
bâter  d'envoyer  dire  au  roi  fon  père  ,  le  bon- 
heur qu'il  avoir  eu  de  la  trouver  ;  parce  qu'il 
alloit  faire  une  terrible  guerre ,  pour  tirer  rai- 
fon  de  l'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu.  Défi- 
lée le  pria  d'écrire  par  B^cafigue  j  il  vouloir  lui 
obéir ,  lorfqu'un  bruit  perçant  de  trompettes  » 
clairons  ,  timbales  &  tambours  fe  répandit 
dans  la  foret  j  il  leur  fembla  même  qu'ils  en- 
tendoient  pafTer  beaucoup  de  monde  proche  de 
la  petite  maifon  ;  le  prince  regarda  par  la  fe- 
nêtre ,  il  reconnut  plufieurs  officiers  ,  (es  dra- 
peaux &  fes  guidons  :  il  leur  commanda  de 
s'arrêter  &  de  l'atreiidre. 

Jamais  furprife  n'a  été  plus  agréable  que  celle 
de  cette  armée  ,  chacun  ctoit  perfuadé  que  leur 
prince  alloit  la  conduire  ,  ôc  tirer  vengeance 
du  père  de  Défirée.  Le  père  du  prince  les  me- 
noit  lui-même  malgré  fon  grand  âge.  Il  venoit 
dans  une  litière  de  velours  en  broderie  d'or  ; 
elle  çtoit  fuivie  d'un  chariot  découvert ,  Lon- 
gue-épine y  étoit  avec  fa  mère.  Le  prince  Guer- 
rier ayant  vu  la  litière  ,  y  courut ,  &c  le  roi  lui 
tendant  les  bras  ,  l'embrafla  avec  mille  ténx)i- 
gnages  d'un  amour  pa^tetnel  :  &  d'où  venez- 
Vous  ,  mon  cher  fils  ,  s'écria-t-il ,  eft-il  pofli- 
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ble  que  vous  m'ayiez:  livre  a  la  douleur  que 
votre  abfence  me  caufe?  Seigneur  ,  «ic  le  prince, 
daignez  m'écouter.  Le  roi  auffi-rot  cîefcendit  de 
■fa  litière  ,  &  fe  retirant  dans  un  liea  écarté  , 
fon  fils  lui  apprit  l'heureufe  rencontre  qu'il  avoit 
faite,  &  la  fourberie  de  Longue-épine. 

Le  roi  ravi  de  cette  aventure,  leva  les  mains 
&  les  yeux  au  ciel  jx)ur  lui  en  rendre  gtaces  ; 
dans  ce  moment  il  vit  paroître  la  princelTe 
Déilrée ,  plus  belle  Z<.  plus  brillante  que  tous 
Jes  aftres  enfemble.  Elle  montoic  un  fuperbe 
cheval ,  qui  n'alloit  que  par  courbettes  \  cent 
plumes  de  différentes  couleurs  paroient  fa  tète , 
&  les  plus  gros  diamans  du  monde  avoient  été 
mis  à  fon  habit  :  elle  étoit  vêtue  en  chafTeur , 
Giroflée  qui  la  fuivoit,  n'étoit  guère  moins  parée 
qu'elle.  C'éfoit-là  des  effets  de  la  protedion  de 
Tulipe ,  elle  avoit  tout  conduit  avec  foin  ^ 
avec  fuccès  ;  la  jolie  maifon  du  bois  fut  faite 
€n  faveur  de  la  princeffe ,  &  fous  la  figure  d'une 
vieille  V  eHe  l'avoic  régalée  pendant  plufteurs 
jours. 

Dès  que  le  prince  reconnut  fes  troU-pes  ,  & 
qu'il  alla  trouver  le  roi  Ton  père  ,  elle  eiirra 
dans  la  chambre  de  Défisée  :  elle  fouffla  fur  foni 
bras  pour  guérir  fa  bleffure  :  elle  lui  dotiHa  en- 
fuite  les  riches  habits  fous  lafquels  elle  paras 

Cciv 
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aux  yeux  cîu  roi  ,  qui  demeura  fi  charmé,  qu'il 
avoir  bien  de  la  peine  à  la  croire  une  perfomie 
mortelle^ll  lui  die  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  obligeant  dans  une  femblable  occafion  » 
&  la  conjura  de  ne  point  différer  à  fes  fujets 
le  plailîr"  de  Tavcir  pour  reine  j  car  je  fuis  ré- 
folu ,  continua-t'il ,  de  céder  mon  royaume  au 
prince  Guerrier  ,  afin  de  ]&  rendre  plus  digne 
de  vous.  Défirée  lui  répondit  avec  toute  la 
politefTe  qu'on  devoir  attendre  d'une  perfonne 
ii  bien  élevée  ;  puis  jetant  les  ye^ix  far  les 
deux  prifonnières  qui  étoienf  dans  le  chariot , 
&  qui  fe  cachoient  le  vifage  de  leurs  mains  , 
elle  eut  la  gcnérofité  de  demander  leur  grâce , 
&  que  le  même  chariot  où  elles  étoienc,  fer- 
vît  à  les  conduire  où  elles  voudroient  aller.  Le 
roi  confentit  à  ce  qu'elle  fouhaitoit  :  ce  ne  fut 
pas  fans  admirer  foa  cœu,r  ,  ^  faus  lui  donnçr 
de  grandes  louanges. 

On  ordonna  que  l'armée  retourneroit  fur  fes 
pas  j  le  prince  monta  à  cheval  pour  accompa- 
gner fa  belle  princçlTe  :  on  les  reçut  dans  h 
ville  capitale  avec  mille  cris  de  joie  j  l'on  pré- 
para tout  pour  le  jour  des  noces  ,  qui  devint 
très-folennel ,  par  la  préfencç  des  flx  bénignes 
fées  qui  aimoienc  la  princelFe.  Elles  lui  firent 
lt%  çlijs  riches  préfens  ^ui  fe   ibienc  Jamaiît 
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îmagiités  ,  entr'aucres  ce  magnifique  palais  où 
la  reine  les  avoic  été  voir  ,  parut  touc  d'un  coup 
en  l'air  ,  poiré  par  cinquante  mille  amours  ,  qui 
le  posèrent  dans  une  belle  plaine  au  bord  de 
la  rivière  :  après  un  tel  don  ,  il  ne  s'en  pouvoin  . 
faire  de  plus  conlïdcrable. 

Le  fidelle  Becafigue  pria  fon  maître  de  par- 
ler à  Giroflée,  &  de  l'unir  avec  elle  lorfqu'il 
cpouferoit  la  princeffe  j  il  le  voulut  bien  :  cette 
aimable  fille  fut  très-aife  de  trouver  un  éta- 
biifTement  fi  avantageux  en  arrivant  dans  vim 
royaume  étranger.  La  fée  Tulipe  ,  qui  étoic  en- 
core plus  libérale  que  Ces  fœurs ,  lui  donna 
quatre  mines  d'or  dans  les  indes  ,  afin  que  fon 
mari  n'eût  pas  l'avantage  de  fe  dire  plus  riche 
qu'elle.  Les  noces  du  prince  durèrent  plufieurs 
mois  ,  chaque  jour  fourniffoit  une  fèce  nouvelle  , 
&  les  aventures  de  Biche  blanche  ont  été  chan* 
tées  par  tout  le  monde. 

la  princelfe  trop  cnvprcfTéc 
De  fortir  de  ces  ibmbres  lieux  , 
Où  voulcit  une  fage  fée 
Lui  cacher  la  clarté  dci  cieux  : 
Ses  malheurs ,  fa  métamorphofe 
JFont  allez  voir  en  quel  danger 
Une  jeune  beauté  s'expofe 
Quand  uop  cêc  ëans  le  monds  elle  ofe  s'cn^igcr  l 
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O  vous  !  à  cjui  l'amour  d'une  main  libérale  , 
A  donne  des  attraits  capables  de  toucher  , 

La  beauté  fouvent  cfl:  fatale , 

Vous  ne  fauriez  trop  la  cacher. 

Vous  croyez  toujours  vous  défendre  , 

En  vous  faifant  aimer,  de  reffentir  l'amour  ? 

Mais  fâchez  qu'à  fon  tour  , 
A  force  d'en  donner ,  on  peut  fouvent  en  prendre. 


LE    NOUVEAU 

GENTILHOMME 

BOURGEOIS, 

CONTE. 

\J  N  gentilhomme  ,  fils  d'un  marchand  de  la 
rue  Saint-Denis  ,  qui  vouloir  être  de  qualité.  Se 
faire  le  petitrmaître ,  parce  qu'il  étoit  fort  riche 
en  argent  comptant  &  en  meubles,  trouvant 
qu'on  ne  révéroit  pas  aflez  fa  nouvelle  nobleflè, 
dans  un  quartier  où  plufieurs  perfonnesluîavoienCr 
vu  auner  de  l'étoffe,  fe  mit  en  tête  de  fe  diftin- 
guer  en  province  ,  en  faifant  l'homme  favant  5c 
de  bon  goût.  11. acheta  la  bibliothèque  d'un  aca- 
démicien qui  venoit  de  mourir ,  ne  doutant  pas 
qu'il  n'en  fût  bientôt  autant  que  lui,  puifqu  il  avoic 
t^arit  d'excellens  liyrçs  ;  il  apprit  même  à  faire  des 
armes ,  voulant  pafTer  pour  brave ,  mais  fon  cou- 
rage répondoit  mal  à  fesfanfaronadies.  - 
^  Quitnd.  il  fut  quçjGtioade  choifiria'prdvince  o4 
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ce  nouveau  gentilhomme  vouloir  s'établir ,  il  jeta. 
les  yeux  fur  la  Normandie ,  &  partit  pour  Rouen  j 
il  y  trouva  tous  les  correfpondans  de  feu  i^on  père, 
qui  s'efforcèrent  de  le  bien  régaler  ,'  mais  enhn 
ce  n'éroient  que  des  marchands,  &  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  faire  comparaifon  avec  eux  ,  fe 
difant  homme  de  grofle  qualité  ;  Se  pour  le  per- 
fiiader ,  il  difoit  des  mehfonges  ridicules  à  tour 
le  monde;  fa  tète  étoit étrangement  fêlée  &  rem- 
plie de  mille  fortes  d'imaginations.  Après  s'être 
informé  des  terres  qu'il  y  avoir  à  vendre  aux  en- 
virons, on  lui  en  indiqua  une  fur  le  bord  de  la 
mer,  dont  la  defcription  lui  plut  beaucoup  ;  il 
l'alla  voir,  il  l'acheta  5  mais' la  maifon  ne  lui  pa- 
rut pas  afTéz  belle  ,  de  forte  qu'il  mit  prompre- 
menc  des  ouvriers  après  pour  l'abattre;  &;  comme 
il  fe  piquoit  de  favoir  tout ,  il  ne  voulut  point 
d'autre  architedte  que  lui-mèpie  pour  bâtir  foa 
petit  château, 
11  choifit  un  endroit  effectivement  très-agréable  5; 
c'étoit  au  bord  de  la  mer;  pour  pe-u  qu'elle  fût  ir- 
ritée ,  elle  venoit  jufqu'au  pié  de  fes  murs  :  une 
rivière airezgrofTe  s'y  jeroiten'cet endroit,  de  forte 
qu'il  fit  élever  une  grande  arcade,  fur  laquelle  il 
bâtit  fon  moderne  palais  ;  l'on  y  montoic  des^ 
deux  côtés  par  foixante  degrés  de  pierre  de  taille , 
avec  des  rampes  de  fer  ;  &  quand  il  pleuvoir,  oa^ 
cju'il  faifoit  du  vent ,  c'étoit  un  régal  admirable  j 
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car  avant  que  l'on  fut  dans  la  maifon  ,  l'on 
étoic  mouillé  jufqu'aux  os  ,  tranft  de  froid  ,  ou 
rôti  du  folell  :  il  ne  falloir  pourtant  pas  s'en 
plaindre ,  &  fi  oa  le  faifoit ,  il  ne  le  pardon- 
noit  jamais. 

Notre  Gentilhomme  Bourgeois  ,  ayant  quitté 
fon  nom  paternel ,  voulut  s'appeler  monfieur  de 
la  Dandinardière.  La  longueur  de  ce  nom  lui 
fembla  propre  à  en  impofer  à  fes  voifins,  qui 
n'étoient  pour  la  plupart  que  des  barons  &ç  des 
vicomtes,  médiocrement  riches,  &  défacoutu- 
mes  depuis  long-tems  d'aller  à  la  cour  :  il  falloic 
voir  auffi  comme  il  vouloir  leur  en  impofer  j  fes 
■poches  étoient  pleines  de  lettres  des  perfonnes  de 
la  première  qualité  j  il  les  compofoit  8c  les  écri- 
voit  lui  -  mcme  :  dieu  fait  de  quel  ftyle  !  mais  il 
les  rempliiïbit  de  nouvelles  ,  dont  on  fait  grand 
cas  en  province,  ôc  toujours  le  roi  étoit  en  peine 
de  l'état  de  fa  fanté.  Sur  la  foi  de  fon  grand  cré- 
dit ,  il  eut  une  demi-douzaine  de  méchans  pe- 
tits chiens  ,  qu'il  nomma  fa  meute  ,  &  un  valet 
appelé  Alain  ,  lequel  fe  titroit  des  noms  les  plus 
convenables  aux  chofes  où  fon  maître  l'employoir, 
comme  fecrétaire,  maître  d'hôtel ,  cuifinier,  re- 
ceveur de  valet  de  chambre. 

Ce  valet,  dis -je,  mencit  la  meute  de  fon 
maître  fur  les  terres  de  {qs  voifins  ,  dont  il  tuoit 
fouvenc  le  gibier  fort  à  fon  aife ,  fans  que  la 
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Dandinardière  craignît  que  quelqu'un  le  trouvât 
mauvais  ,  ou  qu'on  lui  en  fît  des  affaires  :  mais 
un  gentilhomme  d'humeur  peu  patiente  ,  ayant 
rencontré  le  tireur  dans  (es  blés  qui  faifoit  rude 
guerre  à  d'innocens  perdreaux ,  il  le  battit  fans 
quartier,  &c  fur  les  menaces  qu'il  fit  que  fon 
maître  en  auroit  raifon  devant  fes  amis  mcflîeurs 
les  maréchaux  de  france  :  ah  1  dit  le  campa- 
gnard ,  tu  crois  donc  m'épouvanter  j  fâche  que  je 
connois  ton  monfieur  de  la  Dandinardière  :  tiens, 
voilà  quatre  coups  de  poing,  porte-les-lui  de  ma 
part,  &  lui  demande  s'il  en  a  jamais  mefuré  de 
tels  avec  fon  aune. 

Le  valet  revint  avec  les  yeux  pochés ,  la  tête 
meurtrie  ,  &  fans  gibier  ,  bien  que  fon  maître 
eut  fait  fon  compte  d'en  avoir  pour  donner  le 
lendemain  à  dînera  deux  ou  trois  hoimètes  cu- 
rés du  voifinage.  Quand  Alain  lui  apprit  fa 
trifte  aventure  ,  &  la  mauvâife  plaifanterie  de 
Villeville,  (c'eft  le  nom  du  gentilhomme  ) ,  il  fe 
mit  dans  une  colère  épouvantable ,  car  c'étoit  un 
petit  mutin  ,  gros ,  replet ,  vif  &  prompt ,  qui 
trouvoit  très-mauvais  qu'on  lui  manquât  de  ref- 
ped.  Je  me  vengerai ,  dit-il ,  en  enfonçant  fon 
chapeau,  l'on  verra  lequel  eft  meilleur  d'ècre  en 
paix  ou  en  guerre  avec  moi  :  ne  fuis-je  donc  pas 
important?  J'ai  une  rivière  qui  palfe  fous  ma 
maifon  ,  la  mer  devant  mes  fenêtres ,  un  cha- 
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reau  couvert  d'ardoifes ,  pendant  que  ce  gredin 
n'a  que  des  murailles  de  boue,  &  une  chaumière 
couverte  de  paille. 

Il  fe  promenoit  fièrement ,  les  mains  derrière 
le  dos ,  lorfque  le  baron  de  Saint-Thomas  ar- 
riva. Il  fe  rendoit  utile  à  tout  le  canton  par  fet 
bonnes  manières ,  il  n'y  avoir  guère  de  difFérens 
qu'il  n'accommodât,  de  mariage  fur  lequel  il  ne 
fût  confulté  ,  &  d'affaire  où  l'on  ne  l'appelât  ;  il 
avoit  de  la  naiffance  Se  peu  de  bien:  par-deffus 
cela,  il  s'ctoit  marie  à  Une  grande  femme fèche, 
maigre  &  noire,  qui  vouloir  être  belle,  à  quelque 
prix  que  ce  fut  ;  aînfi  elle  faifoit  beaucoup  plus 
de  dépenfe  qu'il  ne  convenoit  à  l'état  de  fes 
affaires  :  elle  avoit  deux  filles ,  très-bien  faites  , 
qu'elle  n'aimoit  point ,  parce  qu'elles  ctoient  de- 
venues grandes  un  peu  trop  tôt ,  &  que  tous  les 
connoiffeurs  mettoient  une  différence  confidérable 
entr'elles  &  leur  mère  :  cela  étoit  caufe  qu'elle  les 
tenoit  renfermées  dans  un  petit  pavillon  au  bout  de 
fon  jardin.  Elles  lifoient  dans  cette  folitude  autant 
de  romans  qu'elles  vouloient  &  fe  voyant  jolies  SC 
très-malheureufes,elles  fe  figuroient  être  des  prin- 
celfes  infortunées,  qui  attendoient  toujours  quel- 
que héros  pour  fortir  de  leur  château  enchanté. 
■  Le  peu  d'ufage  qu'elles  avoient  du  monde, 
joint  aux  chimères  qu'elles  fe  forgeoient  pour 
foulager  leurs  ennuis  ,  les  rendirent  bientôt  des 
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efpèces  de  précieufes ,  qui  au  lien  d'an  bon  efprit^ 
que  le  feigneur  leur  avoit  donné  ,  en  prirent  ua 
trcs-fingidier  :  leur  mère  qui  n'avoir  pas  celui  de 
s'enappercevoir  &  d'y  remédier,  fe  rranquirifoic 
fort  fur  leur  chapitre  \  en  elTet  ,  pourvu  qu'elles 
ne  lui  coCualïeiit  prefque  rien  ,  &  que  route  la 
dépenfe  fût  pour  elle-mcme,  elle  laifFoic  faire 
à  leur  imagination  mille  extravagances  :  monfieur 
de  Saint-Thomas  reflentoit  davantage  les  travers 
que  fes  filles  fe  mettoient  dans  la  rcre  ,  &  s'il  avoit 
joui  d'une  meilleure  fortune  ,  il  auroit  travaillé 
utilement  à  la  leur;  mais  comme  fes  filles  ne  pou- 
voientfe  trouver  heureufes  qu'en  idées  j  il  les  laif- 
foit  au  moins  maîcrefles  de  s'en  faire  d'agréa'oles. 
Le  baron  deSainr-  Thomas  demeura  furpris 
de  l'air  furibond  qu'il  remarquoit  à  Monfieur  de 
la  Dandinardièr2.  Je  ne  vous  connois  pas  au- 
jourd'hui,  lui  dit-il  en  fouriant,  qu'avez  vous 
donc  ?  Ce  que  j'ai  ,  monfieur  mon  voifin  ,  ré- 
pliqua-t  il,  je  vous  l'aurai  bientôt  appris  ,  ôc  Ci 
vous  n'en  tombez  pas  mort  dans  le  moment ,  au 
moins  en  ferez- vous  bien  malade.  Le  fieur  de 
Villeville  m'infulte ,  il  m'infulte,  il  tue  mes 
chiens ,  il  aflafline  mon   veneur ,  il  me  chante 

pouille,  à  la  vérité  c'cftde  loin,  car  de  près 

je  n'en  dis  pas  davantage  j  nous  nous  verrons, 
nous  verrons. Quoi  î  dit  monfieur  de  faint-Tho- 
mas,  en  l'interrompant,  vous  voulez  mefiirer 

votre 
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Votre  épce  avec  la  fienne  ?  Si  je  le  veux,  mon- 
/leur  ,  s'écria  la  Dandinardière  ?  Je  veux  le  tuer 
du  premier  coup,  à  moins  de  cela,  je  ne  ferai 
point  conrent  j  il  fi\uc  vous  modérer  ,  reprit  le 
baron,  vous  favez  la  cruelle  deftinée  des  duel- 
liftes,  &  vous  n'auriez  qu'à  fongcr  àfortirpromp- 
rement  du  royaume,  (i  votre  clellein  étoit  fu  de 
quelqu'un  de  vos  ennemis.  L'honneur  m'a  tou- 
jours été  plus  cher  que  la  vie  ,  dit  la  Dandinar- 
dière j  fi  je  foutfrois  patiemm.ent  les  nazardes 
ôc  lescroquignoles,  je  n'aurois  qu'à  déferrer  mon 
château,  ces  chiens  de  normands  me traiteroienc 
d'un  bel  air;  je  ne  les  nomme  pas  chiens,  mon- 
iîeur  le  baron  ,  reprit- il ,  pour  vous  faire  quelque 
peine  ,  mais  feulement  par  rapporta  la  colère  que 
j'ai  contre  Villeville.  Je  ne  prends  pas  les  chofes 
fi  fort  au  pié  de  la  lettre ,  répliqua  monfieur  de 
Saint-Thomas  ,  &  pour  marquer  que  je  fuis 
votre  ferviteur,  s'il  eft  vrai  que  vous  ayez  bien 
envie  de  vous  battre  ,  je  fuis  tout  pi  et  d'aller 
faire  l'appel.  La  Dandinardière  fatfurprisde  certe 
propofition  ,  le  péril  é:oit  tout  propre  à  rallentiu 
fa  colère  ,  &  ie  zèle  de  fon  ami,  lui  parut  dans 
ce  moment  la  chofe  du  monde  la  plus  infuppor- 
table. 

Après  avoir   rêvé  quelque  tems  ,  il  lui  dit  : 
croyez-vous  en  confcience  que  fi  je  me  trouve  fur 
le  pré  avec  ce  campagnard ,  qu'on  m'en  fade  des 
Tome  III.  Dd 
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affaires  à  la  coui  ?  11  faut  vous  ménager  une  ren- 
contre, répliqua  le  baron,  je  connois  Villeville, 
vous  n'aurez  aucune  peine  pour  l'engager  à  fe 
battre.  Eft-ce  qu'il  eft  brave ,  dit  la  Dandinar- 
dicre  d'un  air  inquiet?  Cela  va  jafqu'à  la  tcmc- 
ritc,  repartit  le  baron,  il  a  plus  tue  d'hommes  en 
fa  vie  ,  qu'un  autre  n'a  tue  de  mouches  :  J'en  fuis 
■  ravi ,  dit-il,  en  tenant  la  meilleure  contenance  qu'il 
put,  voilà  comme  il  me  les  faut.  Je  me  fouviendrai 
toute  ma  vie  du  fixieme  combat  que  j'ai  fait,  où 
j'eftramaçonnai  une  efpèce  de  Matamore  devant 
qui  l'on  ne  pouvoir  tenir:  oh!  je  me  fuis  tou- 
jours douré,  ajouta  le  baron,   que  vous  n'étiez 
pas  un  apprenti  ^  mais  enfin  ,  déterminez-vous  , 
afin  que  j'aie  le  plaifir  de  vous  être  utile.  Je  fuis 
tout  dcrerminé ,  dit  la  Dandinardicie  \  cependant 
il  ne  faut  rien  faire  en  étourdi  ;  dans  quelques 
jours  j'aurai  Thonneur  de  vous  voir  j  5c  chan- 
geant aufli-tôt  de  difcours ,  il  parla  de  plufie.irs 
nouvelles  qu'on  lui  avoit  mandées  de  Paris  Sz  de 
l'armée. 

Monfieur  de  Saint-Thomas  avoit  trop  envie 
de  rire  pour  reftcr  plus  long-tehis  chez  notre 
bourgeois.  Bien  qu'il  ne  fût  plus  jeune  ,  il  n'avoit 
rien  perdu  d'une  certaine  gaîtc  naturelle  qui 
lui  faifoit  imaginer  d'afièz  plaifantes  cliofes.  Il 
coniprenoit  tout  l'embarras  de  la  Dandinardiere , 
^c  qu'il  étoit  moins  fâché  contre  Villeville  de 
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i'avoir  infuhé  ,  que  contre  lLii-m!;mc  de  s'en  erre 
vanté  ',  il  voulut  poalTer  lafFaire  pour  s'en  réjouir  ; 
il  avoit  un  valet  alfez  bien  fait ,  qui  lui  étoic 
venu  du  fond  de  la  Gafcogne  j  il  n'y  avoir  point 
lailfé  les  petits  airs  fanfarons  naturels  aux  gens  ds 
ce  pays  là  :  il  l'inftruifit  à  merveille  ,  &  l'envoya 
deux  jours  après  chez  la  Dandinardicre.  Il  avoit 
un  bufle,  une  cravatte  de  taffetas  noir,  un  cha- 
peau bordé  auflî  grand  qu'un  parafol ,  &  relevé 
d'une  manière  mutine  ;  un  large  ceinturon  ds 
cuir,  une  écharpe  bigarrée  de  pluiieurs  couleurs, 
&  la  plus  formidable  épée  qui  eût  paru  dans  le 
pays  depuis  Guillaume  le  conquérant. 

La  Dandinardière,  plein  de  fouci ,  fe  prome- 
noit  le  long  du  rivage  delà  mer,lorfquil  vit 
tout  d'un  coup  ce  fier-à-bras  Ci  proche  de  lui ,  que 
qaelqu'envie  qu'il  eut  de  l'éviter,  il  n'en  put  ve- 
nir à  bout.  N'êtes  vous  pas,  lui  dit-il  avec  une 
voix  de  tonnerre,  &  fans  prefquc  le  faluer-,  n'ètes- 
vous  pas  monfieur  de  la  Dandinardicre?  Selon  , 
repliqiia-t-il  tout  e^Trayé.  Selon,  continua  l'autre, 
qu'eft-ce  que  vous  entendez  par  cette  réponfe? 
J'entends  que  je  ne  vous  connois  point ,  ajouta 
la  Dandinardière ,  &c  que  je  me  palTe  aifément 
de  faire  de  nouvelles  connoilTances  j  ainfî  je 
vous  réponds  en  deux  mots  que  je  m'appelle  peut- 
ctre  la  Dandinardière  ,  ôc  que  peut-être  je  m'ap- 
pelle autrement.  VoiU  donc  votre  félon  expliqué, 
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reprit  le  brave  ^  &  moi ,  je  vous  dis  fans  autre 
cérémonie,  quemoufieur  de  Villeville  étant  bien 
informe  de  routes  les  gentillelfes  que  vous  débi- 
tez fur  fon  compte  ,  trouve  à  propos  de  vous  voir 
dans  trois  jours  face  à  face  dans  le  bois  prochain; 
je  lui  fervirai  de  fécond ,  vous  aurez  foin  d'eu 
amener  un. 

La  Dandinardicre  demeura  fi  furpris  >  que  le 
mangeur  de  petits  enfans  avoir  eu  le  tcms  de  s'é- 
loigner avant  qu'il  fût  revenu  de  [on  effroi  ;  il 
regarda  de  tous  côtés  où  il  pouvoir  être ,  il  ne 
l'apperçut  point ,  parce  qu'il  s'étoit  gliifc  par  der- 
rière une  falaife  qui  s'élève  en  cet  endroit -,  &  la 
Dandinardière  qui  aimoit  mieux  en  pareil  cas  avoir 
affaire  à  un  démon  qu'à  un  homme  ,  fe  perfuada 
autant  qu'il  le  put,  qu'il  s'agiffoit  d'une  vifion  , 
que  le  malin  eTprit  avoir  encore  pris  un  air  fan- 
tallique  pour  le  venir  inquiéter  ,  &  que  fuppofé 
qu'il  fe  trompât  dans  cette  conjedure  ,  il  le  per- 
Aiaderoit  tout  au  moins  au  public  ,  &  fe  tireroit 
par-là  honorablement  d'affiire.  11  rentra  chez  lui 
fipâle  &  fi  défait ,  qu'il  n'avoir  pas  befoin  de  fe 
compofer  pour  faire  croire  qu'il  avoir  eu  grand- 
peur  :  il  rrouva  le  prieur  de  Richecourt  5c  le  vi- 
comte de  Berginville  qui  l'étoient  venu  voir  ,  de 
qui  n'y  prirent  pas  garde  ,  parce  qu'ils  s'étoienc 
occup^'s,  l'attendant ,  à  r-.^garder  de  vieux  héros  , 
donc  moniieurdela  Dandinardière  avoir  orné  fa 
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falle.  Il  avoit  fait  écrire  au  deflTus  leurs  noms  Sc 
leurs  principales  adionsj  mais  comme  le  carac-- 
tère  étoic  petit,  l'on  pouvoir  à  peine  le  lire  ,  de 
forte  que  le  prieur  &  le  vicomte  difputoient  en- 
femble^  l'un  difoit  c'ed  Gillet ,  l'au'.re  c'el  Gi'loc. 
Làrdeiïus  notre  gentilhomme  bourgeois  entra  : 
ha!  monfieur,  lui  dirent-ils,  vous  nous  mettrez 
s'il  vous  plaît  d'accord  j  comment  s'appelle  ce  fei- 
gnent dont  voilà  le  portrait?  Gilles,  meilleurs  , 
répliqua-t-il ,  Gilles  de  la  Dandinardière  :  c'éroit 
mon  aïeul  ;  il  fut  nourri  par  Louis  XI ,  roi  de 
France  ,  au  château  d'Amboife  ,  avec  Charles 
VIII  fon  fils  ,  qui  éroit  un  petit  roi  bien  joli  ôc 
fage  j  ce  petit  roi  aîmoit  mon  aïeul  Gilles  à  la  folie. 
Louis  XI  craignoit ,  comme  dit  l'hiftoire  ,  que 
fon  fils  ne  lui  fît  quelcfiîe  mauvais  tour ,  &  poia* 
s'en  garantir,  il  l'élevoit  très-mal ,  &  le  nourrifFoic 
de  grofTe  viande;  mais  Gilles,  fon  favori,  avoittou- 
jours  de  bon  gibier,  6£  il  en  faifoit  part  à  fon  maître, 
de  forte  que  pour  l'en  récompenfer ,  il  le  fi.t,  je  ne 
fais  plus  quoi ,  je  crois  pourtant  que  c'étoit  conné- 
table. Je  foutiens,  dit  le  vicomte,  que  nous  n'en 
avons  point  eu  de  ce  nom;  n'importe,  répliqua 
la  Dandinardière ,  s'il  ne  le  fit  pas  connétable  ,  il 
fut  au  moins  amiral  de  terre,  car  il  eft  certain  que 
le  voilà  avec  un  bâton  de  commandant  ,  &  cela 
ne  fignifie  pas  peu  de  chofe.  Il  leur  expliqua  ainfi 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  écrire  de  l'hiftoire  de  fes 
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ancêtres  ,  qu'il  favoic  par  cœur  ,  &  il  auroit  con- 
tinue ,  magrc  l'ctat  où  le  meccoit  l'apparition  du 
matamore,  fans  le  vicomte  qui  jeta  les  yeux  fur 
■lui ,  ëc  qui  le  voyant  bleu,  verr,  jaune,  s'écria  tout 
^'un  coup  :  hélas ,  mon  bon  monfieur  ,  allez-vous 
•mourir?  Je  vous  trouve  étrangement  changé. 

Apres  ce  qui  vient  «de  m'arriver,  dit-il,  c'eft 
•un  coup  de  fortune  que  je  fois  encore  en  vie  ; 
&  fi  i'avois  moins  de  courage  ,  il  eft  certain  que 
je  ferais  mort  fur  le  champ:  figutez-vcus ,  mef- 
fieurs  ,  l'état  où  fe  trouve  un  homme  qui  fe  voit 
aborder  par  un  démon  ,  à  la  vérité  fous  une 
forme  humaine,  mais  qui  ne  lailloit  pas  d'avoir 
les  yeux  pleins  d'une  infernale  malice ,  les  pies  de 
travers  ,  &:  de  grands  ongles  crochus!  Il  leur  ra- 
conta ce  qui  s'étoit  paflé^mi  bord  de  la  mer  ;  mais 
quelque  férieux  que  le  vicomte  &  le  prieur  affec- 
•talTent,  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  de 
cette  frayeur  chimérique.  Ils  s'entrepoulFoient  & 
fe  donnoient  des  coups  d'ccil  à  la  dérobée  ,  qui 
iignifioient  aiTez  leurs  fentimens:  enhn,  après  de 
grandes  acclamations  fur  une  aventure  fi  extraor- 
dinaire ,  ils  lui  confeillèrent  de  fe  faire  faigner, 
&  il  y  confentit  avec  plaihr,  parce  quede  quelque 
manière  qu'il  tournât  la  chofe  ,  c'étoit  au  moins 
gagner  quelques  jours  de  répit. 

11  envoya  quérir  le  chirurgien  ,  6c  en  l'atten- 
dant on  dîna.  La  Dandinardicre  avoit  envie  de 
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ne  point  manger  ,  quoiqu'il  eût  beaucoup  de 
faim,  car  l'air  de  la  mer  donne  un  appétit  qu'on 
n'a  point  ailleurs:  mais  fes  amis  lui  dirent  qu'il 
falloir  entretenir  {es  forces  pour  réiifter  aux 
hommes  ou  aux  diables.  Il  approuva  l'avis ,  &  le 
fuivit  fi  exactement  ,  qu'il  mangea  lui  feul  plus 
que  fes  deux  convives,  &  que  le  relie  de  fes  do- 
meftiques. 

Comme  le  chirurgien  ctolt  affcz  éloigné  de  la 
maifon  de  notre  bourgeois,  le  prieur  &c  le  vi- 
comre  s'en  allèrent  avant  qu'il  fût  venu  ,  admi- 
rant fa  folie  de  vouloir  ctre  defcendu  d'un  favori 
de  Charles  Vîll  ,  &  de  prétendre  que  le  démon 
s'étoit  donné  la  peine  de  lui  venir  faire  peur.  Ils 
convinrent  enfemble  qu'il  y  avoir  là-deiTons  quel- 
que chofe  de  fort  plaifant ,  &  que  le  baron  de 
Saint  Thomas  feroit  tout  propre  à  débrouiller  cette 
énigme.  Ils  allèrent  donc  coucher  chez  lui ,  &  le 
trouvant  avec  fa  gaîté  ordinaire,  bien  qu'il  n'eiic 
pas  toujours  de  fort  grands  fujets  d'en  avoir  ;  fa 
femme  &  ks  filles  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
mcloienc  fouvent  de  l'abfynthe  aux  agrémens  de 
fa  belle  humeur.  11  ne  put  s'cmpècher  d'avouer 
à  fes  amis  le  tour  qu'il  avoir  fait  à  la  Dandinar- 
dicre  j  il  leur  fit  voir  l'homme  qui  l'avoir  Ci  fort 
effrayé  ,  &c  il  leur  dit  qu'il  falloir  fe  réjouir  encore 
à  fes  dépens,  qu'il  iroit  lui  offrir  fes  fervices 
contre  Villeville,  6c  qu'il  leur  rendroit  un  compte 
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exad  des  états  violens  où  il  le  rcduiroic,  par  la 
propofitiGii  d'un  duel.  Chacun  imagina  là-delTus 
ce  qui  pourroit  rendre  la  chofe  plus  plaifante. 
Se  le  lendemain  le  baron  ne  manqua  pas  d'aller 
au  petit  château  de  notre  gentilhomme  bour- 
geois. 

Le  chirurgien  qui  étoit  venu  par  fes  ordres  ^ 
ne  le  trouva  pas  difpofé  à  répandre  une  feule 
goutte  de  fon  fang  ,  il  crut  qu'il  fuffifoit  de  faire 
courir  le  bruit  qu'il  avoit  été  faigné;  il  le  pria  de 
le  dire ,  &  le  paya  alTez  libéralement  pour  lui 
faire  £\ire  encore  un  menfonge  affez  confidé- 
rabie.  Il  ordonna  à  fes  gens  de  parler  comme  le 
chirurgien ,  de  s'étant  fait  bander  le  bras ,  il  fe 
mit  au  lit. 

Le  baron  de  Saint-Thomas  arriva  aflez  matin 
pour  l'y  trouver  encore.  Son  fidèle  domeftique 
Alain  lui  die  qu'il  ne  pouvoir  pas  éveiller  fort 
maître  ,  parce  qu'il  étoit  malade.  J'ai  des  chofes 
trop  impoicantes  à  lui  communiquer  pour  m'en 
retourner  fans  le  voir,  répliqua-t-il  ;  ouvre-moi 
fa  chambre  ,  Alain,  mon  ami  !  il  faut  que  je  lui 
parle.  Le  valet  obéit,  &  le  baron  trouva  la  Dan- 
dinardière ,  couché  en  camifole  de  drap  noir ,  qui 
jadis  avoit  été  un  jufte-au-corps ,  mais  il  en  avoir 
retranché  le  fuperflu,  dont  fon  bonnet  de  laine 
rouge  étoit  couvert;  tout  le  refte  de  fa  toilette 
répondoic  alTez  bien  à  ce  déshabillé.  Comment , 


Bourgeois.  ^.15 

dit  le  baron,  vous  dormez  quand  Villeville  eft: 
en  campagne  pour  vous  exterminer?  II  dit  qu'il' 
envoya  hier  un  brave  vous  faire  un  appel,  6c 
qu'il  veut  fe  battre  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit  : 
je  ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  vous  puifliez 
lui  refufer  cette  fatisfadion.  La  Dandinardière 
l'écouroit  avec  un  air  épouvanté  qu'il  n'étoit  plus 
le  maître  de  cacher.  Je  vous  avoue ,  lui  dit-il, 
que  je  ne  fuis  point  venu  m'établir  dans  cette 
province  pour  me  couper  la  gorge  avec  perfonne; 
autant  m'auroit  valu  demeurer  à  Paris ,  c'eft  une 
ville  allez  meurtrière,  ëc  où  il  ne  manque  pas 
de  gens  capables  de  tourmenter  les  autres.  J'avois 
cherché  ce  canton  pour  y  vivre  pacifiquement; 
j'ai  du  bien  ,  8c  je  n'ai  aucun  fujet  de  haïr  la  vie  : 
pourquoi  me  confeillez-vous  de  rifquer  deux 
chofes  qui  me  femblent  fi  précieufes  ?  Je  vous  le 
confeille  comme  votre  ami ,  reprit  le  baron,  vous 
êtes  obligé  de  marcher  fur  les  traces  que  vos 
aïeux  vous  ont  fi  glorieufement  frayées.  Voulez- 
vous  perdre  votre  honneur ,  pour  ménager  trois 
ou  quatre  coups  d'épées  ?  Si  le  mot  de  duel  vous 
déplaît,  réglons  une  rencontre  ,  je  prétends 
vous  fervir.  Je  ferai  votre  fécond  envers  &  contre 
tous,  bien  que  je  hafarde  beaucoup,  car  j'ai 
une  femme  de  deux  filles  ,  mais  pour  un  ami , 
que  ne  ferois-]e  pas  ?  Je  donnerois  jufqu'à  mon 
ame. 
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La  Dandinardière  fe  voyant  fi  vivement  prcfTc, 
eut  recours  A  une  feinte  qui  lui  léuilît  mal.  Il  le 
laiflTa  tomber  fur  fon  chevet,  criant  de  toute  fa 
force  ,  je  me  meurs ,  ma  faignée  fut  trop  grande 
hier  au  foir  ,  mon  bras  s'eft  délié ,  j'ai  perdu 
deux  féaux  de  fang  cette  nuit,  l'on  tcmberoit 
en  foiblefTe  a  moins  ;  cc  Li-deirus  fermant  les 
yeux  ,  il  s'étendit  •  bien  réfolu  de  ne  les  ouvrir  de 
quatre  heures.  Le  baron  qui  favoit  à  quoi  s'en  te- 
nir, le  tirailla,  &  lui  donna  deux  ou  trois  chique- 
naudes ,  que  le  pacifique  moribond  fouffrit  avec 
une  patience  admirable.  Il  courut  enfuite  prendre 
une  aiguière,  dont  il  lui  jeta  l'eau  Ci  rudement 
au  ^fage  ,  que  la  Dandinardière  craignant  une 
féconde  inondation,  ouvrit  fes  petits  yeux,  £c 
devint  tout  rouge  de  colère.  Je  vous  prie,  mon- 
fieur,lui  dit-il,  que  fi  vous  me  voyez  jamais 
évanoui  ,  vous  me  laifliez  plutôt  mourir  que  de 
me  foulager  comme  vous  venez  de  le  faire.  Mon 
zèle  eft  mal  payé  ,  répliqua  le  baron  ;  mais  n'im- 
porte, je  fuis  votre  ami  &c  votre  ferviteur,  pour- 
vu que  vous  vous  battiez  ,  je  ferai  content.  Mon 
dieu  ,  monfieur ,  laiifez-moi  le  loifir  de  me  tran- 
quillifer  ,  répondit  la  Dandinardière,  vous  ctes 
plus  preflfé  que  Villeville.  Voulez-vous  qu'il  vous 
affadîne,  ajouta  le  baron  ?  C'eftla  deftinée  de  la 
plupart  des  gens  qui  refiifent  les  aflignations 
qu'on  leur  donne. 
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Cette  menace  inquiéta  notre  petit  homme  :  il 
faut  que  je  rêve  un  peu  fur  cette  aftaire ,  dit-il^ 
|s  vous  donnerai  enfuite  une  rcponfe  pofirive. 
Monfieur  de  Saint-Thomas  jugea  qu'il  le  fatigue- 
roic  trop  ,  s'il  le  harccloit  davanrage  j  &  après 
l'avoir  embiatfc  à  l'ccouiier ,  il  retourna  chez  lui, 
quelques  inftances  que  la  Dandinardière  lui  fîc 
pour  l'arrcter  à  dîner. 

Dès  qu'il  fut  feul,  il  fongea  très-fcrieuremenc 
aux  engagemens  d'honneur  où  il  fe  trouvoit ,  il 
crut  avoir  un  fecret  merveilleux  pour  faiiver  fa 
réputation  ,  &  garantir  fa  peau  ,  c'étoit  de  faire 
battre  Alain  contre  Villeville  ,  revêtu  de  fes 
belles  armes  ,  &  de  paroître  chez  le  baron  8c 
ailleurs  avec  les  mêmes  armes ,  afin  que  l'on  crût 
toujours  que  c'étoit  lui.  Il  appela  fon  fidelle  Alam: 
je  ne  doute  point  de  ton  affedion,  lui  dit-il  j 
mais  il  eft  certaines  chofes  qui  ne  dépendent  pas 
abfolument  de  nous;  par  exemple,  l'on  a  beau 
vouloir  être  brave  /  fi  l'on  eft  poltron  ,  tous  les 
efforts  qu'on  fait  font  inutiles  :  à  mon  égard  , 
je  fùis  né  avec  un  cœur  de  roi  ou  d'empereur  , 
plein  de  coursge  &  de  réfolution  ;  fi  je  pèche  en 
quelque  chofe ,  c'eft  que  j'en  ai  trop:  or  ru  fauras* 
Alain  ,  que  ce  miférable  Villeville  veut  fe  battre 
contre  moi  ^  fi  je  m'y  réfous,  c'eft  un  homme 
mort  du  premier  coup  :  j'ai  du  bien  ,  il  m'eft 
fâcheux  de  le  perdre  -,  5c  comme  il  eft  brutal ,  il 
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pourroic  encore  me  tuer  avant  que  j'ciiiTe  mis 
ordre  .i  Ten  empc -lier.  Le  feul  remède  que  j'ima- 
gine dans  cette  .tffiire,  c'eft  que  tu  paroilTes  fi'.r 
le  pré  î  ma  place  ,  pendant  que  je  ferai  des  vœux 
pour  toi. 

Al.TÎn  étoir  le  plus  doux  de  tous  les  hommes; 
cette  propofition  lui  femhla  la  cliofe  du  monde 
la  plus  crLielle  ,  &  la  plus  éloign'^e  du  bon-fens  : 
il  rcva  un  peu,  afin  de  p.iyer  fon  maître  d'une 
excufe  aetcable  ,  &  lui  ditenfaite-.à  moins  de 
me  doiinor  votre  vifage,  votre  air  &  votre  taille, 
comment  voulez-vous  que  je  vous  relfemble,  & 
que  je  trompe  monfieur  de  Villeville?  Si  j'ap- 
planis  cet:e  difficulté,  repartit  la  Dandinardicre  , 
me  promets-tu  de  te  battre?  Oui,  monfieiir,  dit 
Alain  (  croyant  la  chofe  impolTible  ) ,  £•<:  fi  tu  y 
manques ,  qu'eft-ce  que  je  te  ferai  ?  Tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  continua  le  bon  Alain.  Hé  bien  l 
dans  peu  nous  verrons  ti  tu  as  du  cœur  &  de 
l'honneur,  ajouta  la  Dandinardière.  Alain  l'en- 
tendant ,  fe  prit  à  trembler  fi  fort ,  qu'il  pouvoir 
à  peine  fe  foutenir  :  il  penfa  aulli-tôt  que  ce 
même  démon ,  qui  avoit  entretenu  fon  maître 
au  bord  de  la  mer,  pourroit  bien  lui  avoir  enfei- 
gné  quelque  fecret  extraordinaire.  Ecoutez  au 
moin»;  ,  monfieur,  lui  dit-il  ,  que  le  diable  ne 
s*cn  mêle  pas,  je  vous  en  priej  je  ne  me  veux 
damner  pour  perfonne  ;  je  hais  les  forciers  ôc 
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tous  leurs  tours  :  je  renonce  au  pade  ,  8c  puif- 
qu'il  y  en  a  ,  je  ne  veux  pas  me  battre  ,  quand  il 
y  auroit  cent  piftoles  à  gagner.  La  Dandinar- 
dière  ,  défefpcré  de  la  poltronnerie  d'Alain , 
prit  un  bâton,  &  le  roua  de  coups  :  tu  peux  comp- 
ter ,  lui  dit-il ,  de  recevoir  tous  les  jours  un  pa- 
reil traitement,  jufqu'l  ce  que  ru  aies  pris  laré- 
folution  de  m'obéir.  Alain  fe  fauva  très-dépité , 
&  très-rcfolu  de  quitter  fon  maître. 

La  Dandinardière  étoit  agité  de  mille  foucis  : 
le  tems  du  rendez-vous  approchoic ,  fans  qu'il 
eut  pris  des  mefures  pour  l'éviter.  Il  avoir  acheté 
à  un  vieux  inventaire  deux  cuiralFes  ,  deux 
cafquesj  des  gantelets  ,  8c  le  refte  de  l'équipage 
d'un  homme  de  guerre  j  de  forte  qu'il  vouloir 
en  habiller  Alain  ,  croyant  bien  que  la  viiière  de 
fon  cafque  étant  bailTée  j  Villeviile  ne  pourroft 
le  reconnoître.  Il  alla  chercher  fon  valet  par-tout, 
il  le  trouva  retiré  triflement  dans  un  petit  caveau 
fombre,oii  il  adoucilToit  fes  douleurs  proche  d'un 
tonneau  dont  la  liqueur  lui  fembloit  excellente 
pour  guérir  les  coups  de  bâton. 

Viens-ça  ,  faquin,  lui  cria-t-il  du  haut  de 
l'efcalier  ,  viens  voir  fi  je  fuis  forcier  ,  ou  H  tu 
es  fou.  Alain  fe  hâta  d'achever  fon  pot  ,  &  monta 
plus  gai  qu'il  n'étoit  defcendu  ]  car  il  avoir  pris 
un  peu  de  joie  dans  cette  voûte  fouterraine.  H 
fuivit  fon  maître  jufqu'àlli  chambre  ,  &  demeura 
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bien  effiayé  de  rh:\billemenr  de  fer.  La  Dandî- 
nnrdière  lui  commanda  de  le  mettre.  Par  où  m'y 
prendrai-je  ,  monhcur  ?  Je  connois  aiiiîi  ijeii  cela 
que  la  loi  du  grand  turc  :  je  vais  t'aider,  gros  ma- 
roufle ,  répliqna-t-il-  car  ii  je  ne  fuis  ton  valor  de 
chambre,  ta  aaiiras  jamais  l'erprit  de  t'habiller.  Il 
lui  miten  même  rems  la  cuiralfe  qui  étoitfî  étroite, 
qu'il  fallut  qu'Alain  quitrât  jufte- au  -  corps  &: 
pourpoint  \  de  forte  que  l'armure  lui  écorchoit  la 
peau.  Voilà  ,  difoit  la  Dandinardière  ,  comme 
font  les  plus  grands  rois  lorfqu'ils  vont  à  la  gacnc. 
Ces  rois  -  là  ,  dit  Alain  ,  n'ont  guère  d'efprit , 
quand  ils  peuvent  avoir  du  velours  Sz  du  fatia 
tant  qu'il  leur  plaît,  de  mettre  une  vilainie  comme 
cela  \  j'aimerois  mieux  m'habiller   d'un  lit   de 
plume.  O  le  coquin  !  s'écria  la  Dandinardière  , 
tune  parviendras  jamais  :  l'on  conncîc  bien  dans 
les  petites  comme  dans  les  grandes  chofes  les  in> 
cUnations  des  gens  de  qualité  ou  des  miférabîe.s: 
par  exemple,  moi  qui  fuis  homme  de  qualité,  je 
vouJrois  boire  ,  manger  &  dormir  ,  le  harnois 
fur  le  corps  :  oui ,  dit  Alain  ,  niais  vous  ne  vou- 
driez pas  y  rencontrer  monfieur  de  Villeville  ,  & 
c'eft,  dieu  merci  ,  pour  moi  que  vous  réfervez 
le  combat.  La  Dandinardière  tout  fkhé  ne   ré- 
pondit rien  ;  il  prit  le  cafque  ,  ôc  le  ficha  fur  la 
kcte  du  pauvre  Alain  avec  tant  de  force  ôc  fi  peu 
•de  ménagement,  qu'il  en  penfa  mourir  j  car  étant 
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îl-deiTus  auni  peu  expert  que  foti  valet ,  il  avoic 
mis  la  vifière  derrière  la  rète  ",  le  bon  Alain  ,  prêt 
à  expirer  ,  avoir  beau  crier ,  &  même  hurler  j  la 
Dandinardière  >  perfuadé  que  c'étoit  une  pure 
ma'ice  ,  &:  manque  d'habitude  ,  n'en  faifoit  que 
rirej  enfin  il  s'apperçut  de  fa  méprife  ,  il  y  remé- 
dia promptement  :  Alain  ctoitdéjA  tout  changé, 
mais  la  joie  de  refpirer  lui  fit  dire  d'allez  plai- 
fantes  chofes. 

Après  qu'il  fut  armé  ,  fon  maître  s'arma  à  fon 
tour  \  de  le  traînant  devant  un  grand  miroir ,  lui 
dit  :  qui  es-tu  ,  à  ton  avis  ?  Hc  !  monfieur  ,  je 
fuis  Alain.  Tu  es  un  fot,  reprit  fon  maître:  ne 
vois- ru  pas  bien  que  tu  es  monheurde  la  Dandi- 
nardière? Quand  la  vihère  de  nos  cafques  eft 
baiiïee,  il  n'y  a  aucune  difl-erence,  &  je  fuis  fur 
que  Villeville  n'y  en  fera  jamais.  Prends  donc 
un  peu  de  cœur ,  mon  pauvre  garçon,  conti- 
nua-t-il ,  je  ne  prétends  pas  que  tu  te  battes  gra- 
tis ;  je  te  promets ,  mort  ou  vif,  une  bonne  ré- 
compenfe.  Si  tu  es  tué  ,  je  te  ferai  enterrer  hono- 
rablement ,  comme  un  feigneur  de  paroifife  :  Sc 
û  tu  en  reviens ,  je  te  marierai  à  Richarde  ,  qu'il 
me  femble  que  tu  ne  hais  pas.  Tiens ,  voili 
d'avance  trois  pièces  de  quinze  fols ,  Se  quelque 
menue  monnoie  ,  tu  conçois  bien  que  ta  fortune 
fera  faire.  A^lain  qui  avoit  trop  bu  de  quelques 
coups,  voyant  l'argent  de  fon  maître,  joint  à  fes 
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promefles,  fe  laifla  toucher,  s'écria  fur  le  ton 
d'un  héros:  allons  donc  nous  battre  ,  dit-il ,  puif- 
qu'il  ne  faut  que  cela  pour  être  riche,  &  pour 
plaire  à  ma  Richarde.  La  Dandinardière,  pénétré 
de  joie  ,  lui  ht  encore  de  nouvelles  careflTcs. 

Le  baron  de  Saint-Thomas  étoit  attendu  im- 
patiemment chez  lui  par  le  vicomte  &  le  prieur. 
Us  fe  réjouirent  beaucoup  enfemble  de  l'état  ou 
notre  bourgeois  étoit  réduit ,  &  réfolurent  qu'il 
lui  en  coûteroit  quelque  chofe  pour  avoir  la  paix. 
Le  Dandinardière  ,  fur  de  fon  Alain ,  ne  manqua 
pas  d'aller  chez  le  baron  de  Saint-Thomas.  Il 
avoir  orné  fon  cafque  d'un  vieux  bouquet  de 
plumes;  &c  pour  fe  rendre  encore  plus  teiriblc, 
il  coupa  la  queue  d'un  aiïez  joli  cheval  qu'il 
avoir,  de  la  lailfa  flotter  comme  un  panache  fur 
fes  épaules  j  (on  épée  étoit  des  plus  antiques.  L'on 
auroit  pu  le  prendre  en  cet  équipage  pour  le  ca- 
det de  don  Quichotte,  &  l'on  peut  dire  fans 
mentir,  qu'il  écoit  aulîl  fou  ,  mais  qu'il  étoit 
moins  brave.  Il  fe  fit  fuivre  par  Alain  ,  digne  imi- 
tateur de  Sancho-Pança. 

La  Dandinardière  ne  laifToit  pas  de  craindre 
la  rencontre  malheureufede  Villeville.  Il  cft  vrai 
qu'il  avoir  une  grande  confiance  à  la  vificre  de 
fon  cafque  qui  étoit  baifiee,  par  laquelle  il  pou- 
voir à  peine  refpirer.  Il  ert  impoffible  que  je  puille 
ctre  reconnu  de  mon  ennemi ,  difoit-il  à  Alain; 
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en  tout  cas ,  s'il  m'abordoit ,  Je  lui  dirois  tout 
d'abord  qu'il  n'aille  pas  s'y  méprendre,  &c  que  je 
ne  fuis  point  la  Dandinardièie.  Après  une  telle 
déclaration  ,  il  feroit  bien  impertinent  de  me 
poufler  à  bout  :  le  valet  approuvoit  fort  fa  pru- 
dence. Ils  continuoient  de  parler  .  quand  il  pen- 
fa  tout  d'un  coup  que  le  bon  Alain  étoit  propre  à 
découvrir  ce  qu'il  vouloir  tenir  caché,  car  il 
ii'étoit  pas  armé  comme  lui ,  &  il  y  avoir  fi  peu 
que  Villeville  l'a  voit  battu,  qu'à  coup  fur  il  re- 
roettroit  fon  idée ,  &  feroit  encore  quelque  tour 
de  promptitude  dont  il  n'étoit  que  trop  fatigué. 

11  s'arrêta  promptement  pour  commander  à 
Alain  de  s'en  retourner  j  &  que  s'il  ne  revenoic 
pas  le  foir  ,  il  ne  s'inquiétât  point ,  qu'il  pourroic 
coucher  chez  le  baron  ;  mais  qu'à  bon  compte ,  il 
ne  manquât  pas  de  s'exercer  à  faire  des  armes, 
parce  que  celapourroit  être  néceffaire  avant  qu'il 
fût  peu.  Alain  demeura  furpris  de  cet  ordre  i  il 
avoir  déjà  aflez  pris  l'air  pour  diffiper  une  partie 
de  la  belle  humeur  que  fon  féjour  dans  le  caveau 
lui  avoir  infpirée.  Il  lui  répliqua,  avec  une  mine 
renfrognée ,  qu'il  n'avoit  aucune  envie  de  fe 
battre  ,  &  que  jamais  homme  ne  feroit  plus  neuf 
que  lui  à  ce  métier. 

La  Dandinardière  ne  l'écoutoit  plus  ♦,  dont  bien 
lui  prit,  car  les  coups  de  bâton  ne  lui  auroienc 
pas  mancjué.  Il  fuivoic  fa  route  le  long  de  la  mer. 
Tome  III.  Ee 
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lorfqu'en  approchant  d  un  petit  pavillon  qui  ter- 
iTîinoit  un  alfez  grand  jardin  ,  il  entendit  tout 
d'un  coup  une  perfonne  qui  difoit  :  Martlionide , 
ma  focur  ,  venez ,  dépcchez-vous ,  voilà  un  che- 
valier qui  palTe  tout  armé. 

La  Dandinardière  ne  doutant  point  qu'on  ne 
parlât  de  lui,  leva  gravement  la  tète,  fe  fâchant  le 
meilleur  gré  du  monde  d'avoir  pu  infpirer  de  la 
curiofitéj  mais  que  devint-il ,  lorfqu'il  apperçut 
deux  belles  &  jeunes  perfonnes  à  une  fenêtre 
grillée?  Il  leur  fit  une  fi  profonde  révérence ,  que 
fans  la  vifière  de  fon  cafque  ,  il  fe  feroit  blefie  le 
nez  à  l'arçon  de  fa  felle.  Aufli-tôt  chacune  lui  ren- 
dit fon  falut  avecufure  j  c'étoientles  filles  du  ba- 
ron de  Saint  -  Thomas ,  que  la  Dandinardière 
n'avoit  jamais  vues ,  bien  qu'il  lui  eût  rendu  plu- 
fieurs  vifites  j  &c  comme  ils  étoient  nouveaux  les 
uns  pour  les  autres ,  il  feroit  difficile  d'exprimer 
l'admiration  réciproque  qu'ils  s'infpirèrent. 

Le  petit  la  Dandinardière  étoit  afiez  fqfcep- 
tible  de  tendrefie ,  &  atfez  galant  pour  être  ravi 
d'une  rencontre  fi  imprévue  &c  fi  agréable  j  &c 
pour  les  demoifelles ,  elles  avoient  dans  la  tête  un 
tel  nombre  d'aventures  extraordinaires  de  cheva- 
liers errans,  de  héros  &  de  princes,  qu'elles  s'éton- 
ncreiu  bien  moins  de  voir  la  Dandinardière  dans 
cet  équipage  burlefijue  ,  qu'il  ne  s'étonna  que 
deux  perfonnes  fi  aimables  demeuralTent  au  bord 
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ïîe  la  mer ,  dans  un  petit  pavillon  écarté  de  tout 
le  monde. 

Virginie  ,  qui  étoit  l'aînée  des  deux  fœurs  ,  &c 
qui  s'appeloic  Virginie  au  lieu  de  Maiie  (car 
c'écoic  fon  véritable  nom  ,  de   même  qvie  Ma- 
thonide    avoir  le  nom  de  Marthe )i   Virginie, 
dis-je,  rompit  le  filence  la  première.  Bien  qu'il 
foit  aifé  de  juger ,  feigneur ,  dit-elle  à  notre  bour- 
geois ,  que  vous  avez  des  affaires  prefTantes  qui 
vous  appellent  dans  quelqu'endroit  important  t 
permettez  que  nous   vous  arrêtions  pour    vous 
demander  par  quelliafard  vous  palTez  devant  nos 
fenêtres  ?  La  Dandinardière,  ravi  d'avoir  été 
appelé  feigneur,  &  ne  voulant  pas  céder  en  ci- 
vilité, leur  repartit;  puifque  vos  divines  alteffes 
daignent  arrêter  les  yeux  fur  un  infortuné  tel  que 
moi ,  je  leur  dirai  qu'une  affaire  d'honneur  m'o- 
blige de  me  rendre  ici.  Quoi ,  noble  chevalier , 
s'écria  Marthonide  en  l'interrompant,  vous  allez 
vous  battre?  Et  qui  eft  le  téméraire  qui  ofe  fe  trou- 
ver en  champ  clos  avec  vous  ?  La  Dandinardière 
étoit  tranfporté  des  jolies  chofes  qu'il  entendoit, 
il  n'avoit  en  fa  vie  trouvé  tant  d'efprit  à  perfonne. 
Je  ne  puis  vous  nommer  mon  adverfaire ,  mef- 
dames  ,  reprit  -  il ,  quelques  raifons  m'en  em- 
pêchent. Je  vous  alfure  feulement  que  je  ne  lui 
aurai  pas  plutôt  coupé  la  tête  que  je  la  pendrai  a 
vos  fenêtres  comme  un  hommage  que  je  dois  a 
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vos  beautés.  Ah  !  feigneur  ,  gardez-vous-en  bien, 
s'écria  Virginie ,  vous  nous  feriez  mourir  de  peurj 
il  repartit  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  lui  même, 
que  de  leur  déplaire  ;  qu'il  avoir  pour  elles  des 
fentimens  fi  vifs  &  fi  délicats  ,  qu'on  n'avoit  ja- 
mais fait  tant  de  progrès  en  fi  peu  de  tems  ,  Se 
qu'il  étoit  au  déferpoir  que  fes  affaires  Tobli- 
geadent  à  les  quitter.  Il  eft  vrai  qu'il  voulut, 
avant  que  de  prendre  congé  d'elles,  fau-e  faire  à 
fon  cheval  quelques  tours  de  manège,  il  lui  ap- 
puya l'éperon  dans  le  ventre  ,  &  lui  retira  la 
bride  fi  rudement ,  que  le  pauvre  cheval  ne  fa- 
chant  plus  ce  qu'on  lui  demandoit  ,  fe  cabra  ;  & 
la  Dandinardière  voyant  le  péril ,  fans  fiivoir  le 
temède,  lui  donna  une  faccade  encore  plus  vio- 
lente, dont  le  cheval  fe  renvcrfa  tout  à  fait  fur 
lui. 

Qui  auroit  entendu  les  cris  des  deux  princefles 
grillées  ,  auroit  bien  jugé  que  leur  nouveau  héros 
étoit  en  péril  ^  il  y  étoit  en  effet ,  car  fon  cheval 
trop  pefmt  l'étouffoit  ;  les  cailloux  qui  cou- 
vroient  le  rivage  ,  lui  brifoient  les  côtes  j  fon 
cafque  mal  attaché  étoit  forri  de  fa  tcte  ,  ôc  fa 
tète  portant  contre  une  petite  roche,  qui  fe  trou- 
va là  par  malheur,  fe  meurtrit  cruellement.  A 
cette  vue ,  Marthonide  perdit  toute  patience ,  & 
dit  à  Virginie  de  refter  a  la  fenêtre  ,  pendant 
qu'elle  iroit  avertir  du  défaftre  de  ce  chevalier. 
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■  Bile  connu  dans  la  chambre  de  Ton  pcre  ,  il 
étoic  avec  le  vicomte  &c  Iç  prieur  qui  fe  réga- 
loient  de  café  j  ah  !  monfîeur ,  lui  dit  elle ,  venez 
promptement  fur  le  rivage  :  un  chevalier  eriant  , 
un  héros ,  armé  de  pié  en  cap  ,  eft  dangereafe- 
meti:  blefTé,  il  a  befoin  de  votre  fecours.  Le  ba- 
xon.  accoutumé  aux  faillies  de  {es  filles,  crut  qu'il 
y  avoir  de  la  vifion  dans  ce  que  celle-ci  lui  difoicj 
,eft-ce  un  chevalier  de  la  table  roade  ,  eu  l'un 
des  douze  pairs  de  Charlemagne  ,  lui  dit-il  en 
fouriant  ?  Je  ne  le  connois  point,  lui  dit-elle  , 
d'un  air  trifte  &  fcrieux  ;  tout  ce  qae  je  fais  ,  c'eft 
qu'il  a  un  petit  cheval  gris ,  dont  les  crins  font 
ratachés  de  rubans  .verts,  &  d'oreille  droite  cou- 
pécvA  ces  enfeignes  ,  le  baron  &:  le  vicomte  re- 
connurent le  pauvre  la  Dandinardière  ;  ils  s'entue- 
regardoient  ,  bien  étonnés  d'entendre  ce  que 
jMarthonide  leur  difoitj  &  fans  s'arrêter  àlaquef- 
tionner  davantage ,  ils  fe  hâtèrent  d'aller  du  côté 
qu'elle  leur  marqua. 

lis  trouvèrent  notre  infortuné  bourgeois  , 
très-véritablement  évanoui ,  fon  équipage  les  fur- 
prit  :  quelle  folie  ,  difoient-ils  !  fe  peut-il  une 
plus  finguli.ère  métamorphofe  ?  Enfin  avec  le  fe- 
coups,  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  ,  &:  de 
tout  ce  qu'ils  purent  imaginer  ,  ils  le  firent  reve- 
nir à  lui..  Il  piirut  étonné  de  l'état  où  il  étoit ,  & 
pric.,le  chemin  de  la  maifon   de  monfîeur  de 
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Saint  -  Thomas  ,  appuyé  fur  lui  6c  fur  le  vi- 
comte. 

Virginie  &;  Marthonide  ,  qui  étoient  à  leurff 
fenêtres,  fe  demandoient  l'une  à  l'autre  par  quel 
hafard  leur  père  connoifToit  ce  brave  chevalier  , 
puisqu'apparemment  il  n'étoit  pas  du  pays^  pour 
en  être  informées  ,  elles  allèrent  dans  la  chambre 
de  madame  de  Saint-Thomas ,  à  laquelle  fon 
mari  venoit  de  dire  l'aventure  de  leur  bon  voi- 
fin  la  Dandinardière.  Elle  demanda  s'il  refteroic 
long-tems,  &  s'il  prétendoit  fe  faire  guérir  à 
leurs  dépens  ;  car  elle  étoit  auffi  avare  pour  les 
autres  que  prodigue  pour  elle.  Il  lui  dit  qu'elle  ne 
s'inquiétât  point,  que  c'étoit  un  homme  fort 
riche  ,  &  qu'il  en  uferoit  bien.  Puis  la  tirant  à 
part  dans  fon  cabinet ,  le  vicomte  de  Berginville, 
continua-t-il ,  m'a  communiqué  une  penfée  qui 
lui  eft  venue,  &  que  je  ne  trouve  point  mauvaife, 
ce  feroit  de  tâcher  que  la  Dandinardière  épou- 
sât Virginie  bu  Marthonide ,  je  ne  fuis  pas  en 
état  de  leur  donner  beaucoup;  &  s'il  goûtoit 
cette  affaire,   j'en  aurois  bien  de  la  joie. 

Mais,  monfieur,  répliqua  madame  de  Saint- 
Thomas  qui  avoit  auiïî  {q%  vifions  :  vous  favez 
quels  font  nos  ancêtres  ,  ferions-nous  capables  de 
méfallier  notre  fang ,  &  d'en  avilir  la  noblelTe 
par  un  mariage  inégal!  croyez-moi  ,  madame  , 
dit  le  baron  ,  la  qualité  fans  biens,  cloche  beau- 
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coup  ,  &  je  voudrois  que  ce  bourgeois,  tout 
bourgeois  qu'il  eft  ,  fûc  a  humeur  à  s'entêter  ; 
n'allez  pas  en  parler  fur  un  autre  ton  a  vos  filles  : 
vous  êtes  toutes  capables  de  gâter  ce  que  j'aurai 
conduit  avec  affez  de  peine,  tft-ce  ,  s'écria-t-elle, 
€h  changeant  de  couleur ,  que  je  ne  fuis  pas  leur 
mère  comme  vous  êtes  leur  père  ?  Ne  dois-je 
point  en  cas  pareil ,  être  confukée  ,  &  mon  avis 
n'eft-il  pas  aulîi  judicieux  que  le  vôtre?  Non, 
monfieur  ,  mes  filles  n'épouferont  qu'un  marquis 
ou  qu'un  comte ,  qui  fournira  fes  douze  quartiers 
Se  même  plus.  Courage ,  dit  froidement  monfieur 
de  Saint-Thomas ,  courage  ,  madame ,  foutenez 
bien  la  dignité  de  vos  aïeux ,  &  gardez  vos  filles 
encore  cinquante  ans.  La  baronne  défefpérée, 
fe  mit  à  lui  chanter  injure;  le  tintamare  qu'ils  fai- 
foient ,  attira  dans  le  cabinet  le  vicomte  ôc  le 
prieur  j  je  prends  ces  meflîeurs  pour  juges  ,  dit  le 
baron  ;  5c  moi,  je  les  récufe,  dit  la  baronne  , 
fans  compter  qu'ils  font  plus  de  vos  amis  que  des 
miens;  ce  font  eux  qui  vous  ont  confeiiléce  beau 
mariage ,  ils  ne  voudront  pas  en  avoir  le  dé- 
menti. 

Ces  meffieurs ,  qui  avoient  de  l'efprit ,  en- 
trèrent fans  aigreur  dans  ce  différent ,  ôc  la 
prièrent  d'agir  fans  paffion  fur  la  chofedu  monde 
la  plus  aifée  à  régler,  puifqu'elle  confentoit  à 
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tout,  pourvu  que  fon  gendre  futur  eût  de  la 
nailfance  j  qu'ils  pouvoient  attefter  que  fa  falle 
ccoit  pleine  de  portraits  de  tous  fes  grands  pè- 
res ,  &  qu'ils  en  avoient  remarqué  un  entr'au- 
tres  ,  appelé  Gilles  de  la  Dandinardière  ,  qui 
étoit  pour  le  moins  connétable  fous  le  règne  de 
Charles  VIII.  La  baronne  à  ces  mots  fe  radou- 
cit beaucoup  ;  elle  ferra  la  bouche  ,  pour  l'avoir 
plus  petite  ,  &  donna  fa  parole  que  fi  cela  étoit 
ainfi ,  elle  ne  troubleroit  point  la  fère.  Ces 
meilleurs  lui  confeillèrent  d'aller  voir  le  pau- 
vre bleflfé  ,  pour  lui  offrir  les  fecours  dont  on 
a  befoin  en  tels  accidens. 

Elle  ne  vouloit  jamais  paroître  qu'elle  ne 
fût  fous  les  armes  ,  c'eft-à-dire  fort  ajuftée  ; 
de  forte  qu'elle  changea  de  corps  ,  de  robe  , 
de  jupes  ,  de  cornettes  ,  de  tour  de  cheveux  , 
de  rubans  ^  Se  après  avoir  pafTé  plufieurs  heu- 
res à  fa  toilette,  elle  entra  dans  la  chambre 
de  la  Dandinardière. 

Il  avoir  déjà  été  panfé  par  le  chirurgien  du 
village ,  qui  étoit  un  grand  ignorant ,  &  qui 
difoit  toujours  qu'il  falloir  craindre  d'enfermer 
le  loup  dans  la  bergerie  ,  de  forte  qu'il  cou- 
poit  bras  &  jambes  ,  en  un  befoin  la  tcte  , 
afin  d'éviter  ce  redoutable  loup.  Il  vouloit  un 
peu  jouer  du  biftourifur  le  pauvre  blelTé  j  mais 
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àuffi-tôt  qu'il  l'apperçut  dans  fa  main  ,  il  s'écria 
de  route  fa  force  :  monfieur  de  Saint-Thomas , 
je  me  mets  fous  votre  prote6tion  ^  ne  fouffrez 
point  qu'on  me  falTe  plus  de  mal  que  je  n'en 
ai  y  à  ces  mots  le  baron  empêcha  que  maître 
Robert  ne  fît  des  iîennes. 

Madame  la  baronne  le  trouva  plus  inquiète 
que  le  malade ,  car  fa  bleffure  n'étoit  pas  auflî 
grande  qu'elle  auroit  dû.  l'être  j  par  rapport  a. 
l'horrible  coup  qu'il  s'étoit  donné.  Elle  lui  offrit 
honnêtement  de  le  garder  chez  elle  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  guéri ,  de  lui  tenir  compagnie  ,  &C 
même  d'amener  fes  filles  dans  fa  chambre  peur 
l'entretenir  •,  j'ofe  dire  ,  ajouta-t-elle  ,  fans  trop 
de  vanité ,  qu'elles  ont  de  l'efprit  &  le  goût 
délicat.  Elles  aiment  la  ledure  j  elles  favenc 
en  profiter  j  elles  vous  diront  les  Amadis  de 
Gaules  par  cœur.  Madame  ,  répondit  la  Dan- 
dinardière,  je  crois  tout  ce  que  vous  me  dites, 
mais  le  hafard  m'ayant  fait  rencontrer  deux 
jeunes  altefTes  d'une  beauté  incomparable,  j'en 
ai  l'idée  fi  remplie  ,  que  je  ferai  bien-aife  dô 
n'en  point  voir  d'autres  qui  puiflent  les  effacée 
ue  mon  fouvenir  ;  ce  que  je  vous  dis  n'eft 
point  par  un  manquement  de  tefped  pour  mef- 
demoifelles  vos  filles ,  mais  bien  plutôt  par  une 
crainte  de  les  trouver  trop  belles,  La  baronne 
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rougit  de  chagrin  ,  &  fe  rengorgea  un  peu  :  les 
volontés  font  libres  ,  Monfieur  ,  lui  dit-elle  , 
je  croyois  vous  faire  plaifir  ;  mais  en  effet  il 
n'eft  pas  trop  néceffaire  que  mes  filles  viennent 
ici.  Elle  fe  leva  auffi-tot  ;  Se  comme  elle  ctoit 
de  méchante  humeur ,  elle  penfa  étrangler  fon 
mari  &  le  vicomte  ,  leur  reprochant  les  pas 
inutiles  qu  elle  venoit  de  faire  j  car  enfin  j'ai 
certains  preiTentimens  ,  continua-t-elle  ,  qui  ne 
me  trompent  jamais  j  je  me  dcutois  bien  que 
je  ne  ferois  pas  contente  de  ma  vifite  ;  ce  pe- 
tit homme  eft  amoureux  de  deux  ou  trois  prin- 
cefles  ;  vraiment ,  il  n'auroit  garde  de  fonger  à 
Virginie. 

Monfieur  de  Saint-Thomas  ,  qui  aimoit  la 
paix  dans  fa  maifon  ,  ne  voulut  point  aigrir 
fa  femme  ;  &  s'étant  allé  promener  dans  fon 
jardin  avec  le  vicomte  &  le  prieur ,  ils  s'entre- 
tinrent des  extravagances  de  la  Dandinardière. 
De  qui  veut-il  parler  ,  difoient-ils  ,  &  en  quel 
lieu  a-t-il  vu  ces  princefles  fi  charmantes  ?  Il 
faut  que  la  tête  lui  ait  abfolument  tourné.  Votre 
confcience  en  eft  chargée  ,  répondit  le  vicomte  , 
depuis  l'appel  que  le  gafcon  lui  a  fait  de  la  part 
de  Villeville  ,  il  n'a  pas  eu  un  moment  de  bon 
fens ,  de  cette  armure  qu'il  porte  en  eft  une 
preuve  aflez  convaincante. 
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Le  lendemain  marin  ,  tous  ces  meflleurs  vin- 
rent dans  fa  chambre  j  &  après  quelques  rao- 
mens  de  converfation  ,  il  témoigna  qu'il  vou- 
loit  parler  en  particulier  au  baron  :  les  autres 
fe  retirèrent,  il  refta  feul  avec  lui,  &  prenant 
fes  mains  qu'il  ferra  entre  les  fiennes ,  puis- je 
compter  fur  vous  ,  lui  dit- il  ,  comme  l'on 
compte  fur  un  ami  inviolable  ?  Vous  le  pou- 
vez fans  doute  ,  répliqua  le  baron  ,  je  fais 
profeflîon  d'être  des  vôtres.  Il  faut  donc  que 
vous  fâchiez  ,  reprit  la  Dandinardière  ,  que 
j'étois  dans  le  delTein  de  me  trouver  au  rendez- 
vous  de  Villeville  tout  armé  au  moins ,  car  je 
ne  me  fuis  jamais  battu  autrement ,  &  fi  cela 
ne  lui  convient  pas,  il  n'a  qu'à  me  laiffer  en 
repos  ,  je  n'en  rabattiois  pas  un  gantelet  ;  je 
venois  vous  trouver  pour  vous  prier  de  l'en 
avertir,  afin  qu'il  cherchât  des  armes  pareilles, 
fi  par  hafard  il  en  manquoit ,  n^étant  point  ca- 
pable de  vouloir  aucuns  avantages  fur  lui ,  &C 
tenant  les  règles  d'honneur  &  de  chevalerie 
écrites  fur  mon  front  ;  enfin  pour  ne  vous  pas 
ennuyer  par  un  difcours  trop  long  ,  je  vais  vous 
ouvrir  mon  cœur,  &  vous  dire  en  trois  mots 
que  je  fuis  amoureux.  Vous  êtes  amoureux! 
s'écria  le  baron  ,  en  l'interrompant ,  y  a-t-il 
long-tems  ?  vingt -quatre  heures  ,  dit-il  ,  de 
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quelques  minutes ,  fi  je  compte  bien  ^  mais  je 
n'ai  pas  toujours  été  infenfible  aux  charmes  de 
la  beauté ,  j'ai  aimé  ,  &  je  faifois  des  coups 
Ae  galanterie  qui  étonnoient  tout  Paris  ,  & 
groflilToient  le  mercure  galant.  Enfin  quelques 
duchefïes  ,  que  je  ne  nomme  pas  ,  m'ayant  joué 
un  mauvais  tour ,  ôc  fait  trente  infidélités  atro- 
ces ;  je  vous  avoue  que  j'ai  pris  le  mords  aux 
dents  ,  ôc  que.  piqué  contre  mon  étoile  ,  je 
partis  pour  me  venir  précipiter  au  fond  de  la 
mer  ;  mais  ayant  trouvé  une  belle  firuation  , 
je  préférai  d'y  bâtir  mon  château  prefque  en 
l'air  ,  &■  d'y  vivre  dans  une  léthargie  philofo- 
phique. 

Voilà ,  monfieur  ,  l'état  où  j'érois ,  fans  amour, 
fans  ambition  ,  plein  de  joie  Ôc  de  fanté  ,  lorf- 
que  mon  premier  malheur  commença  par  la  brU' 
talité  de  Villeville  ,  &  l'impertinence  d'Alain  , 
de  s'en  êtte  vâhté.  Ce  coquin  m'a  fait  une  affaire 
d'honneur ,  dont  je  fuis  entre  nous  chargé 
comme  d'une  montagne  ,  car  je  n'ai  aucune 
envie  de  perdre  mon  bien  ôc  de  m'exiler  de 
France.  Je  n'avois  pas  lailTé  que  de  me  réfou- 
dre à  ce  maudit  duel ,  à  condition  ,  comme  je 
l'ai  dit,  que  je  ferois.  armé  ;  &  je  venois  pour 
vous  informer  de  mes  delTeins  ,  lorfque  palTanc 
au  bord  de  la  mer ,  j'ai  entendu  deux  jeunes 
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perfonnes  qui  parloient  aflez  haut.  Leur  voix 
étoiç  d'une  douceur  à  charmer  ,  j'ai  regardé  de 
tous  côcps  ,  j'ai  vu  un  petit  pavillon  dont  les 
fenêtres  font  grillées,  &  des  princelTes  qui  m'ont 
ravi;  celle  particulièrement  qui  eft  blanche  de 
blonde  ,  a  tout-à-fait  gagné  mon  cœur.  Elles 
m'ont  parlé  avec  une   politefle  ,    une  mignar- 

<life  ,  une  énergie  ,  une je  n'aurois  jamais 

fait ,  fi  je  vouîois  exprimer  l'agrément  de  ce 
qu'elles  m'ont  dit ,  &  quand  elles  m'appeloient 
feigneur  (ce  qui  fait  alTez  connoître  quelles 
n'ont  commerce  qu'avec  des  rois  &  des  Prin- 
ces) quand  elles  m'appeloient  donc,  feigneur, 
il  me  fembloit  qu'elles  enlevoient  mon  ame 
comme  un  milan  enlève  un  pigeon.  Dans  les 
mouveraens  de  refped  &  d'admirarion  qu'elles 
m'infpiroieiit  ,  je  favois  fi  peu  ce  que  je  faî- 
fois  ,  qu'au  lieu  de  me  donner  l'air  d'un  homme 
de  cheval ,  je  fuis  maladroitement  tombé  fur 
des  cailloux  ,  où  ma  tête  s'eft  mal  accommodée; 
de  forte  que  je  fuis,  àl'heure  qu'il  eft,  amoureux, 
malade,  chargé  d'un  procédé  contre  Villeville, 
&  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

La  Dandinardière  fe  rut  en  cet  endroit  pour 
foupirer  trois  ou  quatre  fois  comme  un  homme 
accablé  de  douleur.  Le  baron  l'avoir  écouté  fans 
l'interrompre  j  il  leva  alors  les  mains  &c  les  yeux 
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vers  le  ciel  ,  marquant  beaucoup  de  furprife  des 
grands  événemens  qu'il  venoit  de  lui  raconter, 
&  foupira  à  fon  tour,  car  il  n'étoit  point  avare 
de  fes  foupirs.  Prenez  courage,  lui  dit-il,  mon 
cher  ami ,  il  faut  tout  efpcrer  du  tems.  Ha!  mon- 
fieur  le  baron,  reprit  la  Dandinardière  ,  voilà  un 
étrange  chaos  à  débrouiller  ;  mais  le  plus  prelTé  à 
l'heure  qu'il  eft ,  c'eft  mon  amour  &  ma  fanté. 
Je  vous  prie  de  m'envoyer  quérir  un  chirurgien, 
plus  habile  que  maître  Robert,  ôc  de  vouloir 
écrire  une  lettre  pour  moi  à  ces  belles  perfonnes 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Pourvu  que  vous  la 
di6liez,  répliqua  monfieur  de  Saint-Thomas ,  je 
ferai  volontiers  votre  fecrétaire.  Je  vous  épargne- 
rois  cette  peine,  ajouta  la  Dandinardière,  Il  ma 
tète  étoit  en  meilleur  état ,  &  je  ne  fais  même 
comment  j'en  pourrai  tirer  mille  jolies  chofes, 
que  je  voudrois  leur  mander  ;  il  ne  faut  là-deflus 
confulter  perfonne  ,  dit  le  baron,  vous  cces  tou- 
ché, &:vous  avez  beaucoup  d'efprit:  commen- 
çons y  il  prit  un  écritoire.  Pendant  qu'il  fc  prépa- 
roit  à  écrire  ,  la  Dandinardière  revoit  de  fe  ron- 
geoit  les  ongles  :  voici  ce  qu'il  dida. 

Altesses  grillées  ^  qui  brâle^  roue  le  monde ^ 
il  me  fanblc  que  vous  êtes  deux  Joleïls  ^  qui  frap^ 
pantfur  le  cryftal  optique,  de  mes  yeux  ,  reduife^ 
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non  cœur  en  cendres.  Oui ,  je  fuis  cendre ,  charbon  , 
fournalfe^  depuis  le  moment  fatal  &  bienheureux 
que  je  vous  appercus  à  la  grillade ^  mes  belles^  & 
que  ma  raîfon  dérarfonnant ,  s'ejî  évaporée  jufqu  à 
vous  facr'ifier  mon  tendre  cœur.  Je  perdis  alors  la 
tramontane  ,  vous  fûtes  les  coupables  témoins  de  ma 
chute  j  j'ai  verfé mon  fang  auprès  de  vos  murs,  & 
j'y  répandrais  mon  amefi  le  facrifice  vous  en  était 
agréable.  Je  fuis ,  Mefdemoifelles  ,  votre  plus  fou- 
rnis Efclave,  George  de  la  DANDiNARDièRE, 
petit  fils  de  Gilles  de  la  Dandinai diere  ,  favori  de 
Charles  f^III  ,  &  connétable ,  ou  quelque  chofe 
d'approchant. 

Ah!  s'écria-t-il  tout  Joyeux  ,  après  avoir  lu  & 
relu  fa  lettre  5  voilà  une  lettre ,  à  dire  la  vérité  , 
qui  m'a  coûté  un  peu ,  mais  auffi  elle  eft  excel- 
lente :  je  vois  bien  que  je  n'ai  pas  encore  tout  a 
fait  perdu  le  ftyle  qu'on  admiroit  tant  à  la  cour , 
&  qui  me  dift-inguoit  afTez  avantageufement.  Je 
fuis  fi  confus,  dit  le  baron  ,  de  voir  avec  quelle  fa- 
cilité vous  avez  fait  ce  vrai  chef-d'œuvre,  que  j'ai 
envie  de  m'en  mettre  en  colère.  Oui,  monlîeur, 
je  mangerois  plutôt  le  cornet ,  l'encre ,  la  plume 
&  le  papier  ,  que  d'en  faire  autant  en  un  mois  j 
que  l'on  eft  heureux  quand  on  a  de  l'efprit  !  ho , 
ko,  ho!  dit  notre  bourgeois,  ne  me  louez  pas 
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tant,  mon  cher  baron  ,  vous  me  donneriez  trop 
de  vanité  ;  j'avoue  néanmoins  que  cette  compa- 
raifonde  verre  optique  me  plaît  infiniment,  c'eft 
là  ce  qu'on  appelle  une  penfée  nouvelle  :  ajoutez-y 
&  très-fublime  ,  dit  le  baron  ;  fentez-vous  le 
petit  jeu  de  mots  grillées,  grillades  ?  Rien  ne  con- 
vient davantage  au  fujet ,  continua  le  pauvre  la 
Dandinardièrej  je  ne  veux  pas  celer  que  dans  ces 
fortes  de  chofes ,  j'ai  un  génie  fupérieur  j  mais 
cachetons  la  lettre  d'une  manière  fi  galante  ; 
qu'elle  réponde  à  ce  qu'elle  renferme.  11  faut  de 
la  foie  verte  &  une  devife  ,  j'ai  un  cachet  dans 
ma  poche  qui  y  fera  propre;  c'efl;  une  femme  ap- 
puyée fur  une  ancre  ,  qui  donne  à  téter  à  un  pecic 
amour ,  ôc  les  paroles  de  l'emblème  font  : 

V efpérance  nourrit  l'amour. 

Il  me  fouvient ,  dit  monfieur  de  Saint-Thomas, 
d'en  avoir  là  une  femblable.  De  quelqu'endroit 
que  vous  l'ayiez,  elle  vient  de  moi ,  reprit  hardi- 
ment la  Dandinardière  ;  toute  la  cour  l'a  ad- 
mirée \  le  roi  l'a  fait  graver ,  &  rien  n'étoit  bien  , 
en  fait  de  devifes ,  fi  elles  n'étoient  de  ma  façon. 
Je  le  crois  fans  peine,  continua  le  baron  ,  vous 
avez  un  feu  &  une  vivacité  qui  vous  feroient 
réuflir  à  quelque  chofe  encore  plus  difficile  j  mais 
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a  propos ,  je  doute  que  ma  femme  foit  fournie 
de  foie  plâtre.  N'importe,  dit  la  Dandinardière  , 
pourvu  qu'elle  foit  verte,  j'en  ferai  content. 

Monûeur  de  Saint-Thomas  fortit ,  il  en  envoya' 
chercher  par  le  gafcon  qui  n'ofoit  entrer-,  car  la 
Dandinardière  l'auroit  reconnu  pour  fon  mata- 
more. Après  avoir  fouillé  dans  vingt  tiroirs  dif- 
férens ,  il  s'avifa  d'aller  au  pavillon  de  mefde- 
moifelles  de  SaintThomas;  il  leur  dit  que  le  gen- 
tilhomme blelfé  demandoit  de  la  foie  verte  ,  Sc 
de  la  cire  pour  cacheter  une  lettre.  Comme  elles 
n'avoient  pu ,  fur  aucun  prétexte ,  aller  dans   fo. 
chambre ,  elles  furent  ravies  de  celui  qui   s'of- 
froit  j  n'attendez  point,  lui  dirent-elles,  nous 
n'avons   ni  foie  ni  cire.  Le  gafcon  retourna  en 
demander  à  toute  la  maifon  ,  pendant  que  ces 
deux  belles  filles  fe  glifsèrent  le  long  des  char- 
milles du  jardin  ,  pour  n'être  point  vues  de  leuc 
mère  j  &  tenant  un  petit  coffre  d'écaillé  ,  garni 
de  feuilles  d'argent  fort  minces,  où  elles  avoienc 
mis  de  la  cire  ,  de  la  poudre  brillante  ,  du  papier 
doré  &  des  pelotons  de  foie  de  toutes  les  cou- 
leurs, elles  encrèrent  dans  la  chambre  de  la  Dan- 
dinardière, ôc  s'approchèrent  de  fon  lit,  avant 
que  leur  père  ,  qui  étoit  tourné ,  les  eût  apper- 
çues  ;  mais  le  petit  homme  qui  les  reconnut  du 
premier  coup  d'œil ,  pouffa  un  grand  cri ,  &  f© 
Tome  IIL  Ff 
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trémoulTant  dans  fon  lie ,  il  difoic  :  place  aux 
princefTes.  Il  eft  certain  que  le  baron  le  crue  alors 
tout  à  fait  infenfé  ;  cependant  le  bruit  qu'il  en- 
tendit derrière  lui ,  l'obligea  de  tourner  la  tcte  j 
■il  demeura  furpris  de  voir  là  fes  filles. 

Voilà  Virginie  &  Marthonide,  lui  dit-il,  qui 
Vous  viennent  voir  j  elles  ont  fu  fans  doute  que 
)'étois  dans  votre  chambre.  Mon  père,  répondit 
l'aînée ,  on  nous  eft  venu  dire  de  votre  part , 
■que  ce  jeune  étranger  avoir  befoin  de  foie  pour 
cacheter  une  lettre ,  nous  lui  en  apportons.  La 
x!)andinardière  ,  confus  d'une  (i  grande  faveur  , 
ne  répondoit  rien ,  il  étoit  agité  de  mille  diffé- 
rentes penfées  ;  il  croyoit  aimer  une  altefTe,  &  il 
falloir  defcendre  de  plufieurs  degrés  ;  il  avoir  fait 
la  lettre  dans  cet  efprit ,  elle  ne  lui  fembloitphis 
convenable  à  des  demoifelles  de  province  ;  il  avoir 
un  regret  mortel  de  perdre  les  applaudiflemens 
qu'elle  mériroit.  Il  s'étoit  fait  un  plaifir  de  con- 
duire cette  intrigue  galante,  &  d'avoir  un  homme 
de  qualité  pour  confident,  le  père  de  fa  maî- 
trelfe.  La  chofe ,  félon  lui ,  ne  pouvoir  plus  ctre 
lîiyftérieufe ,  elle  changeoitbien  d'efpèce  ;  c'ctoic 
un  fujet  de  défefpoir  ;  d'ailleurs  ,  il  croit  ravi  de 
retrouver  les  charmantes  inconnues  j  leurempref- 
femenc  pour  venir  dans  fa  chambre ,  flattoit  beau- 
içoup  fa  vanité  &  fon  cœur^  toutes  ces  différentes 
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cîiofes  l'agitoient  à  tel  point ,  qu'il  ne  pouvoit 
parler. 

Le  baron  qui  n'avoir  pas  douté  ,  en  écrivant 
la  lettre  ,  que  c'étoit  pour  fes  filles ,  le  tira  bien- 
tôt d'embarras  :  il  lui  dit  d'un  air  gai ,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  douter  du  mérite  de  Virginie  de  de 
Mârthonide ,  puifqu'il  avoir  fait  une  fi  forte  im- 
prelTion  fur  lui  j  ôc  qu'il  ne  vouloir  point  qu'elles 
perdilTent  la  ledure  du  plus  galant  billet  qui  eût 
été  écrit  depuis  un  fiècle,  qu'elles  avoient  affez  de 
goût  pour  en  fentir  les  beaux  endroits.  Nos  pré- 
cieufes  n'eurent  pas  befoin  d'être  préparées  pour 
tomber  dans  l'extafe  j  elles  furent  frappées  du 
verre  optique ,  &  s'écrièrent  cent  fois  :  ah  que 
cela  eft  beau  !  quelle  penfée ,  que  de  fineffe  !  il 
n'eft  pas  permis  d'écrire  ainfi.  La  Dandinardière , 
pendant  ce  tems-là  ,  racommodoit  {on  bonnet  de 
nuit ,  &  fe  fentant  honteux  d'avoir  la  tête  entor- 
tillée de  fervietteSjil  prit  brufquement  fon  cafque 
qui  étoit  fur  une  chaife  à  côté  de  lui,  &  le  voU'* 
lut  mettre,  pour  être,  dit-il,  plus  décemment 
devant  ces  demoifelles.  Le  baron  ne  pouvoit 
s'erîipêcher  de  rire  de  tout  fon  cœur  d'une  extra- 
vagance fi  nouvelle.  îl  lui  laiiïoit  eifayer  une  chofe 
impoflible ,  car  fa  tête  étoit  alors  trop  groffe  pour 
.entrer  dans  le  cafque  :  recevez  au  moins  mes  in- 
tentions refpeâiucufes  8  leur    dit-il.  Nous  vous 
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tenons  compte  de  tout,  feigneuf  ,  répliqua  Vir- 
ginie ,  &  dans  la  crainte  de  vous  incommoder  , 
Je  fuis  d'avis  que  nous  nous  retirions.  Ah!  beaux 
foleils ,  s'écria  notre  bourgeois ,  fur  le  ton  de 
phébus,  allez -vous  obfcurcir  ma  chambre  par 
votre  éclipfe  ?  Monfieur  ,  dit-il  ,  en  fe  retour- 
nant vers  le  baron ,  obligez  ces  charmantes 
déelTes  de  refter  ,  je  vous  en  conjure  ;  non  ,  dit 
le  baron  ,  vous  avez  déjà  tant  parle  ,  que  je  me  le 
reproche  j  repofez  vous  un  peu ,  vous  êtes  af- 
fez  bleffe  pour  devoir  être  ménagé.  Adieu  ,  nous 
vous  lailîons;  affiirezvous  que  maître  Robert 
ne  paroîcra  plus  ,  Se  que  vous  en  aurez  un 
autre. 

Ainfi  le  pcre  Se  les  deux  filles  allotent  quitter 
la  Dandinardicre  ,  lorTqu'il  leur  dit  :  tout  au 
moins ,  ne  me  refufez  pas  quelques  livres ,  dont 
la  Icdure  puilTe  adoucir  votre  abfence  ,  car  je 
ne  fuis  point  affez  mal  pour  ne  pouvoir  lire.  Je 
vais  vous  envoyer  ,  dit  Marthonide  ,  un  conte 
que  ma  fœur  acheva  hier  au  foir.  Je  ne  veux  point 
de  contes ,  répliqua-t-il  j  comme  je  fais  grolle  dé- 
f)enfe,  mes  marchands  ne  m'en  envoyeur  que  trop 
fouvent.  Vous  ne  connoiffez  pas  ceux-ci,  cheva- 
lier-feigneur,  ajouta  Virginie,  ces  fortes  de  contes 
font  a  la  mode,  tout  le  monde  en  fait;  Se  comme 
je  me  pique  d'imiter  les  perfonnes  d'efprit ,  en- 
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core  que  je  fois  dans  le  fond  d'une  province  , 
je  ne  laiiïe  pas  de  vouloir  envoyer  mon  petit  ou- 
vrage à  Paris  ;  mais  s'il  pouvoir  vous  plaire  ,  que 
j'en  aurois  de  plaifîr  !  je  ferois  bien  fûre  de  l'ap- 
probation des  connoifleurs.  Je  vous  donne  déjà 
mon  fuffi  âge ,  adorable  Virginie  ,  répliqua  le 
petit  la  Dandinardière ,  &  je  prétends  envoyer 
dès  demain  ce  joli  conte  à  la  cour  ,  G.  vous  le 
trouvez  bonj  il  y  a  ciijq  ou  lix  princefTes  qui 
me  pemietrent  de  leur  écrire  ,  &  de  les  régaler 
de  mes  vers.  Ha!  que  dites  -  vous ,  feigneur  , 
s'écria  Marthonide  ,  vous  faites  des  vers ,  j'en 
fuis  folle  ;  de  grâce  ,  ayons  le  plaifîr  d'en  en- 
tendre. Ce  ne  fera  pas  au  moins  à  l'heure  qu'il 
eft  ,  dit  le  baron,  en  les  pouffant  pour  les  faire 
fortir,  vous  n'êtes  que  des  difcoureufes ,  &c  vous 
ferez  caufe  de  la  mort  de  mon  ami. 

Dès  qu'elles  furent  retournées  à  leur  pavillon, 
elles  chat  gèrent  une  femme  de  chambre  de  porter 
le  petit  conte  au  chevalier  errant  5  il  parut  ravi 
de  tant  de  marques  de  bonté  j  mais  comme  il  ne 
pouvoir  lire  longtems  en  l'état  où  il  étoit ,  il  en^ 
voya  dire  au  prieur  qu'il  le  demandoit  avec 
beaucoup  d'empreflemenr.  Ces  nouvelles  inquié- 
tèrent toute  la  maifon ,  l'on  crut  qu'il  fe  rrouvoit 
plus  mal ,  de  forte  que  chacun  vint ,  mais  il  pa- 
rut fi  tranquille ,  qu'on  jugea  bien  que  c'étoic 
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une  faiilTe  alarme.  Le  prieur  lui  demanda  ce  qu*it 
fouhaitoir.  La  Dandinardière  lui  montra  le  ca- 
hier qu'on  venoic  de  lui  apporter ,  &  le  pria  de 
foulager  le  mal  qu'il  foufFroit  par  une  lecture 
agréable.  Il  commença  auffi  -  tôt  le  conte  que 
voici. 


45^ 


LA  CHATTE 

BLANCHE, 

CONTE. 


X  L  étoit  une  fois  un  roi  qui  avoit  trois  fils  bien 
faits  &  courageux  ;  il  eut  peur  que  l'envie  de  ré- 
gner ne  leur  prît  avant  fa  mort  j  il  couroit  même 
certains  bruits  qu'ils  cherchoient  à  s'acquérir  des 
créatures  ,  &  que  c'étoit  pour  lui  ôter  fon 
royaume.  Le  roi  fefentoit  vieux,  mais  fon  efpric 
&  fa  capacité  n'ayant  point  diminué  ,  il  n'avoit 
pas  envie  de  leur  céder  une  place  qu'il  remplif- 
foit  fi  dignement  j  il  penfa  donc  que  le  meilleur 
moyen  de  vivre  en  repos ,  c'étoit  de  les  amufer 
par  des  promefies  dont  il  fauroit  toujours  éluder 
l'effet. 

Il  les  appela  dans  fon  cabinet,  &  après  leur 
avoir  parlé  avec  beaucoup  de  bonté  ,  il  ajouta  : 
vous  conviendrez  avec  moi,  mes  chers  enfans, 
que  mon  grand  âge  ne  permet  pas  que  je  m'ap- 
plique aux  affaires  de  mon  état  avec  autant  de 
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foin  que  je  le  faifois  autrefois  :  je  crains  que  mes 
fujets  n'en  fouffrent ,  je  veux  mettre  ma  cou- 
ronne fur  la  tcte  d'un  de  vous  autres  y  mais  il  eft 
bien  jufte  que,  pour  un  tel  préfent,  vous  cher- 
chiez les  moyens  de  me  plaire ,  dans  le  dedeiit 
que  j'aide  meretirer  à  la  campagne,  lime  femble 
qu'un  petit  chien  adroit ,  joli  &  fidelle,  me  tien- 
droit  bonne  compagnie  j  de  forte  que  fans  choi- 
fir  mon  fils  aîné,  plutôt  que  mon  cadet ,  je  vous 
déclare  que  celui  des  trois  qui  m'apportera  le  plus 
beau  petit  chien  ,  fera  aufli-tot  mon  héritier.  Ces 
princes  demeurèrent  furpris  de  l'inclination  de 
leur  père  pour  un  petit  chien  ,  mais  les  deux  ca- 
dets y  pouvoient  trouver  leur  compte  ,  &  ils  ac- 
ceptèrent avec  plaifir  la  commiffion  d'aller  en 
chercher  un  ^  l'aîné  étoit  trop  timide  ou  trop  ref- 
pedueux  pour  repréfenter  fes  droits.  Ils  prirent 
congé  du  roi ,  il  leur  donna  de  l'argent  &  des 
pierreries  ,  ajoutant  que  dans  un  an  fans  y  man- 
quer ils  revinflent  au  même  jour  &  à  la  même 
heure ,  lui  apporter  leurs  petits  chiens. 

Avant  de  partir,  ils  allèrent  dans  un  château 
qui  n'étoit  qu'à  une  lieue  de  la  ville.  Ils  y  menè- 
rent leurs  plus  confidens ,  &  firent  de  grands 
feftins ,  où  les  trois  frères  fe  promirent  une  ami- 
tié éternelle  ,  qu'ils  agiroient  dans  l'affaire  en 
queftion  fans  jaloufie  Se  fans  chagrin  ,  ôc  que  le 
plus  heureux  feroic  toujours  part  de  fa  fortune 
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aux  autres  ;  enfin  ils  partirent ,  réglant  qu'ils  fe 
trouveroient  à  leur  retoar  dans  le  même  château  , 
pour  aller  enfemble  chez  le  roi  ;  ils  ne  voulurent 
être  fuivis  de  perfonne  ,  &  changèrent  leurs 
noms  pour  n'être  pas  connus. 

Chacun  prit  une  route  différente  ,  les  deux 
aînés  eurent  beaucoup  d'aventures  ;  mais  je  ne 
m'attache  qu'à  celles  du  cadet.  11  étoit  gracieux, 
il  avoit  refpric  gai  &  réjouifTant ,  la  tête  admi- 
rable ,  la  taille  noble  ,  les  traits  réguliers ,  de 
belles  dents ,  beaucoup  d'adreflc  dans  tous  les 
exercices  qui  conviennent  à  un  prince.  11  chantoit 
agréablement ,  il  touchoit  le  luth  &  le  théorbe  , 
avec  une  dclicaceiTe  qui  charmoir.  11  favoit  pein- 
dre ;  en  un  mot ,  il  étoit  très-accompli  ;  &  pour 
fa  valeur,  elle  alloir  jufqu'à  l'intrépidité. 

11  n'y  avoit  guère  de  jours  qu'il  n'achetât  des 
chiens ,  de  grands  ,  de  petits  ,  des  lévriers  ,  des 
dogues  ,  limiers  ,  chiens  de  chaffe ,  épagneuls  , 
barbets  ,  bichons  ^  dès  qu'il  en  avoit  un  beau , 
&  qa'il  en  trouvoit  un  plus  beau  ,  il  laiflbic 
aller  le  premier  pour  garder  l'autre  ;  car  il  auroic 
été  impoiTible  qu'il  eût  mené  tout  feul  trente 
ou  quarante  mille  chiens  ,  &  il  ne  vouloir  ni 
gentilshommes ,  ni  valets  de  chambre ,  ni  pages 
à  fa  fuite.  11  avançoit  toujours  fon  chemin  , 
n'ayant  point  déterminé  jufqu'où  il  iroit ,  lorf- 
qu'il  fut  furpris  de  la  nuit ,  du  toanerie  de  de  la 
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pluie  dans  une  forêt  ,  dont  il  ne  pouvoit  plus 

reconnoître  les  fentiers. 

Il  prit  le  premier  chemin  ,  Se  après  avoir  mar- 
ché long-tems  ,  il  apperçut  un  peu  de  lumière  ; 
ce  qui  lui  perfuada,  qu'il  y  avoit  quelque  maifon 
proche  où  il  fe  mettroit  à  l'abri  juf qu'au  lende- 
main. Ainfi  guidé  par  la  lumière  qu'il  voyoit,  il 
arriva  à  la  porte  d'un  château ,  le  plus  fuperbe 
qui  fe  foit  jamais  imaginé.  Cette  porte  ctoit  d'or,' 
couverte  d'efcarboucles  ,  dont  la  lumière  vive  8c 
pure  éclairoit  tous  les  environs.  C'étoit  elle  que 
le  prince  avoit  vue  de  fort  loin  ;  les  murs  étoient 
d'une  porcelaine  tranfparente ,  mêlée  de  plulieurs 
couleurs ,  qui  repréfentoient  l'hiftoire  de  toutes 
les  fées ,  depuis  la  création  du  monde  jufqu' alors  ; 
les  fameufes  aventures  de  Peau-d'Ane,  de  Fi- 
nette ,  de  l'Oranger ,  de  Gracieufe ,  de  la  Belle 
au  bois  dormant ,  de  Serpentin- Vert ,  &  de  cenc 
autres ,  n'y  étoient  pas  oubliées.  Il  fut  charmé 
d'y  reconnoître  le  prince  Lutin  ,  car  c'étoit  fon 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne.  La  pluie  &  le  mau- 
vais tems  l'empêchèrent  de  s'arrêter  davantage 
dans  un  lieu  où  il  fe  mouilloit  jufqu'aux  os, 
outre  qu'il  ne  voyoit  point  du  tout  aux  endroits 
où  la  lumière  des  efcarboucles  ne  pouvoit  s'é- 
tendre. 

Il  revint  à  la  porte  d'or  j  il  vit  un  pié  de  che- 
vreuil attaché  à  une  chaîne  toute  de  diamans,  il 
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admira  cette  magnificence ,  &  la  fécurité  avec 
laquelle  on  vivoit  dans  le  château  ;  car  enfin , 
difoit-il ,  qui  empêche  les  voleurs  de  venir  couper 
cette  chaîne  ,  &  d'arracher  les  efcarboucles?  ils 
fe  feroient  riches  pour  toujours. 

Il  tira  le  pié  de  chevreuil ,  &  aufli-tôt  il  en- 
tendit fonner  une  cloche  qui  lui  parut  d'or  oa 
d'argent ,  par  le  fon  qu'elle  rendoit;  au  bout  d'un 
moment  la  porte  fut  ouverte ,  fans  qu'il  apperçut 
autre  chof  e  qu'une  douzaine  de  mains  en  l'air  , 
qui  tenoient  chacune  un  flambeau.  Il  demeura  fi. 
furpris  ,  qu'il  héfitoit  à  avancer  ,  quand  il  fentit 
d'autres  mains  qui  le  poulfoient  par  derrière  avec 
aiTez  de  violence.  Il  marcha  donc  fort  inquiet,  &  à 
tout  hafard ,  il  porta  la  main  fur  la  garde  de  fon 
épéei  mais  entrant  dans  un  veftibule  tout  incrufté 
de  porphire  5c  de  lapis ,  il  entendit  deux  voix  ra- 
vifîàntes  qui  chantèrent  ces  paroles. 

Des  mains  que  vous  voyez  ne  prenez  point  d'ombrage. 
Et  ne  craignez  en  ce  féjour 
Que  les  charmes  d'un  btau  vifage  , 
Si  votre  cœur  veut  fuir  l'amour. 

Il  ne  put  croire  qu'on  l'invitât  de  fi  bonne 
grâce  j  pour  lui  faire  enfuire  du  mal;  de  forte  que 
fe  fentant  poufle  vers  une  grande  porte  de  corail , 
qui  s'ouvrit  dès  qu'il  s'en  fut  approché  ,  il  entra 
4aias  un  ûUon  de  nacre  de  perles,  6c  enfuitQ 
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dans  plufieurs  chambres  ornées  diffcremmenr, 
&  fi  rÏTches  par  les  peintures  &  les  pierreries  , 
qu'il  en  écoit  comme  enchanté.  Mille  &  mille 
lumières  attachées  depuis  la  voûte  du  fallon  juf- 
qu'en  bas  ,  éclairoienc  une  partie  des  autres  ap- 
partemens,  qui  ne  laitroient  pas  d'être  remplis  de 
luftres ,  de  girandoles  ,  Se  de  gradins  couverts  de 
bougies  j  enfin  la  magnificence  ctoic  telle ,  qu'il 
ji'éroin  pas  aifé  de  croire  que  ce  tut  une  chofe 
poflible. 

Après  avoir  pafiTé  dans  foixance  chambres ,  les 
mains  qui  le  conduifoient  l'arrêtèrent  ;  il  vit  un 
grand  fauteuil  de  commodité  ,  qui  s'approcha 
tout  feul  de  la  cheminée.  En  même  rems  le  feu 
s'alluma,  &  les  mains  qui  lui  fembloient  fort 
belles  ,  blanches  ,  petites ,  graflettcs  &  bien  pro- 
portioniîées  ,  le  déshabillèrent  ,  car  il  étoit 
mouillé  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  &  l'on  avoit  peur 
qu'il  ne  s'enr'humât.  On  lui  préfenta  ,  fans  qu'il 
vîr  perfonne,  une  chemife  aulÏÏ  belle  que  pour  un 
jour  de  noces  ,  avec  une  robe  de  chambre  d'une 
étoffe  glacée  d'or  ,  brodée  de  petites  émeraudes 
qui  formoient  des  chiffres.  Les  mains,  fans  corps, 
approchèrent  de  lui  une  table  ,  fur  laquelle  fa 
toilette  fut  mife.  Rien  n'étoit  plus  magnifique; 
elles  le  peignèrent  avec  une  légèreté  &  uneadrelTe 
dont  il  fut  fort  content.  Enfuite  on  le  l'habilla, 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  fes  habits  j  on  lui  en  ap- 
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portn  de  beaucoup  plus  riches.  Il  admiroît  filen- 
cieufement  tout  ce  qui  fe  pafToir,  &  quelque- 
fois il  lui  prenoit  de  petits  mouvemens  de 
frayeur  ,  donc  il  n'étoit  pas  tout  -  à  -  fait  le 
maître. 

Après  quon  l'eut  poudre,  frifé,  parfumé  ,  pa- 
ré ,  ajufté ,  &  rendu  plus  beau  qu'Adonis  ,  les 
mains  le  conduifirent  dans  une  falle  fuperbe 
paf  fes  dorures  &  {qs  meubles.  On  voyoic  au- 
tour l'hiftoire  des  plus  fameux  Chats  ;  Rodillar- 
<ius  pendu  par  les  pies  au  confeil  des  rats ,  Chat 
botté  ,  marquis  de  Carabas,  le  Chat  qui  écrit, 
la  Chatte  devenue  femme ,  les  forciers  deve- 
nus Chats  ,  le  fabat  &  toutes  fes  cérémonies  ; 
enfin  rien  n'étoit  plus  fingulier  que  ces  tableaux 

Le  couvert  étoit  mis  j  il  y  en  avoit  deux  ,  cha, 
cun  garni  de  fon  cadenat  d'or  i  le  buffet  furpre- 
noit  par  la  quantité  de  vafcs  de  ctyftal  de  roche 
^  de  mille  pierres  rares.  Le  prince  ne  favoit  pour 
qui  ces  deux  couverts  étoient  mis  :  lorfqu'il  vit 
des  Chats  qui  fe  placèrent  dans  un  petit  orcheftre, 
ménagé  exprès  ,  l'un  tenoit  un  livre  avec  des 
notes  les  plus  extraordinaires  du  monde,  l'autre 
un  rouleau  de  papier  dont  il  battoit  la  mefure  ,  & 
les  autres  avoient  de  petites  guicarres.  Tout  d'un 
coup  chacun  fe  mit  à  miauler  fur  différent  tons , 
Se  à  gratter  les  cordes  des  gaittarres  avec  leurs 
ongles  ',  c'écoit  la  plus  étrange  mufique  que  l'on 
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eût  jamais  entendue.Le  prince  fe  feroic  cru  en  cnà 
fer  ,  s'il  n'avoir  pas  trouve  ce  palais  trop  merveil-- 
leux  pour  donner  dans  une  penfce  fl  peu  vraifem* 
blable.;  mais  il  fe  bouchoit  les  oreilles,  &  rioic 
de  toute  fa  force  de  voir  les  différentes  poftures 
&  les  grimaces  de  ces  nouveaux  muficiens. 

Il  revoit  aux  différentes  cliofes  qui  lui  étoienC 
déjà  arrivées  dans  ce  château ,  lorfqu'il  vit  en- 
trer une  petite  figure  qui  n'avoit  pas  une  cou- 
dée de  haut.  Cette  bamboche  fe  couvroit  d'un 
long  voile  de  crêpe  noir.  Deux  chats  la  me- 
noient  ;  ils  étoient  vêtus  de  deuil ,  en  manteau > 
&répce  au  côtéj  un  nombreux  cortège  de  chats 
venoit  après  j  les  uns  portoient  des  ratières 
pleines  de  rats,  Se  les  autres  des  fouris  dans  des 
cages. 

Le  prince  ne  fortoit  point  d'ctonnement  j  il  ne 
favoit  que  penfer.  La  figurine  noire  s'approcha  ; 
&  levant  fon  voile  ,  il  apperçut  la  plus  belle  pe- 
tite Chatte  Blanche  qui  ait  jamais  été  &  qui  fera 
jamais.  Elle  avoir  l'air  fort  jeune  Se  fort  trifte  ; 
elle  fe  mit  à  faire  un  miaulis  fi  doux  Se  l\  char- 
mant ,  qu'il  alloit  droit  au  cœur  ;  elle  dit  au 
prince:  fils  de  roi,  fois  le  bien  venu  ,  ma  miau- 
larde  majefté  te  voit  avec  plaifir.  Madame  la 
Chatte,  dit  le  prince,  vous  êtes  bien  génère  ufe 
de  me  recevoir  avec  tant  d'accueil ,  mais  vous  ne 
jnc  paroilTez  pas  une  beftiole  ordinaire  ;  le  don 
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■que  vous  avez  de  la  parole  ,  6c  le  fuperbe  châ- 
"teau  que  vo^s  polTédez  ,  en  font  des  preuves  af- 
fez  évidences.  Fils  de  roi,  reprit  Chatte  Blanche, 
'je  te  prie,  ceiTe  de  me  faire  des  complimens  , 
Je  fuis  fimple  dans  mes  difcours  &  dans  mes 
manières ,  mais  j'ai  un  bon  cœur.  Allons,  conti- 
nua-t-elle  ,  que  l'on  ferve.  Se  que  les  muficiens 
^e  taifent ,  car  le  prince  n'entend  pas  ce  qu'ils 
difent.  Et ,  difent-ils  quelque  chofe  ,  madame, 
reprit-il?  Sans  doute,  continua-t-elle,  nous  avons 
ici  des  poètes  qui  ont  infiniment  d'efprit,  8c  (i 
vous  reliez  un  peu  parmi  nous ,  vous  aurez  lie^i 
d'en  être  convaincu:  il  ne  faut  que  vous  entendre 
pour  le  croire  ,  dit  galamment  le  prince  ^  mais 
auffi,  madame,  je  vous  regarde  comme  une 
chatte  fort  rare. 

-  L'on  apporta  le  fouper,  les  mains  dont  les 
corps  étoient  invifibles  fervoient.  L'on  mit  d'a- 
bord fur  la  table  deux  bifques ,  l'une  de  pigeon- 
neaux ,  Se  l'autre  de  fouris  fort  gralTes.  La  vue 
de  l'une  empêcha  le  prince  de  manger  de  l'autre, 
fe  figurant  que  le  même  cuifinier  les  avoic 
-aecommodées  :  mais  la  petite  chatte  ,  qui  devi- 

-  na  par  la  mine  qu'il  faifoit ,  ce  qu'il  avoit  dans 
l'efprit ,  l'afTura  que  fa  cuifine  étoit  à  part ,  Se 
qu'il  pouvoir  manger  de  ce  qu'on  lui  prcfenre- 
roit ,  avec  certitude  ,  qu'il  n'y  auroit  ni  rats ,  ni 
fouiis. 
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Le  prince  ne  fe  le  fie  pas  dire  deux  fois , 
croyant  bien  que  la  belle  petite  Chatte  ne  voii- 
droir  pas  le  tromper.  Il  remarqua  qu'elle  avoir  à  fa 
patte  un  portrait  fait  en  table  j  cela  le  furprit.  Il  la 
pria  de  le  lui  montrer  ,  croyant  que  c'étoit  maître 
Minagrobis.  Il  fut  bien  éronné  de  voir  un  jeune 
homme  fi  beau  ,  qu'il  étoit  à  peine  croyable  que 
la  nature  en  pût  former  un  femblable,&  qui  lui  ref- 
fembloit  fî  fon ,  qu'on  n'auroit  pu  le  peindre 
mieux.  Elle  foupira  ,  &c  devenant  encore  plus 
trifte  ,  elle  garda  un  profond  filcnce.  Le  prince 
vit  bien  qu'il  y  avoir  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire là- deiïbus  i  cependant  il  n'ofa  s'en  informer 
de  peur  de  déplaire  à  la  Cliatte  ,  ou  de  la  cha- 
griner. II  l'entretint  de  toutes  les  nouvelles  qu'il 
fa  voit,  &  il  la  trouva  fort  inftruite  des  différens 
intérêts  des  princes ,  Se  des  autres  chofes  qui  fe 
palîoient  dans  le  monde. 

Après  lefouper.  Chatte  Blanche  convia  fon 
hôte  d'entrer  dans  un  fallon  où  il  y  avoir  un 
théâtre ,  fur  lequel  douze  chats  &  douze  finges 
dansèrent  en  ballet.  Les  uns  étoient  vêtus  en 
Maures ,  Se  les  autres  en  Chinois.  11  efl:  aifc  de 
juger  des  faurs  Se  des  cabrioles  qu'ils  faifoient , 
ôc  de  tcms  en  tems  ils  fe  donnoient  des  coups 
de  griffes;  c'eft  ainfî  que  la  foirée  finit.  Chatte 
Blanche  donna  le  bon  foir  à  fon  hôte  j  les  mains 
qui  l'avoient  conduit  jufques-làj  le  reprirent  &  le 

menèrent 
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mencrent  dans  un  appartement  tout  oppofé  à 
celui  qu'il  avoir  vu.  Il  étoit  moins  magnifique 
que  galant;  tout  étoit  tapiiït;  d'aîles  de  papillons, 
dont  les  diverfes  couleurs  formoient  mille  fleurs 
différentes.  Il  y  avoit  aulfi  des  plumes  d  oifeaux 
très-rares  ,  &  qui  n'ont  peut-être  jamais  été  vus 
que  dans  ce  lieu-là.  Les  lits  étoient  de  gaze,  rat- 
tachés par  mille  nœuds  de  rubans.  C'éroit  de 
grandes  glaces  depuis  le  plafond  jufqu'au  parquer, 
&  les  bordures  d'or  cifelé ,  reprefentoient  mille 
petits  amours. 

Le  prince  fe  coucha  Tans  dire  mot,  car  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  faire  la  converfacion  avec  les 
mains  qui  le  fervoient  ;  il  dormit  peu  ,  &  fut 
reveillé  par  un  bruit  confus.  Les  mains  auflî- 
tôt  le  tirèrent  de  fon  lit ,  &  lui  mirent  un  habic 
de  chafle.  11  regarda  dans  la  cour  du  château  ,  il 
apperçut  plus  de  cinq  cens  chats ,  dont  les  uns 
mcnoient  des  lévriers  en  lelle,  les  autres  fon' 
noient  du  cor  ;  c'étoit  une  grande  fête.  Chatte 
Blanche  alloit  à  la  chaffe  ;  elle  vouloir  que  le 
prince  y  vînt.  Les  officieufes  mains  lui  préfen- 
tèrent  un  cheval  de  bois  qui  couroit  à  toute 
bride,  &  qui  alloit  le  pas  à  merveille;  il  fît  quel- 
que difficulté  d'y  monter  ,  difant  qu'il  s'en  falloit 
beaucoup  qu'il  ne  fût  chevalier  errant  comme 
don  Quichotte  :  mais  fa  réfiftance  ne  fervit  de 
rien ,  on  le  planta  fur  le  cheval  de  bois.  Il  avdic 
Tome  III.  G  g 
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une  houflfe  Se  une  felle  en  broderie  d'or  &  de 
diamnns.  Châtre  Blanche  montoic  un  fuit^e  ,  le 
plus  beria  &  le  plus  fuperbe  qui  fe  foit  encore  vu  ; 
elle  avoir  quitté  fon  grand  voile ,  &  portoit  un 
bonnet"  4  la  dragonne  ,  qui  lui  donnoit  un  air  Ci 
réfolujj^que  toutes  les  fouris  du  voifmage  en 
avoient'peur.  11  ne  s'ctoit  jamais  fait,  une  chaile 
plus  agréable  ;  les  chats  couroient  plus  vite  que 
les  lapins  &  les  lièvres  ^  Je  forte  que  lorfqu'ils  en 
prenoient  ,  Chatte  Blanche  faifoit  faire  la  curée 
devant  elle  ,  Se  il  s'y  palToit  mille  tours  d'adrelTe 
trcs-rcjouillans  j  les  oifeaux  n'étoientpas  de  leur 
.côté  trop  en  sûreté,  car  les  châtrons  grimpoient 
aux  arbres  ,  &  le  maître  fmge  portoit  Chatte 
Blanche  jufques  dans  les  nids  des  aigles,  pour 
difpofer  à  fa  volonté  des  petites  altelTes  ai- 
glonnes. 

La  chafle  étant  finie  ,  elle  prit  un  cor  qui 
ctoit  long  comme  le  doigt ,  mais  qui  rendoit  ua 
fon  fi  clair  de  fi  haut ,  qu'on  l'entendoit  aifé- 
nient  de  dix  lieues  :  dès  qu'elle  eut  fonné  deux 
ou  trois  fanfares  ,  elle  fut  environnée  de  toas  les 
chats  du  pays  ,  les  uns  paroilfoient  en  l'air , 
montés  fur  des  chariots  . ,  les  autres  dans  des 
barques  abordoienc  par  eau,  enlîn  il  ne  s'en  eft 
jamais  tant  vu.  Ils  étoicnt  prefque  tous  habillés 
de  différentes  manières  ;  elle  retourna  au  châ- 
teau avec  ce  pompeux  cortège ,  ôc  pria  le  prince 
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<3*y  venir.  Il  le  voulut  bien  ,  quoiqu'il  lui  femblâc 
que  tant  tle  chatonnerie  tenoit  un  peu  du  fabat 
i^  du  forcier  ,  &  que  la  Chatte  parlante  l'éton- 
nâc  plus  que  tout  le  refte. 

Dès  qu'elle  fut  rentrée  chez  elle  ,  on  lui  mie 
fon  grand  voile  noir  j  elle  foupa  avec  le  prince  , 
il  avoit  faim  ,  &  mangea  de  bon  appétit  j  l'on 
apporta  des  liqueurs  dont  il  but  avecplalfir,  & 
fur  le  champ  elles  lui  ôcèrent  le  fouvenir  du  pe- 
tit chien  qu'il  devoit  porter  au  roi.  Il  ne  penfa 
plus  qu'à  miauler  avec  Chatte  Blanche ,  c'eft  à 
dire  à  lui  tenir  bonne  &  fidelle  compagnie  \  il 
pafloit  les  jours  en  fêtes  agréables ,  tantôt  à  la 
pêche  ou  à  la  chaflTe,  puis  l'on  faifoit  des  ballets, 
des  caroufels,  &  mille  autres  chofes  où  il  fe  di- 
vertilToit  très-bien  ;  fouvent  même  la  belle  Chatte 
compofoit  des  vers  &  des  chanfonnettes  d'un 
ftyle  il  palîionné  ,  qu'il  fembloit  qu  elle  avoit  le 
cœur  tendre,  &  que  l'on  ne  pouvoir  parler  comme 
elle  faifoit  fans  aimer  j  mais  fon  feciéraire  qui 
étoit  un  vieux  chat,  écrivoit  limai,  qu'encore  que 
fes  ouvrages  aient  été  confervés,  il  eft  impoffible, 
de  les  lire. 

Le  prince  avoit  oublié  jufqu'à  fon  pays.  Les 
mains  dont  j'ai  parlé  continuoient  de  le  fervir.  Il 
regrettoit  quelquefois  de  n'être  pas  chat,  pour 
palTer  fa  vie  dans  cette  bonne  compagnie.  Hélas! 
difoit-il  à  Chatte  Blanche,  que  j'aurai  de  douleur 

Cgij 
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de  vous  quitter  j  je  vous  aime  fi  chèrement  !  ou 

devenez  fille  ,  ou  rendez-moi  char.  Elle  trcuvoic 

fon  fouhait  fort  plaifant,  &  ne  lui  faifoit  que  des 

réponfcs  obfcures ,  où  il  ne  comprenoit  pref^ue 

rien. 

Une  année  s'ccouîe  bien  vue  quand  on  n'a  ni 
fouci  ni  peine-  qu'on  fe  rcjouu  ?:  qu'on  fe  porte 
bien.  Chatte  Blanche  l'avoir  le  rems  oii  il  dévoie 
retourner  :  Ô:  comm.e  il  n'y  penfoit  plus ,  elle  l'en 
fie  fouvenir.  Sais- tu,  dit-elle  ,  que  tu  n'as  que 
rrois  jours  pour  chercher  le  petit  chien  que  le  roi 
ton  père ,  fouhaite,  &  que  tes  frères  en  ont  trou- 
vé de  fort  beaux  ?  Le  prince  revint  à  lui ,  & 
bétonnant  de  fa  négligence  :  par  quel  charme  fe- 
cret,  s'écria-t-il ,  ai-je  oublié  lachofe  du  monde 
qui  m'eft.  la  plus  importanre?  Il  y  va  de  ma  gloire 
de  de  ma  fortune  ;  où  prendrai-je  un  chien  tel 
qu'il  le  fiur  pour  gagner  un  royaume,  &  un  che- 
val aflez  diligent  pour  faire  tant  de  chemin  ? 
il  commença  de  s'inquiéter ,  Ik  s'affligea  beau- 
coup. 

Chatte  Blanche  lui  dit,  en  s'adouciffant  :  fils 
de  roi ,  ne  te  chagrines  point,  je  fuis  de  tes  amies  ; 
ru  peux  refter  encore  ici  un  jour ,  &  quoiqu'il  y  ait 
cinq  cens  lieues  d'ici  à  ton  pays,  le  bon  cheval  de 
bois  t'y  portera  en  moins  de  douze  heures.  Je 
vous  remercie  ,  belle  Chatte ,  dit  le  prince  j  mais 
il  ne  me  fuffit  pas  de  retourner  vers  mon  père  , 
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il  faut  que  je  lui  porte  uii  petit  chien  :  tiens ,  lui 
«lit  Chatte  Blanche,  voici  im  gland  où  il  y  en  a 
un  plus  beau  que  la  canicule.  Oh ,  dit  le  prince  , 
madame  la  Chatte,  votre  majeftc  fe  moque  de 
^oi.  Approches  le  gland  de  ton  oreille  ,  conti- 
nua-t-elle,&:  tu  l'entendras  japper.  Il  obéit  : aufli- 
tôc  le  petit  chien  fit  jap  ,  jap  ,  dont  le  prince  de- 
meura tranfporté  de  joie  ,  car  tel  chien  qui  tient 
dans  un  gland  doit  être  fort  petit.  Il  vouloit  l'ou- 
vrir ,  tant  il  avoit  envie  de  le  voir  :  mais  Chatte 
Blanche  luldit  qu'il  pourtoit  avoir  froid  par  les  che- 
mins ,  &  qu'il  valoir  mieux  attendre  qu'il  fut 
devant  le  roi  fon  père.  Il  la  remercia  mille  fois, 
&:  lui  dit  un  adieu  très-tendre  j  je  vous  aflure, 
ajouta- t-il  ,  que  les  jours  m'ont  paru  fi  courts 
avec  vous  ,  que  je  regrette  en  quelque  façon  de 
vous  lailTer  ici,  6c  quoique  vous  y  foyez  fouve- 
raine,  ôc  que  tous  les  chais  qui  vous  font  la  cour, 
aient  plus  d'efprit  de  de  galanterie  que  les  nôtres, 
je  ne  lailTe  pas  de  vous  convier  de  venir  avec 
moi.  La  Charte  ne  répondit  à  cette  proportion 
que  par  un  profond  foupir.  ■ 

Ils  fe  quittèrent,  le  prince  arriva  le  premier 
au  château  où  le  rendez- vous  avoit  été  réglé  avec 
fes  frères.  Ils  s'y  rendirent  peu  après  ,  &  demeu- 
rèrent furpris  de  voir  dans  la  cour  un  cheval  de 
bois  qui  fautoit  mieux  que  tous  ceux  que  l'on 
a  dans  les  académies, 
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Le  prince  vint  au  devant  d'eux.  Ils  s'embraf* 
sèrent  plulieurs  fois ,  &  fe  rendirent  compte  de 
leurs  voyages  jmais  notre  prince  déguifa à  fes  frères 
]a  vérité  de  fes  aventures ,  &  leur  montra  un  mé- 
chant chien  ,  qui  fervoit  à  tourner  la  broche  ,' 
difant  qu'il  l'avoit  trouvé  fi  joli ,  que  c'étoit  celui 
qu'il  apportoit  au  roi.  Quelqu'amitié  qui  fût  entre 
eux  ,  les  deux  aînés  fentirent  une  fecrère  Joie  du 
mauvais  choix  de  leur  cadet  ^  ils  étoient  à  table, 
6c  fe  marchoient  fur  le  pic  ^  comme  pour  fe  dire 
qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  ce  côté-là. 

Le  lendemain  ils  partirent  enfemble  dans  un 
même  carrofle.  Les  deux  fils  aînés  du  roi  avoient 
de  petits  chiens  dans  des  paniers  ,  fi  beaux  &  Ci 
délicats ,  que  l'on  ofoit  à  peine  les  toucher.  Le 
cadet  portoit  le  pauvre  tournebroche  ,  qui  étoic 
fi  crotté  ,  que  perfonne  ne  pouvoir  le  fouffrir. 
Lorfqu'ils  furent  dans  le  palais  ,  chacun  les  en- 
vironna pour  leur  fouhaiter  la  bien-venue  j  ils 
entrèrent  dans  l'appartement  du  roi.  11  ne  favoir 
en  faveur  duquel  décider  ,  car  les  petits  chiens 
qui  lui  étoient  préfentes  par  fes  deux  aînés  , 
croient  prefque  d'une  égale  beauté  ,  &  ils  fe  dif- 
putoient  déjà  l'avantage  de  la  fuccefiion ,  lorfque 
leur  cadet  les  mit  d'accord  en  tirant  de  fa  poche 
le  gland  que  Chatte  Blanche  lui  avoit  donné.  Il 
l'ouvrit  promptement,  puis  chacun  vit  un  petit 
chien  couché  fur  du  coton.  Il  pnfToir  au  milieu 
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d'une  bague  fans  y  toucher.  Le  prince  le  mit  par 
terre,  aufli  tôt  il  commença  de  danfer  la  fara- 
bande  avec  des  caftagnetres  ,  aufli  Icgèremen-t 
que  la  plus  célèbre  efpagnole.  Il  étoit  de  mille 
couleurs  difFcfentes,.fes  foies  &  {es  oreilles  traî- 
noient  par  terre.  Le  roi  demeura  fort  confus  j  cSt 
il  étoit  impoffible  de  trouver  rien  à  redire  à  là 
beauté  du  toutou,  ' 

Cependant  il  n'avoit  aucune  enviéRlê"fè-'âé'* 
faire  de  fa  couronne.  Le  plus  petit  fleuFÔh  lui 
étoit  plus  cher  qtie  tdus  les  chiens  de  l'uitivers.  Il 
dit  doncà  fes  enfarts  qu'il  étoit  fatisfait  de  4eurs 
peines  ;  mais  qu'ils  avoieiK  fî  bien  réuffi  dans  îà. 
première  crhofe  qu'il  avoir  fouhaité  d'éuîf,  qu'il 
vouloit  encore  éprouver -leur  habileté  avant  dé 
tenir  parole;  qu'aind'il  leur  donnoit  iW  z'n  i 
ctierclièr  pàr^terre  ^'iparmer,  mne  piècerdè  tbîlè 
fi  fine,  qu'elle  pafsât  par  le  troil  d'une"'  aigiiiîré  i 
faire 'du  poim-de  Venifc  Ils  demeuràpéiit  totis 
trois  cr^s-aftligés  d'être, en  •obligation  de  retoWi^ 
nér-à^une-ndûv elle 'qnôce:  Lès  deux  prin'eësV^ddnt 
les-ïliiéns  efoieiic  moins  béàilx  que  celtildeieut 
cadét-j'y' cbiifentireîît.  Chîickiii-pakit  de  (an'tbi-é, 
faiisfé-faire  autant  d'ajnitié  que  la  première' fois  ^ 
ckr'ifë'tdùrnebrocheXks'àVèfeHaii  pëa  refeoi^i^!'" 
•  "  Notre  prince  irepritfori  cheval  tk'boï^y^^  fa«-^ 
voiilëir  cli'èrciiei^  d'âtitf es  f^ours  ■  que  cêur  qii'iî 
poUf  ro^  elp'f  ^er  de  Pafriitlê  <tê  t5haVte  ■  Blfânche ,  ''Ù 
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partit  en  toute  diligence,  &  retourna  au  château 
où  elle  l'avolt  fi  bien  reçu.  II  en  trouva  toutes  les 
portes  ouvertes  j  les  fenêtres ,  les  toîts ,  les  tours 
&  les  murs  écoient  bien»éclairés  de  cent  mille 
Jampes ,  qui  faifcient  un  effet  merveilleux.  Les 
liiains  qui  l'avoient  fi  bien  fervi  ,  s'avancèrent 
au-devant  de  lui,  prirent  la  bride  de  l'excellenc 
cheval  de  bois,  qu'elles  menèrent  à  l'écurie, 
pendant  que  le  prince  entra  dans  la  chambre  de 
Chatte  Blanche. 

-  Elle  étoit  couchée  dans  une  petite  corbeille  , 
fur  un  matelas  de  fatin  blanc  très-propre.  Elle 
avoir  des  cornettes  négligées ,  &  paroilToit  abat- 
tue ;  mais  quand  elfe  apperçut  le  prince  ,  elle  fit 
mille  fauts  Se  autant  de  gambades ,  pour  lui  té- 
moigner k  joie  qu'elle  avoit.  Quelque  fujet  que 
j'eulfe  .,  lui  dit-elle  ,  d'efpérer  ton  retour  ,  je 
t'avoue  ,  fils  de  roi,  que  je  n'ofois  m'en  flatter, 
êc  je  fuis  ordinairement  fi  malheureufe  dans  les 
chofes  que  je  fouhaite-,  que  celle  ci  me  furprend. 
Le  prince  reconnoilTant ,  lui  fit  mille  careifes  ; 
il  lui  conta  le  fuccès  de  fon  voyage ,  qu'elle  fàvoit 
peut-être  mieux  que  lui ,  &  que  le  roi  vouloir 
une  pièce  de  toile  qui  pur  pafler  par  le  trou  d'une 
aiguille  j  qu'à  la  vérité  il  crôyoit  la  chofe  impof- 
fible ,  mais  qu'il  n'avoir  pas  laifiTé  de  la  tenter  , 
fe  promettant  tout  de  fon -amitié  &  de  fon  fe- 
cours.  Chatte  Blanche  prenant  un  air  plus  férieux. 
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lui  dit  que  c'étoit  une  affaire  à  laquelle  il  falloir 
penfer,  que  par  bonheur  elle  avoir  dans  fon  châ- 
teau des  châtres  qui  filoient  forr  bien ,  qu  elle- 
iTiêm'e  y  mertroir  la  griffe ,  &  qu'elle  avanceroit 
cetre  befogne  jqu'ainfiil  pouvoir  demeurer  tran- 
quille ,  fans  aller  bien  loin  chercher  ce  qu'il 
trouveroit  plus  aifcment  chez  elle  qu'en  aucun 
lieu  du  monde. 

Les  mains  parurent ,  elles  portoient  des  flam- 
beaux ;  c^:  le  prince  les  fuivant  avec  Chatte 
Blanche,  entra  dans  une  magnifique  galerie  qui 
régnoit  le  long  d'une  grande  rivière ,  fur  laquelle 
on  tira  un  feu  d'artifice  furprenant.  L'on  y  devoir 
brûler  quatre  chats,  dont  le  procès  étoitfait  dans 
toutes  les  formes.  Ils  étoient  accufés  d'avoir  man- 
gé le  rôti  du  fouper  de  la  Chatte  Blanche  ,  fon 
Çottiage,  fon  lait,  d'avoir  même  confriré  contre 
fa  perfonne  avec  Martafax  &  Lhermite ,  fameux 
rats  de  la  contrée  ,  &  tenus  pour  tels  par  la  Fon- 
taine ,  auteur  très-véritable  :  mais  avec  tout  cela, 
l'on  fa  voit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  cabale  dans 
cette  affaire ,  &  que  la  plupart  des  térnoins  étoient 
fubornés.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  prince  obtint 
leur  grâce.  Le  feu  d'artifice  ne  fit  mal  à  perfonne, 
(&  l'on  n'a  encore  jamais  va  de  fi  belles  fufées. 

-L'on  fervit  enfuite  une  médianoche  très- 
propre,  qui  caufa  plus  de  plaifir  au  prince  que  le 
feir,  car  il  avoit   grand  faim  ,  &  (on  cheval  de 
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bois  l'avoic  mené  Ci  vite ,  qu'il  n'a  jamais  été  da 
diligence  pareille.  Les  jours  fuivans  fe  pafsèrent 
comme  ceux  qui  les  avoient  précédés  ,  avec 
mille  fctes  diftérentes ,  dont  l'ingcnieufe  Chatce 
Blanche  régaloit  fou  hôte.  C'efl  peut-ccre  le  pre-* 
mier  mortel  qui  fe  foit  fi  bien  diverti  avec  des 
chats  ,  fans  avoir  d'autre  compagnie. 

Il  eft  vrai  que  Chatte  Blanche  avroit  refprit 
agréable  ,  liant ,  &  prefque  univerfel.  Elle  écoic 
plus  favante  qu'il  n'eft  permis  à  une  chatte  de 
l'être.  Le -prince  s'en  étonnoit  quelquefois  :  non  , 
lui  difoit-il,  ce  n'eft  point  une  chofe  naturelle  que 
tout  ce  que  je  remarque  de  merveilleux  en  vous: 
fî  vous  m'aimer ,  charmante  minette ,  apprenez- 
moi  par  quel  prodige  vous  penfez  &  vous  parlez 
fî  jufte ,  qu'on  ,pourroit  vous  recevoir  dans  les 
académies  fameufes  des  plus  beaux  efprits?  Celle 
tes  queftions,  fils  de  roi,  lui  difoit-elle,  il  ne 
m'eft  pas  permis  d'y  répondre ,  &  tu  peux'jTOufler 
tes  conjedures  aufli  loin,  que  tu  voudras  ,  fans 
que  je  m'y  oppofe  j  qu'il  te  fuffife  que  j'ai  tou* 
jours  pour  toi  patte  de  v^<ïiirs-^..&:l  que  je  m'in- 
réreffe  tendrement  dans,  tout  ce  qui  te  regarde. 

Infenfiblement  cette  .féconde  iannée-s'çcoula 
comme  la  première  ,  le  puipee  ne  fouhaitoit 
guère  -de  chofe  que  les  mains  diligentes  Jiedui 
apportalfent  fur  le  champ, 'fpit  des  livres,. des 
pierreries,  de&tableaux.l,  ôes  ^^nédailles- antiques; 
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enfin  il  n'avoit  qu'à  dire  je  veux  un  tel  bijou , 
qui  eft  dans  le  cabinet  du  mogol  ou  du  rui  de 
Perfe,  telle  ftatiie  de  Corinthc  ou  de  la  Grèce  ,  il 
voyoiL  aufli-tôt  devant  lui  ce  qu'il  défiroit,  fans 
favoir  ni  qui  l'avoit  apporte  ,  ni  d'où  il  venoir. 
Cela  ne  laiffe  pas  d'avoir  {es  agrémens  ;  &  pour 
fe  délaflTer  ,  Ton'  eft  quelquefois  bien-aife  de  fe 
voir  maître  des  plus  beaux  tréfors  de  la  terre. 

Chatte  Blanche  ,  qui  veilloit  toujours  aux  in- 
térêts du  prince  ,  l'avertit  que  le  tems  de  fon  dé- 
part approchoit,  qu'il  pouvoit  fe  tranquillifer  fur 
la  pièce  de  toile  qu'il  défiroit ,  &  qu'elle  lui  en 
avoir  fait  une  merveilleufe  ;  elle  ajouta  qu'elle 
Vouloit  cette  fois  -  ci  lui  donner  un  équipage 
digne  de  fa  naiffance ,  &c  fans  attendre  fa  ré- 
ponfe ,  elle  l'obligea  de  regarder  dans  la  grande 
cour  du  château.  Il  y  avoir  une  calèche  décou- 
verte ,  d'or  émaillé  de  couleur  de  feu  ,  avec  mille 
devifes  galantes ,  qui  fatisfaifoient  autant  l'efprit 
que  les  yeux.  Douze  chevaux  blancs* dcrtfïttié  là 
neige  ,  attachés  quatre  à  quatre  de  FtDlit,la  traî- 
noient ,  chargés  de  harnois  de  velotirsccnjleur  de 
feu  en  broderie  de  dtamans,  6c  garnis  de  pkques 
d'or.  La  doublure  de  la  calèche  étôit  pareille  ,  6t 
cent  carroires  à  huit  chevaux  ,  tous  remplis  de 
feigneûrs  de  grande  apparence,  très-fupetbement 
vêtLîS ,  fuivoient  cette  calèche.  Elle  étoit  encore 
accompagnée  pir  mille  gardes  du  corps ,  don: 
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les  habits  ctoient  fi  couverts  de  brodeiie  ,  que 
l'on  n'appercevoit  point  l'étoffe  j  ce  qui  étoitfia- 
gulier,  c'eft  qu'on  voyoit  par- tout  le  portrait  de 
Chatte  Blanche,  foit  dans  les  devifes  de  la  ca- 
lèche ,  ou  fur  les  habits  des  gardes  du  corps,  ou 
attachés  avec  un  ruban  au  jufte  au  corps  de  ceux 
qui  faifoient  le  cortège,  comme  un  ordre  noiL- 
veau  dont  elle  les  avoit  honorés. 
^  Va  ,  dit-elle  au  prince  ,  va  paroître  à  la  cour 
du  roi  ton  père  ,  d'une  manière  fi  fomptueufe, 
que  tes  airs  magnifiques  fervent  à-  lui  en  impofer, 
afin  qu'il  ne  te  refufe  plus  la  couronne  que  tu 
mérites.  Voilà  une  noix  ,  garde-roi  de  la  calTer 
qu'en  fa  préfence  ,  tu  y  trouveras  la  pièce  de 
toile  que  tu  m'as  demandée.  Aimable  Blanchette, 
lui  dit-il,  je  vous  avoue  que  je  fuis  fi  pénétré  de 
vos  bontés  ,  que  fi  vous  y  vouliez  confentir  ,  je 
préfererois  de  pafTer  ma  vie  avec  vous,  à  toutes 
les  grandeurs  que  j'ai  lieu  de  me  promettre  ail- 
leurs. Fils  de  roi,  répliqua-t-elle,  je  fuis  perfuadée 
de  la  bonté  de  ton  cœur,  c'eft  une  marchandife  rare 
parmi  les  pxinces ,  ils  veulent  être  aimés  de  tout 
le  monde.  Se  ne  veulent  rien  aimer;  mais  tu 
montres  aflez  que  la  règle  générale  a  fon  excep- 
tion. Je  te  tiens  compte  de  l'attachement  que  tu 
témoignes  pour  une  petite  Chatte  Blanche  ,  qui 
clans  le  fond  n'eft  propre  à  rien  qu'à  prendre  des 
fouris.  Le  prince  lui  baifa  la  patte ,  &c  partit. 
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L'on  auroit  de  la  peine  1  croire  la  diligence 
Cju'il  fit ,  (î  l'on  ne  favoic  déjà  de  quelle  manièie 
le  cheval  de  bois  l'avoir  ponc  ,  en  moins  de  deux 
jours  ,  à  plus  de  cinq  cens  lieues  du  château;  de 
forte  que  le  même  pouvoir  qui  anima  celui-là  , 
prelT-i  fi  ferries  autres,  qu'ils  ne  reftèrent  que 
vin«tt-quatre  heures  fur  le  chemin  ;  ils  ne  s'arrê- 
tèrent en  aucun  endroit ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuiïenc 
arrivés  chez  le  roi  y  où.  les  deux  frères  aînés  du 
prince  s'ctoient  déjà  rendus  ;  de  forte  que  ne 
voyant  point  paroître  leur  cadet,  ils  s'applaudif- 
foient  de  fa  négligence  ,  &  fe  difoient  tout  bas 
l'un  a  l'autre  :  voilà  qui  eft  bien  heureux ,  il  eft 
mort  ou  malade  ,  il  ne  fera  point  notre  rival 
dans  l'affaire  importante  qui  va  fe  traiter.  Auilî- 
tot  ils  déployèrent  leurs  toiles  ,  qui  à  la  vérité 
écoient  fi  fines  ,  qu'elles  palToient  par  le  trou 
d'une  groOTe  aiguille  ,  mais  pour  dans  une  petite, 
cela  ne  fe  pouvoit  ;  &  le  roi ,  très-aife  de  ce  pré- 
texte de  difpute ,  leur  montra  l'éguille  qu'il  avoic 
propofée  ,  &  que  les  magiftrats  ,  par  fon  ordre, 
apportèrent  du  tréfor  de  la  ville  ,  où  elle  avoic 
été  foigneufement  enfermée. 

11  y  avait  beaucoup  de  murmure  fur  cette  dif- 
pute. Les  amis  des  princes,  8c  particulièrement 
ceux  de  l'aîné ,  car  c'étoit  fa  toile  qui  ctoicla  plus 
belle  ,  difoient  que  c'étoit  là  une  franche  chi- 
cane 5  où  il  encroic  beaucoup   d'adrelTe  ôc  de 
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normanifme.  Les  créatures  du  roi  foutenoient 
qu'il  n'étoif  point  obligé  de  tenir  des  conditions 
qu'il  n'avoit  pas  propofces  j  enfin  pour  les  mettre 
tous  d'accord,  l'on  entendit  un  bruit  charmant 
de  trompettes  ,  de  timballes  3c  de  hautbois , 
c  étoit  notre  prince  qui  arrivoit  en  pompeux  ap- 
pareil, l  e  roi  &  fes  deux  fils  demeurèrent  auflî 
étonnés  les  uns  que  les  autres  d'une  Ci  grande 
magnilicence. 

Après  qu'il  eut  falué  refpeiftueurement  fon 
père  ,  embralTéfes  frères ,  il  tira  d'une  boîte  cou- 
verte de  rubis  la  noix  qu'il  calli  j  il  croyoit  y 
trouver  la  pièce  de  toile  tant  vantée  ;  mais  il  y 
avoitaulieu  une  noifetre.  Il  la  cafla  encore,  & 
demeura  furpris  de  voir  un  noyau  de  cerife. 
Chacun  feregardoit ,  leRoirioittout  doucement, 
&  fe  moquoit  que  fon  fils  eût  été  aflez  crédule 
pour  croire  apporter  dans  une  noix  une  pièce  de 
toile  :  mais  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  cru  ,  puif- 
qu'il  a  déjà  donne  un  petit  chien  qui  tenoit  dans 
un  gland?  11  calFa  donc  le  noyau  de  cerife  qui  étoit 
rempli  de  fon  amande  ;  alors  il  s'éleva  un  grand 
bruit  dans  la  chambre,  l'on  i>entendoit  autre  chofe, 
finon  ,  le  prince  cadet  eft  la  dupe  de  l'aventure. 
31  ne  répondit  rien  aux  mauvaifes  plaifanteries 
des  courtifans  ,  il  ouvre  l'amande,  de  trouve  un 
grain  de  blé,  puis  dans  le  grain  de  blé  un  grain 
de  nîiiler.  Ho!  c'eft  la  vérité  qu'il  commença  X 
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fe  défier,  &:  marmota  entre  fes  dents  :  Chatte 
Blanche  ,  Chatte  Blanche  ,  tu  t'es   moquée  de 
moi.  Il  fenrit  dans  ce  moment  la  griffe  d'un  chat 
fur  fa  mani ,  dont  il  fut  fi  bien  égratigné  ,  qu'il 
en  faignoir.  ïlne  favoit  fi  cette  griffade  étoit  faite 
pour  lui  donner  du  cœur  ,  ou  lui  faire  perdre 
courage.  Cependant  il  ouvrit  le  grain  de  millet, 
ôc  rétonne  ment  de  tout  le  monde  ne  fut  pas  pe- 
tit ,  quand  il  en  tira  une  pièce  de  toile  de  quatre 
cens  aunes,  fi  merveiileufe  ,  que  tous  les  oifeaux, 
les  animaux  &  les  poiflbns  y  étoient  peints  avec 
les  arbres  ,  les  fruits  de  les  plantes  de  la  terre , 
les  rochers  ,  les  raretés  Se  les  coquillages  de  la 
mer,  le  foleil,  la  lune,  les  étoiles ,  les  aftres  Sc 
les  planètes  des  cieux  :  il  y  avoit  encore  le  por- 
trait des  rois   ôc  des  autres  fouverains  qui  ré- 
gnoient  pour  lors  dans  le  monde;  celui  de  leurs 
femmes ,   de  leurs  maîtreffes ,  de  leurs  enfans  8c 
de  tous  leurs  fiijets,  fans  que  le  plus  petit  po- 
iiffon  y  fut  oublié.  Chacun  dans  fon  état  faifoit 
le  perfonnage  qui  lui  convenoit  ,  &  vêtu  à  la 
mode  de  fon  pays.  Lorfque  le  roi  vit  cette  pièce 
de  toile ,  il  devint  auffi  pâle  que  le  prince  étoit 
devenu  rouge  delà  chercher  fi  long  tems.  L'on 
préfenta  l'aiguille  ,  &  elle  y  paffa  ôc  repaffa  fix 
fois.  Le  roi  de  les  deux  princes  aînés  gardoient 
un  morne  filence  ,  quoique  la  beauté  &  la  rareté 
de  cette  toile  les  forçât  de  tems  en  tems  de  dire 
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que  tout  ce  qui  ccoit  dans  l'univers  ne  lui  étoit 
pas  comparable. 

Le  roi  poulfa  un  profond  foupir ,  &  fe  tour- 
nant vers  fes  enfans  j  rien  ne  peut,  leur  dit-il, 
me  donner  tant  de  confolation  dans  ma  vieillelfe, 
que  de  reconnoîcre  votre  déférence  pour  moi ,  je 
fouhaire  donc  que  vous  vous  mectiez  à  une  nou- 
velle épreuve.  Allez  encore  voyager  un  an  ,  Se 
celui  qui  au  bout  de  l'année  ramènera  la  plus 
belle  fille  ,  l'époufera ,  Se  fera  couronné  roi  à  fon 
mariage;  c'efl.  aufli-bien  une  néceifité ,  que  mon 
fuccelfeur  fe  marie.  Je  jure,  je  promets,  que  je 
ne  différerai  plus  a  donner  la  récompenfe  que  j'ai 
promife. 

Toute  l'injudice  rouloit  fur  notre  prince.  Le 
petit  chien  &  la  pièce  de  toile  méritoient  dix 
royaumes  plutôt  qu'un  ;  mais  il  étoit  fi  bien  né  , 
qu'il  ne  voulut  point  contrarier  la  volonté  de  fon 
père;  Se  fans  différer,  il  remonta  dans  fa  ca- 
lèche ;  tout  fon  équipage  le  fuivit ,  &  il  retourna 
auprès  de  fa  chère  Chatte  Blanche  ;  elle  favoit  le 
jour  Se  le  moment  qu'il  devoit  arriver,  tout  étoic 
jonché  de  fleurs  fur  le  chemin  ,  mille  calTolettes 
fumoientde  tous  côtés,  &  particulièrement  dans 
le  château.  Elle  étoit  afîife  fur  un  tapis  de  Perfe  , 
èc  fous  un  pavillon  de  drap  d'or,  dans  une  galerie 
où  elle  pouvoir  le  voir  revenir.  Il  fut  reçu  par  les 
mains  qui  l'avoieot  toujours  fervi.  Tous  les  chats 
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grimpèrent  fur  les  goiuières,  pour  le  féliciter  pac 
un  miauiage  dcfefpéié. 

Hé  bien  ,  fils  de  roi ,  lui  dit-elle ,  re  voilà  donc 
encore  revenu  fans  couronne  ?  Madame ,  répli- 
qua-c-il ,  vos  bontés  m'avoient  mis  en  état  de  la 
gagner  :  mais  ie  fuis  perfuadé  que  le  roi  auroic 
plus  de  peine  à  s'en  défaire ,  que  je  n'aurois  de 
plaifir  à  la  poiTéder.  N  importe  ,  dit-elle  ,  il  ne 
faut  rien  négliger  pour  lamenter,  je  te  fervirai 
dans   cette  occafion  j    Se  puif.]u'il  faut  que  tu 
mènes  une  belle  fille  à  la  cour  de  ton  père  ,  je 
t'en  chercherai  quelqu'une  qui  te  fera  gagner  l& 
prix  i  cependant  réjouiffons-nous,  j'ai  ordonné  un 
combat  naval  entre  mes  chats  ôc  les  terribles  rats 
de  la  contrée.  Mes  chats  feront  peut-être  embar- 
rafles  ,  car  ils  craignent  l'eau  \  mais  aufii  ils  au-- 
roient  trop  d'avantage ,  &  il  faut ,  autant  qu'on 
le  peut ,  égaler  toutes  chofes.  Le  prince  admira  la 
prudence  de   madame  Minette.  Il  la  loua  beau- 
coup ,  &  fut  avec  elle  ftir  une  terralTe  qui  don-», 
noit  vers  la  mer. 

Les  vailfeaux  des  chats  confiftoient  en  de 
grands  morceaux  de  liège ,  fur  lefquels  ils  vo- 
guoient  alfez  commodément.  Les  rats  avoient  joint 
plufieurs  coques  d'oeufs  ,  &  c'étoient  II  leurs  na- 
vires. Le  combat  s'opiniâtra  cruel'ement  ;  les 
rats  fe  jetoient  dans  l'eau  ,  &  nageoienr  bien 
lîiieux  que  les  chats  j  de  forte  que  vingt  fois  ils 
Tome  in,  H.  h 
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furent  vainqueurs  &  vaincus  ;  mais  Minagrobîs,' 
amiral  de  la  Roue  charonique  ,  réduific  la  gente 
ratonienne  dans  le  dernier  défefpoir.  11  mangea 
à  belles  dencs  le  général  de  leur  flotte  ^  c'étoit  ua 
vieux  rat  expérimenté ,  qui  avoit  fait  trois  fois 
îe  tour  du  monde  dans  de  bons  vailfeaux,  ou  il 
n'étoit  ni  capitaine, ni  matelot,  mais  feulement 
croque- lardon. 

Chatte  Blanche  ne  voulut  pas  qu'on  détruisît 
abfolument  ces  pauvres  infortunés.  Elle  avoit  de 
la  politique  ,  de  fongeoic  que  s'il  n'y  avoit  plus 
ni  rats ,  ni  fouris  dans  le  pays ,  (es  fujets  vivroienc 
dans  une  oifiveté  qui  pourroit  lui  devenir  pré- 
judiciable. Le  prince  palfa  cette  année  comme  il 
avoit  fait  des  autres  ,  c'eft-à-dire  à  la  chalTe,  à  la 
pêche ,  au  jeu  ,  car  Chatte  Blanche  jouoit  fort 
bien  aux  échecs.  Il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  tems 
en  tems  de  lui  faire  de  nouvelles  qaeftions,  pour 
favoir  par  quel  miracle  elle  parloir.  Il  lui  deman- 
doit  fi  elle  étoit  fée,  ou  fi  par  «ne  métamorphofe 
on  l'avoir  rendue  chatte  ;  mais  comme  elle  ne 
difoit  jamais  que  ce  qu'elle  vouloit  bien  dire  , 
elle  ne  répondoit  aulîî  que  ce  qu'elle  vouloit  bien 
répondre  ,  ôc  c'étoit  tant  de  petits  mots  qui  ne 
fignifioient  rien,  qu'il  jugea  aifément  qu'elle  ne 
V'juloit  pas  partager  fon  fecret  avec  lui. 

Rien  ne  s'écoule  plus  vite  que  des  jouts  qui 
fe  padent  fans  peine  &  fans  chagrin ,  &:  fi  la 
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Chatte!  n'avoit  pas  été  foigneufe  de  fe  fou  venir  da 
tems  qu'il  falloit  retournera  lacouf,  il  eft  cer- 
tain quele  prince  l'auroit  abfolument  oublié.  Elle 
l'avertit  la  veille  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  d'em- 
mener une  des  plus  belles  princelTes  qui  fût 
dans  le  monde ,  que  l'heure  de  détruire  le  fatal 
ouvrage  des  fées  étoir  à  la  fin  arrivé  ,  &  qu'il 
falloit  pour  cela  qu'il  fe  réfolût  à  lui  couper  la 
tête  &  la  queue  ,  qu'il  jetteroit  prompuement 
dans  le  feu.  Moi,  s'écria-  t-il,  Blanchette  !  mes 
?imours  !  moi ,  dis-je,  je  ferois  aflez  barbare  pour 
Vous  tuer?  Ah!  vous  voulez  fans  doute  éprouver 
mon  cœur,  mais  foyez  certaine  qu'il  n'eft  point 
capable  de  manquer  à  l'amitié  &  à  la  reconnolf- 
fance  qu'il  vous  doit.  Non  ,  fils  de  roi ,  contî- 
tinua-t-elle ,  je  ne  te  foupçonne  d'aucune  ingrati- 
tude; je  connois  ton  mérite,  ce  n^eft  ni  toi,  ni  moi 
qui  réglons  dans  cette  affaire  notre  deflinée.  Fais 
ce  que  je  fouhaite  ,  nous  commencerons  l'un  8c 
l'autre  d'être  heureux,  &  tu  connoîtras ,  foi  de 
Chatte  de  bien  &  d'honneur,  que  je  fuis  vérita- 
blement ton  amie. 

Les  larmes  vinrent  deux  ou  trois  fois  aux  yeux 
du  jeune  prince  ,  de  la  feule  peufée  qu'il  falloit 
couper  la  tête  à  fa  petite  Chatonne  qui  étoit  fi  jolie 
&  fi  gracieufe.  Il  dit  encore  tout  ce  qu'il  put  ima- 
giner de  plus  tendre  pour  qu'elle  l'en  difpenfât , 
elle  répondoit  opiniâtrement  qu  elle  vouloit  mour 
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rir  de  fa  main  j  &  que  c'étoit  runiqae  moyen 
d'empêcher  que  (qs  frères  n'eulTenc  la  couronne; 
en  un  mot ,  elle  le  prelfa  avec  cane  d'ardeur ,  qu'il 
tira  fon  épée  en  tremblnnt ,  ôc  d'une  main  mal 
alfurée ,  il  coupa  la  têce  &  la  queue  de  fa  bonne 
amie  la  Chatte  :  en  même  tems  il  vit  la  plus 
charmante  métamorphofe  qui  fe  puilfe  imaginer. 
Le  corps  de  Chatte  Blanche  devint  grand,  &  fe 
changea  tout  d'un  coup  en  fille ,  c'eft  ce  qui  ne 
fauroit  être  décrit,  il  n'y  a  eu  que  celle-là  d'auflî 
accomplie.  Ses  yeux  ravilToient  les  cœurs ,  &  fa 
douceur  les  retenoit  :  fa  taille  étoit  majeftueufe  , 
l'airnoble  &c  modefte,  un  efprit  liant,  des  ma- 
nières engageantes  ;  enfin  elle  ctoit  au-.de(Tus  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable. 

Le  prince  en  la  voyant ,  demeura  fi  furpris  » 
&  d'une  furprife  fi  agréable,  qu'il  fe  crut  en- 
chanté. Il  ne  pouvoit  parler  ,  fes  yeux  n'étoient 
pas  afiez  grands  pour  la  regarder,  &  fa  langue 
liée  ne  pouvoit  expliquer  fon  étonnement  ;  mais 
ce  fut  bien  autre  chofe ,  lorfqu'il  vit  entrer  un 
nombre  extraordinaire  de  dames  &  de  feigneurs, 
qui  tenant  tous  leur  peau  de  chattes  ou  de  chats 
jetée  fur  leurs  épaules ,  vinrent  fe  profterner  aux 
pics  de  la  reine,  de  lui  témoigner  leur  joie  de  la 
revoir  dans  fon  état  naturel.  Elle  les  reçut  avec 
des  témoignages  de  bonté  qui  marquoient  aflez 
Jie  cara6lère  de  fou  cœur.  Et  après  avoir  tenu  fou 
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cercle  quelques  momens  ,  elle  ordonna  qu'on  la 
laifsâc  feule  avec  le  prince  ,  &  elle  lui  parla 
ainfi  : 

Ne  penfez  pas ,  feigneur ,  que  j'aie  toujours 
été  Chatte,  ni   que  ma  nailîance  foit  obfcure 
parmi  les  hommes.  Mon  père   étoit  roi  de  fix 
royaumes.  11  aimoit  tencirement  ma  mère  ,  &  la 
laiiroit  dans  une  entière  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'elle  vouloit.  Son  inclination  dominante  étoic 
de  voyager;  de  forte  qu'étant  grofle  de  moi, 
elle  entreprit  d'aller  voir  une  certaine  montagne, 
dont  elle  avoit  entendu  dire  des  chofes  furpre- 
nantes.  Comme  elle  étoit  en  chemin,  on  lui  die 
qu'il  y  avoit  proche  du  lieu  où  elle  palToit,  un 
ancien  château  de  fée^  le  plus  beau  du  monde  , 
tout  au  moins  qu'on  le  croyoit  tel  par  une  tradi- 
tion qui  en  étoit  reftée  ;  car  d'ailleurs  comme  per- 
fonne  n'y  entroit ,  on  n'en  pouvoit  juger  ;  mais 
qu'on  favoit  tcès-fûrement  que  ces  fées  avoient 
dans  leur  jardin  les  meilleurs  fruits  ,  les  plus  fa- 
voureux  ôc  délicats  qui  fe  fulTent  jamais  man- 
gés.- 

Auffi-tot  la  reine  ma  mère,  eut  une  envie  lî  vio- 
lente d'en  manger  ,  qu'elle  y  tourna  fes  pas.  Elle 
arriva  à  la  porte  de  ce  fuperbe  éditîce,  qui  bril- 
loi:  d'or  &z  d'azur  de  cous  les  côtés;  mais  elle  y 
frappa  inutilement  :  qui  que  ce  foit  ne  parut,  il 
fembloic  que   tout  le  monde  y  étoit  mort;  fou 
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envie  augmentant  par  les  difficultés ,  elle  envoya 
quérir  des  échelles  ,  afin  que  l'on  put  palier  par 
deflus  les  murs  du  jardin,  &  l'on  en  feroic  venu 
3  bout,  Cl  ces  murs  ne  fe  fulTent  hauffés  à  vue 
d'œil,  bien  que  perfonne  n'y  travaillât  ;  Von  atta- 
choit  des  échelles  les  unes  aux  autres  ,  elles  rom- 
poient  fous  le  poids  de  ceux  qu'on  y  faifoit 
.monter,  &  ils  s'eftropioient  oufe  tuoienr. 

La  reine  fe  défefpéroit.  Elle  voyoit  de  grands 
arbres  chargés  de  fruits  qu'elle  croyoit  délicieux , 
elle  en  vouloir  manger  ou  mourir  ^  de  forte 
qu'elle  fit  tendre  des  tentes  fort  riches  devant  le 
château  ,  &  elle  y  refta  fix  femaines  avec  toute  fa 
cour.  Elle  ne  dormoit  ni  ne  mangoit,  elle  fou- 
piioit  fans  celle  ,  elle  ne  parloir  que  des  fruits  du 
jardin  inaccelîible;  enfin  elle  tomba  dangereufe- 
jnent  malade  ,  fans  que  qui  que  ce  foit  pût  ap- 
porter le  moindre  remède  à  fon  mal  ,  car  les 
inexorables  fées  n'avoient  pas  même  paru  depuis 
qu'elle  s'ctoit  établie  proche  de  leur  château. 
Toiis  (es  officiers  s'affligeoient  extraordinaire- 
îTient  :  l'on  n'entendoit  que  des  pleurs  ôc  des 
jfoupirs ,  pendant  que  la  reine  mourante  deman* 
doit  des  fruits  à  ceux  qui  la  fervoient  j  mais  elle 
îî'en  Youloit  point  d'autres  que  ceux  qu'on  lui 
jefufoit. 

Une  nuit  qu'elle  s'étolt  un  peu  affoupie ,  elle 
vif  en  (^  réveillant  une  petite  vieiilç  ,  laide  5c 
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décrépite ,  aflîfe  dans  un  fauteuil  au  chevet  de 
fon  lit.  Elle  écoit  furprife  que  (es  femmes  euflfent 
lailTé  approcher  fi  près  d'elle  une  inconnue  ,  lorf- 
qu'elle  lui  dit  :  nous  trouvons  ta  majefté  bien 
importune  ,  de  vouloir  avec  tant  d'opiniâtreté 
manger  de  nos  fruits  \  mais  puifqu'il  y  va  de  ta 
précieufe  vie ,  mes  fœurs  &  moi  confentons  à 
t'en  donner  tant  que  tu  pourras  en  emporter,  & 
tant  que  tu  refteras  ici ,  pourvu  que  tu  nous  fafles 
un  don.  Ah!  ma  bonne  mère,  s'écria  la  reine, 
parlez  ,  je  vous  donne  mes  royaumes  ,  mon 
coeur,  mon  ame,  pourvu  que  j'aie  des  fruits, 
je  ne  faurois  les  acheter  trop  cher.  Nous  vou- 
lons, dit-elle  ,  que  ta  majefté  nous  donne  la  fille 
que  tu  portes  dans  ton  fein  ;  dès  qu'elle  fera  née, 
nous  la  viendrons  quérir  ;  elle  fera  nourrie  par- 
mi nous ,  il  n'y  a  point  de  vertus ,  de  beautés,  de 
fciences,  dont  nous  ne  la  veuillons  douer  :  en  un 
mot ,  ce  fera  notre  enfant ,  nous  la  rendrons 
heureufe  j  mais  obferve  que  ta  majefté  ne  la  re- 
verra plus  qu'elle  ne  foit  mariée.  Si  la  propofition 
t'agrée ,  je  vais  tout  à  l'heure  te  guérir  ,  &c  te 
mener  dans  nos  vergers;  malgré  la  nuit ,  tu  ver- 
ras aftez  clair  pour  choifir  ce  que  tu  voudras.  Si 
ce  que  je  te  dis  ne  te  plaît  pas ,  bon  foir ,  madame 
la  reine  ,  je  vais  dormir.  Quelque  dure  que  foir  Li 
loi  que  vous  m'impofez ,  répondin  la  reine  ,  js 
l'accepte,  plutôt  que  de  mourir  j  car  il  eft  c=-  • 
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que  Je  n'ai  pas  un  jour  à  vivre,  ainfi  Je  perdrois 
mon  enfant  en  me  perdant,  GuéiilTez-moi ,  fa-r 
vante  fée,  continua- 1- elle  ,  &  ne  me  lailfez  pas 
un  moment  fans  jouir  du  privilège  quç  vous  ve- 
nez de  m'accorder. 

La  fée  la  toucha  avec  une  petite  baguette  d'or, 
en  difant:  que  ta  majefté  foit  quitte  de  tous  les 
maux  qui  la  retiennent  dans  ce  lit  ;  il  lui  fembla 
auflî-tot  qu'on  lui  ôtoit  une  robe  fort  pefante  & 
fort  dure  ,  dont  elle  fe  fentoit  comme  accablée  , 
Ôc  qu'il  y  avoir  des  endroits  où  elle  tenoit  davan- 
tage. C'étoit  apparemment  ceux  où  le  mal  étoic 
le  plus  grand.  Elle  fit  appeler  toutes  fes  dames; 
&  leur  dit  avec  un  vifage  gai ,  qu'elle  fe  portoit 
à  merveille,  qu'elle  alîoit  fe  lever ,  &  qu'enfin 
ces  portes  Ci  bien  verrouillées  &  fi  bien  barricadées 
du  palais  de  féerie,  lui  feroient  ouvertes  pour 
manger  de  beaux  fruits,  ôc  pour  en  em.porter 
;tant  qu'il  lui  plairoit, 

H  n'y  eut  aucune  de  fes  dames  qui  ne  crût  la 
reine  en  délire  ,  &  que  dans  ce  moment  elle  re- 
voit à  ces  fruits  qu'elle  ayoit  tant  fouhaités  ;  de 
forte  qu'avi  lieu  de  lui  repondre,  elles  fe  prirent 
à  pleurer ,  &  firent  éveiller  tous  les  médecins 
pour  voir  en  quel  état  elle  étoit.  Ce  retardement 
défefpéroic  la  veine  j  elle  demandoit  piompter- 
mène  fes  habits  ,  on  les  lui  refufoit  ;  elle  fe 
jniçttoiç  en  colère  ,  2c  devçnoit  fort  rouge.  L'on 
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difoit  que  c'écoit  l'effet  de  fa  fièvre  ;  cependant 
les  médecins  étant  entrés  ,  après  lui  avoir  touché 
le  pouls  ,  &  fait  leurs  cérémonies  ordinaires ,  ne 
purent  nier  qu'elle  fut  dans  une  parfaite  fanté. 
Ses  femmes  qui  virent  la  faute  que  le  zèle  leur 
avoir  fait  commettre  ,  tâchèrent  de  la  réparer  en 
l'habillant  promptement.  Chacun  lui  demanda, 
pardon  ,  tout  fut  appaifé  ,  &  elle  fe  hâta  de 
fuivre  la  vieille  fée  qui  l'avoir  toujours  atten- 
due. 

Elle  entra  dans  le  palais  où  rien  ne  pouvoic 
être  ajouté  pour  en  faire  le  plus  beau  lieu  du 
monde  ;  vous  le  croirez  aifément ,  feigneur  y 
ajouta  la  reine  Chatte  Blanche  ,  quand  je  vous 
aurai  dit  que  c'eft  celui  où  nous  fommes  \  deux 
îiutres  fées  un  peu  moins  vieilles  que  celle  qui 
conduifoit  ma  mère,  les  reçurent  à  la  porte,  & 
lui  firent  un  accueil  très-favorable.  Elle  les  pria  de 
Ja  mener  promptement  dans  le  jardin,  &:  vers 
les  efpaliers  où  elle  trouveroit  les  meilleurs  fruits. 
Ils  font  tous  également  bons ,  lui  dirent-elles , 
&;  fi  ce  n'étoit  que  tu  veux  avoir  le  plaifirde  les 
cueillir  toi-mcmie  ,  nous  n'aurions  qu'a  les  appe- 
ler pour  les  faire  venir  ici.  Je  vous  fupplie ,  mef- 
dames  ,  dit  la  reine  ,  que  j'aie  la  fatisfadion  de 
voir  une  chofe  fi  extraordinaire.  La  plus  vieille 
mit  fes  doigts  dans  fa  bouche ,  &:  fiffla  trois  fois: 
puis  elle  cria;  abricots,  pèches,  pavis,  brugnons^ 
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cerifes  ,  prunes  ,  poires  ,  bigarreaux ,  melons  y 
mufcats ,  pommes ,  oranges ,  citrons ,  grofeilles , 
fraifes ,  framboifes ,  accourez  à  ma  voix  \  mais , 
dit  la  reine,  tout  ce  que  vous  venez  d'appeler 
vient  en  différences  faifons  :  cela  n'eft  pas  ainfî 
^ans  nos  vergers  ,  dirent  elles ,  nous  avons  de 
tous  les  fruits  qui  font  fur  la  terre  ,  toujours 
mûrs,  toujours  bons,  Se  qui  ne  fe  gâtent  ja- 
mais. 

En  même  tems  ils  arrivèrent  roulans ,  ram- 
pans  ,  pêle-mêle  ,  fans  fe  gâter  ni  fe  falir  ;  de 
forte  que  la  reine  ,  impatiente  de  fatisfaire  fou 
envie,  fe  jeta  deflTus ,  6c  prit  les  premiers  qui 
s'offrirent  fous  fes  mains  ;  elle  les  dévora  plutôt 
qu'elle  ne  les  mangea. 

Après  s'en  être  un  peu  ralfafiée  ,  elle  pria  les 
fées  de  la  laifTer  aller  aux  efpaliers  ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  les  choifir  de  l'œil  avanc  que  de  les 
cueillir  :  nous  y  confentons  volontiers  ,  dirent 
les  trois  fées  j  mais  fouviens-toi  de  la  promeffe 
que  tu  nous  a  faite ,  il  ne  te  fera  plus  permis  de 
t'en  dédire.  Je  fuis  pcrfuadce ,  répliqua-t-elle, 
que  l'on  eft  fi  bien  avec  vous  ,  &  ce  palais  me 
femble  fi  beau ,  que  fi  je  n'aimois  pas  chèrement 
le  roi  mon  mari,  je  m'offrirois  d'y  demeurer  aulîi; 
c'eft  pourquoi  vous  ne  devez  point  craindre  que 
je  rétrade  ma  parole.  Les  fées  ,  très -contentes, 
lui  ouvrirent  tous  leurs  jardins ,  ôc  tous  leurs  en- 
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clos  ;  elle  y  refta  trois  jours  &:  trois  nuits  fans  en 
vouloir  fortir ,  tant  elle  les  trouvoit  délicieux. 
Elle  cueillit  des  fruits  pour  fa  provifion  ;  5c 
comme  ils  ne  fe  gâtent  Jamais  ,  elle  en  fit  char- 
ger quatre  mille  mulets  qu'elle  emmena.  Les 
fées  ajoutèrent  à  leurs  fruits  des  corbeilles  d'or, 
d'un  travail  exquis ,  pour  les  mettre ,  &  plu- 
sieurs raretés  dont  le  prix  eft  excelîif  j  elles  lui 
promirent  de  m'élever  en  princefîe  ,  de  me 
rendre  parfaite,  &  de  me  choifir  un  époux,  qu  elle 
feroit  avertie  de  la  noce  ,  &  qu'elles  efpéroient 
bien  qu'elle  y  viendroit. 

Le  roi  fut  ravi  du  retour  de  la  reine;  toute  la 
cour  lui  en  témoigna  fa  joie  ;  ce  n'étoit  que  bals, 
mafcarades ,  courfes  de  bagues  &  feftins  ,  où  les 
fruits  de  la  reine  étoient  fervis  comme  un  régal 
délicieux.  Le  roi  les  mangeoit  préférablement  à 
tout  ce  qu'on  pouvoir  lui  préfenter.  Il  ne  favoit 
point  le  traité  qu'elle  avoit  fait  avec  les  fées  ,  & 
fouvent  il  lui  demandoit  en  quel  pays  elle  étoit 
jillée  pour  rapporter  de  fi  bonnes  chofes  ;  elle  lui 
jrépondoit  qu'elles  fe  trouvoient  fur  une  mon* 
tagne  prefque  inacceflible  ,une  autre  fois  qu'elles 
venoient  dans  des  vallons  ,  puis  au  milieu  d'un 
jardin  ou  dans  une  grande  foret.  Le  roi  demeu- 
roit  furpris  de  tant  de  contrariétés.  Il  queftionnoic 
ceux  qui l'avoient  accompagnée;  mais  elle  leur 
aVoiç  tant  défendu  de  conter  à  perfonne  fon  aven^ 
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ture,  qu'ils  n'ofoicnt  en  parler.  Enfin   la  reine 
inquiète   de  ce  qu'elle    avoir  promis  aux  fées  , 
voyant  approcher  le  tems  de  {es  couches ,  tomba 
dans  une  mélancolie  affreufe ,  elle  foupiroit  à 
tout  moment,  &  changeoit  à  vue  d'œil.  Le  roi 
s'inquiéta,  il  prelTa  la  reine  de  lui  déclarer  le  fu- 
jet  de  fa  triftefle  ;  &  après  des  peines  extrêmes  , 
elle  lui  apprit  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  les 
fées  &c  elle  ,  &c  comme  elle  leur  avoit  promis  la 
fille  qu'elle  devoir  avoir.  Quoi!  s'écria   le  roi, 
nous  n'avons  point  d'enfans ,  vous  favez  à  quel 
point  j'en  défire  ,  Se  pour  manger  deux  ou  trois 
pommes  ,   vous  avez  été  capable  de  promettre 
votre  fille  ?  Il  faut  que  vous  n'ayez  aucune  ami- 
tié pour  moi.  Là-delîus  il  l'accabla  de  mille  re- 
proches ,  dont  ma  pauvre  mère  penfa  mourir  de 
douleur  ;  mais  il  ne  fe  contenta  pas  de  cela  , 
il  la  fit  enfermer  dans  une  tour  ,  &  mit   des 
gardes  de  tous  côtés  pour  empêcher  qu'elle  n'eût 
commerce  avec  qui  que  ce  fût  au  monde ,  que  les 
officiers  qui  la  fervoient ,  encore  changea  - 1  -  il 
ceux  qui  avoient  été  avec  elle  au  château  des 
fées. 

La  mauvaife  intelligence  du  roi  &  de  la  reine 
jeta  la  cour  dans  une  confternation  infinie.  Cha- 
cun quitta  fes  riches  habits,  pour  en  prendre  de 
conformes  à  la  douleur  générale.  Le  roi ,  de  fou 
côté,  par oilloit  inexorable  ,  il  ne  voyoit  plus  fa 
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femme  ,  Se  fi-tôc  que  je  fus  née  ,  il  me  fit  appor- 
ter dans  fon  palais  pour  y  être  nourrie,  pendant 
qu'elle  refteroit  prifonnière  &  fort  malheureufe. 
Les  fées  n'ignoroient  rien  de  ce  qui  fe  palToit  ; 
elles   s'en    irritèrent,  elles   vouloient  m'avoir, 
elles  me  regardoient  comme  leur  bien ,  Ôc  que 
c'étoit  leur  faire  un  vol  que  de  me  retenir.  Avant 
que  de  chercher  une  vengeance  proportionnée  à 
leur  chagrin  ,  elles  envoyèrent  une  célèbre  ambaf- 
fade  au  roi  ,  pour  l'avertir  de  mettre  la  reine  en 
liberté ,   &  de  lui  rendre  fes  bonnes  grâces  ,  & 
pour  le  prier  aufli  de  me  donner  à  leurs  ambalîa- 
deurs  ,  afin  d'être  nourrie  &  élevée  parmi  elles. 
Les  ambaffadeurs  étoient  fi  petits  &  fi  contre- 
faits ,  car  c'étoient  des  nains  hideux,  qu'ils  n'eu- 
rent pas  le  don  de  perfuader  ce  qu'ils  vouloient 
au  roi.  Il  les  refufa  rudement ,  &  s'ils  n'étoient 
partis  en  diligence ,  il  leur  feroit  peut-être  ar- 
rivé pis. 

Quand  les  fées  furent  le  procédé  de  mon 
père  ,  elles  s'indignèrent  autant  qu'on  peut  l'être. 
Se  après  avoir  envoyé  dans  fes  fix  royaumes  tous 
les  maux  qui  pouvoient  les  défoler  ,  elles  lâ- 
chèrent un  dragon  épouvantable  ,  qui  rempUlfoic 
<le  venin  les  endroits  où  il  palToit,  qui  mangeoit 
les  hommes  ôc  les  enfans ,  ôc  qui  faifoit  mourir 
les  arbres  ôC  les  plantes  du  fouffle  de  fou  ha- 
jieiixe,  j 
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Le  roi  fe  trouva  dans  la  dernière  défolatiofi  : 
il  confulca  tous  les  fages  de  fon  royaume  fur  ce 
qu'il  c.evci:  faire  pour  garantir  {qs  fujets  des 
malheurs  dont  il  les  voyoit  accablés.  Us  lui  c  r> 
feillèrent  d'envoyer  cherch:r  par-tout  le  monde 
les  meilleurs  médecins  &c  les  plus  excellens  re- 
mèdes ,  &  d'un  autre  côté  ,  qu'il  falloir  pro- 
mettre la  vie  aux  criminels  condamnés  à  la  mort, 
qui  voudroient  combattre  le  dragon.  Le  roi ,  af-» 
fez  facisfait  de  cet  avis ,  l'exécuta  ,  &  n'en  reçut 
aucune  confolation,  car  la  mortalité  continuoit, 
&  perfonne  n'alloit  contre  le  dragon ,  qu'il  n'en 
fût  dévoré  j  de  forte  qu'il  eut  recours  à  une  fée 
dont  il  étoit  protégé  dès  fa  plus  tendre  jeuneiïe. 
Elle  étoit  fort  vieille ,  &  ne  fe  levoit  prefque 
plus  j  il  alla  cher  elle,  &c  lui  fit  mille  reproches 
de  fouffrir  que  ledeftin  le  perfécutât  fans  le  fe- 
courir.  Comment  voulez-vous  que  je  falFe,  lui  dit- 
elle,  vous  avez  irrité  mes  fœurs  j  elles  ont  autant 
de  pouvoir  que  moi ,  &c  rarement  nous  agifTons 
les  unes  contre  les  autres.  Songez  à  les  appaifet 
en  leur  donnant  votre  fille  ,  cette  petite  princefle 
leur  appartient  :  vous  avez  mis  la  reine  dan$ 
une  étroite  prifon ,  que  vous  a  donc  fait  cette 
femme  fi  aimable  pour  la  traiter  fi  mal  ?  Ré- 
folvez  -  vous  de  tenir  la  parole  qu'elle  a 
donnée  ;  je  vous  allure  que  vous  ferez  comblé  do 
biens. 
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Le  roi  mon  père  ,  m'aimoic  chèrement  ;  mais 
ne  voyant  point  d'autre  moyen  de  fauver  fes 
royaumes,  &  de  fe  délivrer  du  fatal  dragon  ,  il 
dit  à  fon  amie  qu'il  étoit  réfolu  de  la  croire, 
qu'il  vouloir  bien  me  donner  aux  fées ,  puif- 
qu'elle  alTuroit  que  je  ferois  chérie  &  traitée  en 
princefTe  de  mon  rang  ;  qu'il  feroit  aulTi  revenir 
la  reine ,  ôc  qu'elle  n'avoir  qu'à  lui  dire  à  qui  il 
me  conlieroit  pour  me  porter  au  château  de 
féerie.  Il  faut ,  lui  dit-elle  ,  la  porter  dans  fon 
berceau  fur  la  montagne  de  fleurs  ,  vous  pourrez 
même  refter  aux  environs ,  pour  erre  fpedateur 
de  la  fête  qui  fe  palTera.  Le  roi  lui  dit  que  dans 
huit  jours  il  iroit  avec  la  reine  ,  qu'elle  en  aver- 
tir fes  fœurs  les  fées ,  afin  qu'elles  fiflent  là-delTus 
ce  qu'elles  jugeroient  à  propos. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  au  palais,  il  envoya 
quérir  la  reine  avec  autant  de  tendrefle  &  de 
pompe,  qu'il  l'avoit  fait  mettre  prifonnière  avec 
colère  &  emportement.  Elle  étoit  Ci  abattue  &  Ci 
changée  ,  qu'il  auroit  eu  peine  à  la  reconnoître. 
Cl  (on  cœur  ne  l'avoit  pas  aflliré  que  c'étoit  cetta 
même  pet fonne  qu'il  avoit  tant  chérie.  Il  la  pria  les 
larmes  aux  yeux,  d'oublier  les  déplaifirs  qu'il  ve- 
noit  de  lui  caufer,  l'aflurant  que  ce  feroient  les  der- 
niers qu'elle  éprouveroit  jamais  avec  lui.  Elle  ré- 
pliqua qu'elle  fe  les  étoit  attirés  par  l'imprudence 
qu'elle  avoic  eue  de  promettre  fa  fille  aux  fées  j 
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&  que  fi  que'que  chofe  la  pouvoir  rendre  excuJ 
fable,  c'étoit  l'état  où  elle  éroit  j  enfin  il  lui  dé-* 
clara  qu'il  vouloit  me  remettre  entre  leurs  mains. 
La  reine  à  fon  tour  combattit  ce  deiïcin  :  il  fem- 
bloit  (][ue  quelque  fatalité  s'en  mcloit,  &  que  je 
devois  toujours  être  un  fujet  de  difcorde  entie 
mon  père  &  ma  mère.  Après  qu'elle  eut  bien  f^c- 
mi  &  pleuré ,  fans  rien  obtenir  de  ce  qu  elle  fou- 
haitoit ,  (car  le  roi  en  voyoit  trop  les  funeftes 
conféquences  ,  ëc  nos  fujets  continuoient  de 
mourir  ,  comme  s'ils  enflent  été  coupables  des 
fautes  de  notre  famille)  ,  elle  confentit  à  tout 
ce  qu'il  défiroit,  &  l'on  prépara  tout  pour  la  cérc* 
inonie. 

Je  fus  mife  dans  un  berceau  de  rtacre  de  perle, 
orné  de  tout  ce  que  l'att  peut  faire  imaginer  de 
plus  galant.  Ce  n'étoient  que  guirlandes  de  fleurs 
&  fêlions  qui  pendoient  autour ,  &  les  fleurs  en 
étoient  de  pierreries ,  dont  les  différentes  cou- 
leurs frappées  par  le  foleil ,  réfléchifloient  des 
rayons  fi  brillans,  qu'on  ne  pouvoir  les  regarder. 
La  magnificence  de  mon  ajuftement  furpalfoit  , 
s'il  fe  peut ,  celle  du  berceau.  Toutes  les  bandes 
de  mon  maillot  étoient  faites  de  grofles  perles , 
vingt-quatre  piinceffes  du  fang  me  portoient  fur 
une  efpèce  de  brancard  fort  léger  ;  leurs  parures 
n'avoient  rien  de  commun  ,  mais  il  ne  leur  fut  pas 
permis  de  mettre  d'autres  couleurs  que  du  blanc, 

pat 
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par  rapport  à  mon  innocence.  Toute  la  cour  m'ac- 
compagna ,  chacun  dans  fon  rang. 

Pendant  que  l'on  monroit  la  montagne ,  on  en- 
tendit une  mélodieufe  fymphonie  qui  s'appro- 
choit  j  enfin  les  fées  parurent ,  au  nombre  de 
crente-fix  \  elles  avoient  prié  leurs  bonnes  amies 
de  venir  avec  elles  ;  chacune  éroit  affife  dans 
une  coquille  de  perle ,  plus  grandes  que  celle  où 
Vénus  étoit  lorfqu'elle  fortit  de  la  mer  j  des  che- 
vaux marins  qui  n'alloient  guère  bien  fur  la  terre, 
les  traînoient  plus  pompeufes  que  les  premières 
reines  de  l'univers  \  mais  d'ailleurs  vieilles  iSC 
laides  avec  excès.  Elles  portoient  une  branche 
d'olivier,  pour  fignifier  au  roi  que  fa  foumilîioii 
crouvoit  grâce  devant  elles;  &  lorfqu'elles  me 
tinrent,  ce  furent  des  carefles  fi  extraordinaires , 
qu'il  fembloient  qu'elles  ne  vouloient  plus  vivre 
que  pour  me  rendre  heureufe. 

Le  dragon  qui  avoir  fervi  à  les  venger  conrre 
mon  père  ,  venoit  après  elles  attaché  avec  des 
chaînes  de  diamans  :  elles  me  prirent  entre  leurs 
bras  ,  me  firent  mille  carefTes  ,  me  douèrent  de 
plufieurs  avantages,  &  commencèrent  enfuite 
le  branle  des  fées.  C'eft  une  danfe  fort  gaie  ; 
iln'eft  pas  croyable  combien  ces  vieilles  dames 
fautèrent  &:  gambadèrent  \  puis  le  dragon  qui 
avo'it  mangé  tant  de  perfonnes  s'approcha  en 
rampant.  Les  trois  fées  à  qui  ma  mère  m'avoit 
Jomè  III.  I  i 
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promife,  s'aflirent  defliis ,  mirent  mon  berceau 
au  milieu  d'elles  ,  &  frappant  le  dragon  avec  une 
taguette,  il  déploya  aufli-tôt  fes  grandes  aîles 
écaillées  ;  plus  fines  que  du  crêpe  ,  elles  écoienc 
mêlées  de  mille  couleurs  bizarres  :  elles  fe  ren- 
dirent ainfi  au  château.  Ma  mère  me  voyant  en 
i'air ,  expofée  fur  ce  furieux  dragon  ,  ne  put 
s'empêcher  de  pouffer  de  grands  cris.  Le  roi  la 
confola ,  par  l'atTurance  que  fon  amie  lui  avoic 
donnée ,  qu'il  ne  m'arriveroit  aucun  accident ,  &c 
que  l'on  prendroit  le  même  foin  de  mo;  que  (i 
j'étois  reftce  dans  fon  propre  palais.  Elle  s'ap- 
paifa,  bien  qu'il  lui  fût  très-douloureux  de  me 
perdre  pour  fi  long-tems  ,  ^  d'en  être  la  feule 
caufe  ;  car  fi  elle  n'avoit  pas  voulu  manger  les 
fruits  du  jardin  ,  je  ferois  demeurée  dans  le 
royaume  de  mon  père ,  &  je  n'aurois  pas  eu  tous 
les  déplaifirs  qui  me  reftent  à  vous  raconter. 

Sachez  donc,  fils  de  roi,  que  mes  gardiennes 
avoient  bâti  exprès  une  tour ,  dans  laquelle  on 
trouvoit  mille  beaux  appartemens  pour  toutes  les 
faifons  de  l'année,  des  meubles  magnifiques, 
des  livres  agréables ,  mais  il  n'y  avoir  point  de 
porte ,  &  il  falloit  toujours  encrer  par  les  fenêtres 
qui  étoicnt  prodigieufement  hautes.  L'on  trou- 
voit un  beau  jardin  fur  la  tour,  orné  de  fleurs, 
de  fontaines  &  de  berceaux  de  verdure ,  qui  ga- 
rantiflbient  de  la  chaleur  dans  la  plus  ardente  cani- 
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cuîe.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  les  fées  m'élevèi-enc 
avec  des  foins  qui  fur  paflbient  tout  ce  qu'elles 
avoient  piomis  à  la  reine.  Mes  habits  étoient  des 
plus  à  la  mode  ,  Ôc  fi  magnifiques,  que  fi  quel- 
qu'un m'a  voit  vue,  l'on  auroit  cru  que  c'étoit  le 
jour  de  mes  noces.  Elles  m'apprenoient  tout  ce 
qui  convenoit  à  mon  âge  8c  à  ma  naiflance  :  je 
ne  leur  donnois  pas  beaucoup  de  peine,  car  il  n'y 
avoit  guères  de  cliofes  que  je  ne  comprilfe  avec  une 
extrême  facilité  :  ma  douceur  leur  étoit  fort 
<igréable ,  ôc  comme  je  n'avois  jamais  rien  vu 
qu'elles ,  je  ferois  demeurée  tranquille  dans  cette 
fituation  le  refte  de  ma  vie. 

Elles  venoient  toujours  me  voir  ,  montées  fur 
le  furieux  dragon,  dont  j'ai  déjà  parlé;  elles  ne 
m'entretenoient  jamais  ni  du  roi ,  ni  de  la  reine; 
'elles  me  nommoient  leur  fille,  &  je  croy ois  l'être. 
Perfonne  au  monde  ne  reftoit  avec  moi  dans 
la  tour  ,  qu'un  Perroquet  &  un  petit  Chien 
qu'elles  m'avolent  donnés  pour  me  divertir, 
car  ils  étoient  doués  de  raifon  ,  ôc  parloient  à 
merveille. 

Un  des  cotés  de  la  tour  étoit  bâti  fur  un  che- 
min creux ,  plein  d'ornières  &  d'arbres  qui  l'em- 
barraiïbient ,  de  forte  que  je  n'y  avois  apperçu 
perfonne  depuis  qu'on  m'avoit  enfermée.  Mais 
un  jour  comme  j'étois  à  la  fenêtre  ,  caufant  avec 
mon  Perroquet  &  mon  Chien,  j'entendis  quelque 
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bruit.  Je  regardai  de  tous  côtés  ,  ôc  j  apper- 
çus  un  jeune  chevalier  qui  s'éroit  arrête  pour 
écouter  notre  converfation  j  je  n'en  avois  jamais 
Vu  qu'en  peinture.  Je  ne  fus  pas  fâchée  qu'une 
rencontre  inefpérée  me  fournît  cette  occafion  ; 
de  forte  que  ne  me  défiant  point  du  danger  qui  eft 
attaché  à  la  fatisfadion  de  voir  un  objet  aimable. 
Je  m'avançai  pour  le  regarder  ,  &  plus  je  le  re- 
gardois ,  plus  j'y  prenois  de  plaifir.  Il  me  fit  une 
profonde  révérence  ,  il  attacha  fes  yeux  far  moi, 
&  me  parut  très- en  peine  de  quelle  manière  il 
pourroit  m'entretenir  ^  car  ma  fenêtre  étoit  fort 
haute,  il  craignoit  d'être  entendu,  &  il  favoit 
bien  que  j'étois  dans  le  château  des  fées. 

La  nuit  vint  prefque  tout  d'un  coup,  ou,  pour 
parler  plus  jufte  ,  elle  vint  fans  que  nous  nous  en 
apperçufllons  j  il  fonna  deux  ou  trois  fois  du 
cors,  &  me  réjouit  de  quelques  fanfares,  puis 
il  partit  fans  que  je  pulfe  même  diftinguer  de 
quel  côté  il  alloit ,  tant  l'obfcurité  étoit  grande. 
Je  reftai  très-rêveufe  j  je  ne  fentis  plus  le  même 
plaifir  que  j'avois  toujours  pris  àcaufer  avec  mon 
Perroquet  &■  mon  Chien.  Ils  me  difoient  les 
plus  jolies  chofes  du  monde  ,  car  des  bêtes  fées 
deviennent  fpirituelles  ,  mais  j'étois  occupée  , 
&  je  ne  favois  point  l'art  de  me  contraindre.  Per- 
roquet le  remarqua;  il  étoit  fin  ,  il  ne  témoigna 
rien  de  ce  qui  rouloit  dans  fa  tête. 
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Je  ne  manquai  pas  de  me  lever  avec  le  jour. 
Je  courus  à  ma  fenêtre  \  je  demeurai  agréable- 
ment furprife  d'appercevoir  au  pié  de  la  tour  le 
jeune  chevalier.  11  avoir  des  habits  magnifiques  ; 
je  me  flattai  que  j'y  avois  un  peu  de  part ,  &  je  ne 
me  trompois  point.  Il  me  parla  avec  une  efpèce 
de  trompette  qui  porte  la  voix,  &  par  fon  fecours, 
il  me  dit  qu'ayant  été  infenflble  jafqu'alors  à 
toutes  les  beautés  qu'il  avoir  vues,  il  s'étoit  fenti 
tout  d'un  coup  (î  vivement  frappé  de  la  mienne  , 
qu'il  ne  pouvoir  comprendre  comme  quoi  il  fe 
palTeroir  fans  mourir ,  de  me  voir  tous  les  jours 
de  fa  vie.  Je  demeurai  très-contente  de  fon  com- 
pliment ,  &  très-inquiète  de  n'ofer  y  répondre  ; 
car  il  auroit  fallu  crier  de  toute  ma  force  ,  &  me 
mettre  dans  le  rifque  d'être  mieux  entendue  en- 
core des  fées  que  de  lui.  Je  tenois  quelques 
fleurs  que  je  lui  jetai ,  il  les  reçut  comme  une  in- 
figne  faveur  ;  de  forte  qu'il  les  baifa  plufîeurs 
fois  ,  &  me  remercia.  Il  me  demanda  enfuite 
iî  je  trouverois  bon  qu'il  vînt  tous  les  jours  à, 
la  même  heure  fous  mes  fenêtres ,  &  que  Ci  je 
le  voulois  bien  ,  je  lui  jetafle  quelque  chofe^ 
J'avois  une  bague  de  turquoife  que  j'ôtai  bruf- 
quement  de  mon  doigt  ,  &  que  je  lui  jeraî 
avec  beaucoup  de  précipitation,  lui  faifant  figne 
de  s'éloigner  en  diligence  j  c'eft  que  j'enten- 
dois  de  l'autre  cqté  la  fée  Violente  qui  montoit 
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fur  fon  drngon  ,  pour  m'apporter  à  déjeuner. 

La  première  chofe  quelle  dit  en  entrant  dans 
ma  chambre,  ce  furent  ces  mots:  Je  fens  ici  la 
voix  d'un  homme,  cherclies ,  dragon.  Oh!  que 
devins-je!  j'étois  tranfie  de  peur  qu'il  ne  pafsâc 
par  l'autre  fenêtre ,  &  qu'il  ne  fuivît  le  chevalier 
pour  lequel  je  m'intéreflois  déjà  beaucoup.  En 
vérité ,  dis-je,  ma  bonne  maman  ,  (  car  la  vieille 
fée  vouloir  que  je  la  nommalTe  ainfi) ,  vous  plai- 
fantez  ,  quand  vous  dites  que  vous  fentez  la 
voix  d'un  homme  :  eft-ce  que  la  voix  fent  quel- 
que chofe  ?  Et  quand  cela  feroit ,  quel  eft  Ici 
mortel  aflez  téméraire  pour  hafarder  de  monter 
dans  cette  tour?  Ce  que  tu  dis  eft  vrai  ,  ma  fille, 
répondit  elle,  je  fuis  ravie  de  te  voir  raifonnec 
fi  joliment ,  &  je  conçois  que  c'eft  la  haine  que 
j'ai  pour  tous  les  hommes  ,  qui  me  perfuade 
quelquefois  qu'ils  ne  font  pas  éloignés  de  moi. 
Elle  me  donna  mon  déjeuné  6c  ma  quenouille. 
Quand  tu  auras  mangé  ,  ne  manques  pas  de  filer, 
car  tu  ne  fis  rien  hier ,  me  dit-elle  ,  ôc  mes  fœurs 
fe  fâcheront:  en  effet,  je  m'étois  fi  fort  occupée 
de  l'inconnu ,  qu'il  m'avoit  été  impoflîble  de  filer. 

Des  qu'elle  fut  partie,  je  jetai  la  quenouille 
d'un  petit  air  mutin ,  &  montai  fur  la  terrallc 
pour  découvrir  de  plus  loin  dans  la  campagne. 
J'avois  une  lunette  d'approche  excellente  ;  rien 
ne  bornoit  ma  vue ,  je  regardois  de  tous  côtés , 
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lorfqae  je  découvris  mon  chevalier  fur  le  haut 
d'une  montagne.  11  fe  repofoic  fous  un  riche  pa- 
villon d'étoffe  d'or ,  &:  il  étoit  entouré  d'une  fort 
grofle  cour.  Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  le 
fils  de  quelque  roi  voiiin  du  palais  des  fées. 
Comme  je  craignois  que  s'il  revenoit  à  la  tour ,  il 
ne  fût  découvert  par  le  terrible  dragon  ,  je  vins 
prendre  mon  perroquet,  &:  lui  dis  de  voler  jus- 
qu'à cette  montagne,  qu'il  y  trouveroit  celui  qui 
m'avoit  parlé  ,  &  qu'il  le  priât  de  ma  part  de  ne 
plus  revenir,  parce  que  j'appréhendois  la  vigi- 
lance de  mes  gardiennes  ,  &  qu'elles  ne  lui 
Ment  un  mauvais  tour. 

Perroquet  s'acquitta  de  fa  comminTion  en  Per- 
roquet d'efprit.  Chacun  demeura  furpris  de  le 
voir  venir  à  tire  d'aîle  fe  percher  fur  l'épaule  du 
prince  ,  &  lui  parler  tout  bas  à  l'oreille.  Le  prince 
refTentit  de  la  joie  8c  de  la  peine  de  cette  ambaf- 
fade.  Le  foin  que  je  prenois  flattoit  fon  cœur  ; 
mais  les  difficultés  qui  fe  rencontroient  à  me  par- 
ler, l'aceabloient ,  fans  pouvoir  le  détourner  du 
deflein  qu'il  avoir  formé  de  me  plaire.  Il  fit  cent 
queftions  à  Perroquet ,  S>c  Perroquet  lui  en  fit 
cent  à  fon  tour ,  car  il  étoit  naturellement  cu- 
rieux. Le  roi  le  chargea  d'une  bague  pour  moi , 
à  la  place  de  ma  turquoife  j  c'en  étoit  une  auflî  , 
mais  beaucoup  plus  belle  que  la  mienne  :  elle 
étoit   taillée  en  cœur  avec  des  diamans.  11  efi» 
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jufte,  ajouta-t-il ,  que  je  vous  traite  en  ambaffa- 
deur  :  voilà  mon  portrait  que  je  vous  donne  ,  ne 
le  montrez  qu'à  votre  charmante  maîtreffe.  11  lui 
attacha  fous  fon  aile  fon  portrait ,  Se  il  apporta 
la  bague  dans  fon  bec. 

J'attendois  le  retour  de  mon  petit  courrier  vert 
avec  une  impatience  que  je  n'avois  point  connue 
jufqu'alors.  Il  me  dit  que  celui  à  qui  je  l'avois  en- 
voyé  étoit   un  grand  roi ,.  qu'il  l'avoit  reçu  le 
mieux  du  monde  ,  &  que  je  pouvois  m  alfurer 
qu'il  ne  vouloir  plus  vivre  que  pour  moi  ;  qu'en- 
core qu'il  y  eût  beaucoup  de  péril  à  venir  au  bas 
de  ma  tour,  il  étoit  réfolu  atout,  plutôt  que  de  re- 
noncera me  voir.  Ces  nouvelles  m'intriguèrent 
fort,  je  me  prisa  pleurer.  Perroquet  Se  Toutou 
me  confolèrent  de  leur  mieux ,  car  ils  m'aimoient 
tendrement.  Puis  Perroquet  me  préfentala  bague 
du  prince  ,  &  me  montra  le  portrait.  J'avoue  que 
je  n'ai  jamais  été  fi  aife  que  je  le  fus  de  pouvoir 
confidérer  de  près  celui  que  je  n'avois  vu  que  de 
loin.  Il  me  parut  encore  plus  aimable  qu'il  ne 
m'avoit   fembléj  il  me   vint  cent  penfées  dans 
refprit ,  dont  les  unes  agréables ,  Se  les  autres 
triftes ,  me  donnèrent  un  air  d'inquiétude  extraor- 
dinaire. Les  fées  qui  vinrent  me  voir,  s'en  apper- 
çarent.  Elles  fe  dirent  l'une  à  l'autre  que   fans 
doute  je  m'ennuyois ,  Se  qu'il  falloir  fonger  a 
me  trouver  un  époujc  de  race  fée.  Elles  parlèrenc 
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<3e  plufieurs ,  8c  s'arrêtèrent  fur  le  petit  roi  Mi- 
gonnet,  dont  le  royaume  ctoit  à  cinq  cens  mille 
lieues  de  leurs  palais  ;  mais  ce  n'étoit  pas  là  une 
afiàire.  Perroquet  entendit  ce  beau  confeil,  il 
vint  m'en  rendre  compte,  &  me  die:  ha  !  que 
je  vous  plains ,  ma  chère  maîtreffe  ,  fi  vous  de- 
venez la  reine  Migonnette  !  c'eft  un  magot  qui 
fait  peur,  j'ai  regret  de  vous  le  dire,  mais  en  vé- 
rité le  roi  qui  vous  aime,  ne  voudroit  pas  de  lui 
pour  être  fon  valet  de  pié.  Eft-ce  que  tu  l'as  vu. 
Perroquet?  Je  le  crois  vraiment ,  continua-t-il , 
j'ai  été  élevé  fur  une  branche  avec  lui.  Comment 
fur  une  branche ,  repris-je?  Oui,  dit- il,  c'eft  qu'il 
a  les  pies  d'un  aigle. 

Un  tel  récit  m'affligea  étrangement;  Je  regar- 
dois le  charmant  portrait  du  jeune  roi,  je  pen- 
fois  bien  qu'il  n'en  avoir  régalé  Perroquet,  que 
pour  me  donner  lieu  de  le  voir;  &  quand  j'en 
faifois  la  comparaifon  avec  Migonnet,  je  n'ef- 
pérois  plus  rien  de  ma  vie ,  &c  je  me  réfolvois 
plutôt  à  mourir ,  qu'à  l'époufer. 

Je  ne  dormis  point  tant  que  la  nuit  dura.  Per- 
roquet ôc  Toutou  causèrent  avec  moi;  je  m'en- 
dormis un  peu  fur  le  matin  ;  &  comme  mon 
chien  avoit  le  nez  bon ,  il  fentit  que  le  roi  étoit 
au  pié  de  la  tour.  Il  éveilla  Perroquet  :  je  gage, 
dit-il  ,  que  le  roi  eft  là  bas.  Perroquet  répondit  : 
tais- coi j  babillard,  parce  que  tu  as  prefquetou- 
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jours  les  yeux  ouverts  &  roreille  alerte,  tu  es 
fâché  du  repos  des  autres.  Mais  gageons ,  dit 
encore  le  ban  toutou,  je  fais  bien  qu'il  y  eft. 
Perroquet  répliqua ,  &  moi ,  je  fais  bien  qu'il 
n'y  eft  point  j  ne  lui  ai-je  pas  défendu  d'y  venir 
de  la  part  de  notre  maîrreiïe  ?  Ah!  vraiment ,  ta 
me  la  donnes  belle  avec  tes  défenfes ,  s'écria 
mon  chien,  un  homme  pajîionné  ne  confulte 
que  fon  cœur;  &  là-deifus  il  fe  mit  à  lui  tirailler 
fi  fort  les  aîles  ,  que  Perroquet  fe  fâcha.  Je 
m'éveillai  aux  cris  de  l'un  &  de  l'autre  ;  ils  me 
dirent  ce  qui  en  faifoit  le  fujet,  je  courus  ,  ou 
plutôt  je  volai  à  ma  fenêtre  ;  je  vis  le  roi  qui 
me  tendoit  les  bras ,  &  qui  me  dit  avec  fa  trom- 
pette, qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  fans  moi ,  qu'il 
me  conjuroit  de  trouver  les  moyens  de  fortir  de 
ma  tour  ,  ou  de  l'y  faire  entrer  ;  qu'il  atteftoit 
tous  les  dieux  &  tous  les  élémens,  qu'il  m'épou- 
feroit  aufli-tôt,  6c  que  je  ferois  une  des  plus 
grandes  reines  de  l'univers. 

Je  commandai  à  Perroquet  de  lui  aller  dire , 
que  ce  qu'il  fouhaitoit ,  me  fembloit  prefqu'im- 
poflible  i  que  cependant  fur  la  parole  qu'il  me 
donnoit  Se  les  fermens  qu'il  avoir  faits  ,  j'allois 
m'appliquer  à  ce  qu'il  défiroit;  que  je  le  conju- 
rois  de  ne  pas  venir  tous  les  jours  ,  qu'enfin 
l'on  pourroit  s'en  appercevoir  ,  &  qu'il  n'y  au- 
roit  point  de  quartier  avec  les  fées. 
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Il  fe  rerira  comblé  de  joie ,  dans  l'efpéraiice 
donc  je  le  flattois  ^  &  je  me  trouvai  dans  le 
plus  grand  embarras  du  monde ,  lorfque  je  fis 
réflexion  à  ce  que  je  venois  de  promettre.  Com- 
ment fortir  de  cette  tour ,  où  il  n'y  avoir  point 
de  portes  ?  6c  n'avoir  pour  tout  fecours  que 
Perroquet  ôc  Toutou  ;  être  il  jeune ,  fi  peu  ex- 
périmentée ,  fi  craintive  !  je  pris  donc  la  réfo- 
lurion  de  ne  point  tenter  une  chofe  où  je  ne 
réulîirois  Jamais  ,  &:  je  l'envoyai  dire  au  roi  par 
Perroquet.  Il  voulut  fe  tuer  a  fes  yeux  j  mais 
enfin  il  le  chargea  de  me  perfuader  ,  ou  de  le 
venir  voir  mourir  ,  ou  de  le  foulager.  Sire  , 
s'écria  l'ambaffadeur  emplumé  ,  ma  maîtrelTe  eft 
fufiîfamment  perfuadée ,  elle  ne  manque  que  de 
pouvoir. 

Quand  il  me  rendit  compte  de  tout  ce  qui 
s'écoit  palfé,  je  m'affligeai  plus  que  je  l'eufTe  en- 
core fait.  La  fée  Violente  vint,  elle  me  trouva 
les  yeux  enflés  8c  rouges  ;  elle  dit  que  j'avois 
pleuré  ,  &  que  fi  je  ne  lui  en  avouois  le  fujet  , 
elle  me  brùleroit  j  car  toutes  fes  menaces  étoient 
toujours  terribles.  Je  répondis ,  en  tremblant , 
que  j'étois  lafle  de  filer ,  Se  que  j'avois  envie  de 
petits  filets  pour  prendre  d«s  oifillons  qui  ve- 
noient  béqueter  les  fruits  de  mon  jardin.  Ce 
que  tu  fouhaites  ,  ma  fille ,  me  dit-elle ,  ne  te 
coûtera  ping  de  larmes ,  je  t'apporterai  des  cor- 
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delettes ,  tant  que  tu  en  vouJras  ;  &  en  effet 
j'en  eus  le  foir  même  :  mais  elle  m'avertit  de 
fonger  moins  à  travailler  qu'à  me  faire  belle  , 
parce  que  le  roi  Migonnet  devoir  arrives  dans 
peu.  Je  frémis  à  ces  fâcheufes  nouvelles  ,  &  ne 

répliquai  rien. 

Dès  qu'elle  fut  partie  ,  je  commençai,  deux  ou 
trois  morceaux  de  filets  j  mais  à  quoi  je  m'ap- 
pliquai y  ce  fut  à  faire  une  échelle  de  corde , 
qui  étoit  irèi-hien  faite ,  fans  en  avoir  jamais 
vu.  11  eft  vrai  que  la  fce  ne  m'en  fourniflToit 
pas  autant  qu'il  m'en  falloit ,  ôc  fans  celTe  elle 
difoit  :  mais  ma  fille  ,  ton  ouvrage  eft;  fembla- 
ble  à  celui  de  Pénélope  ,  il  n'avance  point ,  &c 
ta  ne  te  lalFes  'pas  de  me  demander  de  quoi 
travailler.  Oh  !  ma  bonne  maman ,  difois-je  î 
vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  ;  ne  voyez-vous 
pas  que  je  ne  fais  comment  m'y  prendre  ,  3c 
que  je  brûle  tout  ?  Avez-vous  peur  que  je  vous 
mine  en  ficelle?  Mon  air  de  fimplicité  la  ré- 
jouiffoit,  bien  qu'elle  fût  d'une  humeur  trcs- 
défagréable  &  très-cruelle. 

J'envoyai  Perroquet  dire  au  roi ,  de  venir  un 
foir  fous  les  fenêtres  de  la  tour ,  qu'il  y  trou- 
veroit  l'échelle ,  8c  qu'il  fauroit  le  refte  quand 
il  feroit  arrivé.  En  effet  je  l'attachai  bien  ferme, 
réfolue  de  me  fauver  avec  lui  j  mais  quand  il 
la  vie ,  fantauendre  que  je  defcendilTe  ,  il  monta 
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avec  emprefTement ,  &  fe  jera  dans  ma  cham- 
bre comme  je  préparois  tout  pour  ma  fuite. 

Sa  vue  me  donna  tant  de  joie ,  que  j'en  oubliai 
le  péril  oiJt  nous  étions.  11  renouvela  tous  {es 
fermens  ,  Se  me  conjura  de  ne  point  différer  de 
le  recevoir  pour  mon  époux  :  nous  prîmes  Perro- 
quet &  Toutou  pour  témoins  de  notre  mariage , 
jamais  noces  ne  fe  font  faites ,  entre  des  per- 
fonnes  fi  élevées  ,  avec  moins  d'éclat  &  de  bruit 
&  jamais  cœurs  n'ont  été  plus  contens  que  les 
nôtres. 

Le  jour  n'étoit  pas  encore  venu  quand  le  roî  me 
quitta  ,  je  lui  racontai  l'épouvantable  deiïein  des 
fées  de  me  marier  au  petit  Migonnet  j  je  lui  dé- 
peignis fa  figure  ,  dont  il  eut  autant  d'horreur  que 
moi,  A  peine  fut-il  parti,  que  les  heures  me  fem- 
blèrentaufli  longues  que  des  années  :  je  courus  à 
la  fenêtre  ,  je  le  fuivis  des  yeux  malgré  l'obf- 
curité  j  mais  quel  fut  mon  étonnement ,  de  voie 
en  l'air  un  charriot  de  feu  traîné  par  des  fala- 
mandres  aîlées ,  qui  faifoient  une  telle  diligence , 
que  l'œil  pouvoit  à  peine  les  fuivre  ?  Ce  char- 
riot étoit  accompagné  de  plufieurs  gardes  mon- 
tés fur  des  autruches.  Je  n'eus  pas  afiez  de  loifir 
pour  bien  confidérer  le  magot  qui  traverfoit 
ainfi  les  airs  ;  mais  je  crus  aifément  que  c'étoit 
une  fée  ou  un  enchanteur. 
Peu  après  la  fée  Violente  entra  dans  ma  cham- 
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bre  :  je  t'apporte  de  bonnes  nouvelles  ,  me  dit- 
elle  ,  ton  amant  eft  arrivé  depuis  quelques  heu- 
res ,  prépare-toi  à  le  recevoir  :  voici  des  habits 
&  des  pierreries.  Eh  !  qui  vous  a  dit ,  m'écriai-je, 
que  je  voulois  être  mariée  ?  ce  n'eft  point  du 
tout  mon  intention  ,  renvoyez  le  roi  Migonnet , 
je   n'en  mettrois  pas   une  épingle   davantage  j 
qu'il  me  trouve  belle  ou  laide ,  je  ne  fuis  point 
pour  lui.  Ouais  ,  ouais  ,  dit  la  fée  encore  ,  quelle 
petite  révoltée  ,  quelle  tète  fans  cervelle  !  je  n'en- 
tends pas  raillerie,  &  je  te. .  .  .  Que  me  ferez- 
vous ,    toute   rouge    des   noms   qu'elle  m'avoic 
donnés  ?  peut-on   être  plus   triftement  nourrie 
que  je  le  fuis ,  dans  une  tour  avec  un  Perroquet 
&  un  chien  ,  voyant  tous  les  jours  plufieurs  fois 
l'horrible  figure  d'un  dragon  épouvantable  !  Ha  ! 
petite  ingrate ,  dit  la  fée ,  méritois-tu  tant  de 
foins  &c  de  peines  ?  je  ne  l'ai  que  trop  dit  a 
mes  fœurs  ,  que  nous  en  aurions  une  trifte  ré- 
compenfe.  Elle  fut  les  trouver ,  elle  leur  raconta 
notre  différent ,  elles  relièrent  auffi  furprifes  les 
unes  que  les  autres. 

Perroquet  &  Toutou  me  firent  de  grandes 
remontrances  ,  que  fi  je  faifois  davantage  la 
mutine  ,  ils  prévoyoient  qu'il  m'en  arriveroit 
de  cuifans  déplaifirs.  Je  me  fentois  fi  ficre  de 
poficder  le  cœur  d'un  grand  roi  ,  que  je  mé- 
prifois  les  fées  &  les  confeils  de  mes  pauvres 
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petits  camarades.  Je  ne  m'habillai  point ,  &  j'af- 
feflai  de  me  coëffer  de  travers ,  afin  que  Migon- 
net  me  trouvât  défagréable.  Notre  entrevue  fe  fie 
fur  la  terraiïe.  Il  y  vint  dans  Ton  charriot  de  feu. 
Jamais  depuis  qu'il  y  a  des  nains,  il  ne  s'en  eft 
YU  un  fi  petit.  Il  marchoit  fi.ir  fes  pics  d'aigle 
&  fur  les  genoux  tout  enfemble ,  car  il  n'avoit 
point  d'os  aux  jambes  ;  de  forte  qu'il  fe  foute- 
noit  fur  deux  béquilles  de  diamans.  Son  man- 
teau royal  n'avoit  qu'une  demi-aune  de  long  , 
&  traînoit  de  plus  d'un  tiers.  Sa  tête  étoit  grolfe 
comme  un  boiifeau  ,  &:  fon  nez  fi  grand ,  qu'il 
portoit  delTus  une  douzaine  d'oifeaux ,  dont  b 
ramage  le  réjouifioit  :  il  avoit  une  fi  furieufe 
barbe  ,  que  les  ferins  de  Canarie  y  faifoient  leurs 
nids ,  &  fes  oreilles  pafioient  d'une  coudée  au- 
defiiis  de  fa  tête  j  mais  on  s'en  appercevoit  peu  , 
à  caufe  d'une  haute  couronne  pointue ,  qu'il  por- 
toit pour  paroîcre  plus  grand.  La  flamme  de  fon 
charriot  rôtit  les  fruits ,  fécha  les  fleurs  ,  Se 
tarit  les  fontaines  de  mon  jardin.  Il  vint  à  moi , 
les  bras  ouverts  pour  m'embrafler  ,  je  me  tins 
fort  droite  ,  il  fallut  que  fon  premier  écuyer 
le  haufsât  ;  mais  aufli-tôt  qu'il  s'approcha  ,  je 
m'enfuis  dans  ma  chambre ,  dont  je  fermai  la 
porte  &  les  fenêtres  \  de  forte  que  Migonnec 
fe  retira  chez  les  fées  très- indigné  contre  moi. 
Elles  lui  demandèrent  mille  fois  pardon  de 
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ma  brufqueiie ,  Se  pour  l'appa^fer ,  car  il  étoic 
redoutable  ,  elles  réfolurent  de  l'amener  la  nuic 
dans  ma  chambre  pendant  que  je  dormiiois ,  de 
m'attacher  les  pies  de  les  mains,  pour  me  mettre 
avec  lui  dans  fou  brûlant  charriot ,  afin  qu'il 
m'emmenât.  La  chofe  ainfi  arrêtée  ,  elles  me 
grondèrent  à  peine  des  brufqueries  que  j'avois 
faites.  Elles  dirent  feulement  qu'il  falloit  fonger 
à  les  réparer.  Perroquet  &  Toutou  reftcrent  fur- 
pris  d'une  fi  grande  douceur.  Savez-vous  bien , 
ma  maîtrefl'e  ,  dit  mon  chien,  que  le  cœur  ne 
m'annonce  rien  de  bon  :  mefdames  les  fées  font 
d'étranges  perfonnages  ,  &z  fur-tout  Violente.  Je 
me  moquai  de  ces  allarmes  ,  &  j'attendis  mon 
cher  époux  avec  mille  impatiences  ,  il  en  avoit 
trop  de  me  voir  pour  tarder  ;  je  lui  jetai  l'échelle 
de  corde  ,  bien  réfolue  de  m'en  retourner  avec 
lui ,  il  monta  légèrement ,  &  me  dit  des  chofes 
fi  tendres ,  que  je  n'ofe  encore  les  rappeler  à. 
mon  fouvenir. 

Comme  nous  parlions  enfemble  avec  la  même 
tranquillité  que  nous  aurions  eue  dans  fon  palais , 
nous  vîmes  tout-d'un-coup  enfoncer  les  fenctresde 
ma  chambre.  Les  fées  entrèrent  fur  leur  terri- 
ble dragon  ,  Migonnet  les  fuivoit  dans  fon  char- 
riot de  feu  ,  ôc  tous  fes  gardes  avec  leurs  au- 
truches- Le  roi  ,  fins  s'effrayer  ,  mit  l'cpée  à 
la  main  ,  ôc  ne  fongea  qu'à  me  garantir  de  la 
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pins  furieufe  aventure  qui  fe  foit  jamais  palTte; 
car  enfin  ,  vous  le  dirai -je  ,  feigneur  ?  ces  bar- 
bares créatures  poufsèrent  leur  dragon  fur  lui^ 
&  à  mes  yeux  il  le  dévora. 

Défefpérée  de  fon  malheur  &  du  mien  ,  je 
me  jetai  dans  la  gueule  de  cet  horrible  monf- 
tre  ,  voulant  qu'il  m'engloutît ,  comme  il  venoit 
d'engloutir  tout  ce  que  j'aimois  au  monde.  Il 
le  vouloir  bien  auifi  ;  mais  les  fées  encore  plus 
cruelles  que  lui  ne  le  voulurent  pas  ;  il  faut , 
s'écrièrent-elles  ,  la  réferver  à  de  plus  longues 
peines ,  une  prompte  mort  eft  trop  douce  pour 
cette  indigne  créature.  Elles  me  touchèrent,  je 
me  vis  auffi-tot  fous  la  figure  d'une  Chatte  bla^ï^ 
che  j  elles  me  conduifirent  dans  ce  fuperbe  pa- 
lais qui  étoit  à  mon  père  j  elles  métamorphosè- 
tenc  tous  les  feigneurs  &  toutes  les  dames  du 
royaume  en  chats  &  en  chattes  j  elles  en  laifsè- 
rent  à  qui  l'on  ne  voyoit  que  les  mains ,  Si  me 
réduifirent  dans  le  déplorable  état  où  vous  me 
trouvâtes  ,  me  faifant  favoir  ma  nailfance  ,  la 
mort  de  mon  père  ,  celle  de  ma  mère  ,  &c  que 
je  ne  ferois  délivrée  de  ma  chatoniqne  figure  , 
que  par  un  prince  qui  relTembleroit  parfaitement 
à  répoux  qu'elles  m'avoient  ravi.  C'eft  vous , 
feigneur  ,  qui  avez  cette  relfemblance  ,  conti- 
nua-t-elle  ,  mêmes  traits ,  même  air ,  même 
fon  de  voix  ;  j'en  fus  frappée  aalfi-tôt  que  je  vou? 
Terne  m,  Kk 
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vis  j  j'étcis  informée  de  tout  ce  qui  devoir  arit* 
ver  ,  &  je  le  fuis  encore  de  tout  ce  qui  arrivera  \ 
mes  peines  vont  finir  j  &  les  miennes  ,  belle 
reine  ,  dit  le  prince ,  en  fe  jetant  à  fes  pies  , 
feront-elles  de  longue  durée  ?  Je  vous  aime  déjà 
plus  que  ma  vie  ,  feignent ,  dit  la  reine,  il  faut 
partir  pour  aller  vers  votre  père  ,  nous  verrons 
fes  fentimens  pour  moi ,  &c  s'il  confentira  à  ce 
que  vous  défirez. 

Elle  fortit ,  le  prince  lui  donna  la  main,  elle 
monta  dans  un  chariot  avec  lui  :  il  étoit  beau- 
coup plus  magnifique    que  ceux  qu'il  avoit  eus 
jufqu'alors.  Le  refte  de  l'équipage  y  répondoic 
à  tel  point,  que  tous  les  fers  des  chevaux  étoient 
d'émeraudes  ,  &c  les  doux,  de  diamans.  Cela  ne 
s'eft  peut-être  jamais  vu  que  cette  fois-là.  Je  ne 
dis   point    les    agréables  converfations   que   la 
reine  &  le  prince  avoient  enfemble  \  Ci  elle  étoit 
unique  en  beauté ,  elle  ne  l'étoit  pas  moins  en 
cfprit  ,  &c  le  jeune   prince   étoit    auflî    parfait 
qu'elle  ;  de  forte  qu'ils  penfoient  des  cliofes 
toutes  charmantes. 

Lorfqu'ils  furent  pr^'s  du  château,  où  les  deux 
frères  aînés  du  prince  dévoient  fe  trouver ,  la 
reine  entra  dans  un  petit  rocher  de  cryftal ,  donc 
routes  les  pointes  étoient  garnies  d'or  &  de  ru- 
bis. Il  y  avoit  des  rideaux  tout  autour ,  afin  qu'oia 
ne  la  vît  point ,  de  il  étoit  porté  par  de  jeunes 
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Kommes  tics-bien  faits  ,  &  fuperbement  vêtus^ 
Le  prince  demeura  dans  le  charriot ,  il  apper-' 
çut  fes  frères  qui  fe  promenoient  avec  des  prin- 
cefles  d'une  excellenre  beauté.  Dès  qu'ils  le  re-^ 
connurent ,  ils  s'avancèrent  pour  le  recevoir , 
êc  lui  demandèrent  s'il  amenoit  une  maîtrefle  ; 
il  leur  dit  qu'il  avoir  été  fi  malheureux  ,  que  dans! 
tout  fon  voyage  il  n'en  avoit  rencontré  que  de 
très-laides,  que  Ce  qu'il  apportoic  de  plus  rare* 
c'ctoit  une  petite  Chatte  blanche.  Ils  fe  prirenE 
à,  rire  de  fa  fimplicité.  Une  Chatte  ,  lui  dirent- 
ils  ,  avez-vous  peur  que  les  fouris  ne  mangent 
notre  palais.  Le  prince  répliqua  qu'en  effet  il 
jî'étoir  pas  fage  de  vouloir  faire  un  tel  préfent 
à  fon  père  j  là-defiTus  chacun  prit  le  chemin  d« 
la  ville. 

Les  princes  aînés  montèrent  avec  leurs  prin- 
cefles  ,  dans  des  calèches  toutes  d'or  &  d'azur, 
leurs  chevaux  avoient  fur  leurs  têtes  des  plumes 
&  ihs  aigrettes  ;  rien  n'étoir  plus  brillant  que 
cette  cavalcade.  Notre  jeune  prince  alloit  après , 
&  puis  le  rocher  de  cryftal ,  que  tout  le  monde 
regardoit  avec  admiration* 

Les  courtifans  s'emprefsèrent  de  venir  dire 
au  roi  que  les  trois  princes  arrivoient  :  amè- 
nent-ils de  belles  dam.es  ?  répliqua  le  roi.  Il 
eft  impoflible  de  rien  voir  qui  les  furpalfe.  A 
tcette  réponfe  il  parut  fâché*  Les  deux  princes 
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s'emprefsèrent  de  monter  avec  leurs  merveilleit- 
fes  princefles.  Le  roi  les  reçue  très-bien  ,  Se  ne 
favoic  à  laquelle  donner  le  prix  ;  il  regarda  (on 
cadet ,  Se  lui  dit  :  cette  fois-ci  vous  venez  donc 
feul  ?  Votre  majefté  verra  dans  ce  rocher  une 
petite  Chatte  blanche  ,  répliqua  le  prince  ,  qui 
miaule  Ci  doucement ,  &  qui  fait  Ci  bien  patte 
de  velours ,  qu'elle  lai  agréera.  Le  roi  fourit  , 
6c  fut  lui-même  pour  ouvrir  le  rocher;  niais 
auffi-tôt  qu'il  s'approcha,  la  reine  avec  un  ref- 
fort  en  fit  tomber  toutes  les  pièces  ,  ôc  parut 
comme  le  foleil  qui  a  été  quelque  tems  enve- 
loppé dans  une  nue  j  fes  cheveux  blonds  étoienc 
épars  fur  fes  épaules ,  ils  tomboient  par  grofles 
boucles  jufqu'à  fes  pies  ;  fa  tcte  étoit  ceinte 
de  fleurs ,  fa  robe  d'une  légère  gaze  blanche  , 
doublée  de  taffetas  couleur  de  rofe  ;  elle  fe  leva 
ôc  fit  une  profonde  révérence  au  roi ,  qui  ne 
put  s'empêcher  ,  dans  l'excès  de  fon  admiration 
de  s'écrier  :  voici  l'incomparable  &  celle  qui 
mérite  ma  couronne. 

Seigneur ,  lui  dit-elle ,  je  ne  fuis  pas  venue 
pour  vous  arracher  un  trône  que  vous  rem- 
plilfez  fi  dignement,  je  fuis  née  avec  fix  royau- 
mes :  permettez  que  je  vous  en  offre  un  ,  Se 
que  j'en  donne  autant  à  chacun  de  vos  fils.  Je 
ne  vous  demande  pour  toute  récompcnfe  que 
votre  amitié  ,  ôc  ce  jeune  prince  pour  cpoux« 
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Nous  aurons  encore  aflTez  de  trois  royaumes.  Le 
roi  Se  toute  la  cour  poufsèrent  de  longs  cris  de 
joie  &  d'éronnement.  Le  mariage  fut  célébré 
fluJîl-tôt,  aulTi-bien  que  celui  des  deux  Princes  ; 
de  forte  que  toute  la  cour  pafla  plufieurs  mois 
dans  les  divertifTemens  Se  les  plaifirs.  Chacun 
enfuite  partit  pour  aller  gouverner  fes  états  ;  la 
belle  Chatte  Blanche  s'y  eft  immortalifée ,  au- 
tant par  {es  bontés  &  fes  libéralités ,  que  par 
fon  rare  mérite  &  fa  beauté. 

Ge  jeune  prince  fut  heureux 
De  trouTer  en  fa  Chatte  une  augufte  princefTe , 
Digne  de  recevoir  fon  encens  &  fes  rcrux  , 
Et  prête  à  partager  fes  foins  &  fa  tendre/Te  : 
Quand  deux  yeux  enchanteurs  veulent  fe  faire  aimer. 

On  fait  bien  peu  de  réfiftance  , 

Sur-tout  quand  la  reconnoiffance 

Aide  encore  à  nous  enflammer. 
Tairai-je  cette  mère  &  cette  folle  envie  , 
Qai  fait  à  Chatte  blanche  éprouver  tant  d'ennuis , 

Pour  goû:er  de  funeflcs  fruits  i 
Au  pouvoir  d'une  fée  elle  la  facrifîe. 
Mères,  cjui  polTcdez  des  objets  pleins  d'appas, 
Déteftez   fa  conduice  ,  &  ne  l'imitez  pas. 

Le  prieur,  en  achevant  la  ledure  du  conte, 
jeta  les  yeux  fur  la  Dandinardière  ,  il  vit  les 
Tiens  fermés,  &  qu'il  ne  remuoit  point  ^  il 
6'approcha  ,  6c  criant  de  toute  fa  force  :  mou 
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tmî,  êtes- vous  en  ce  monde  ou  en  l'autre?  Ltf 
petit  homme  le  regarda  fixement  ,  &c  lui  die 
enfuite  :  j'étois  fi  charmé  de  Chatte  Blanche , 
qu'il  me  fembloit  être  à  la  noce ,  ou  ramafiant 
à  rentrée  qu'elle  fie ,  les  fers  d'émeraudes  & 
les  cloux  de  diamans  de  Tes  chevaux.  Vous  aimez 
donc  ces  fortes  de  fictions  ,  reprit  le  prieur  ? 
Ce  ne  font  point  des  fictions  ,  ajouta  la  Dan- 
dinafdiçrç ,  tout  cela  efl:  arrivé  autrefois  ,  6c 
arriveroit  bien  encore  ,  finon  que  ce  n'eft  plus 
la  mode.  Ah  !  fi  j'avois  été  de  ce  tems-là  ,  ou 
que  cela  fût  de  celui-ci  ,  j'aurois  fait  une  belle 
fortune.  Sans  doute  ,  continua  le  prieur ,  que 
vous  auriez  époufé  quelque  fée  ?  Je  ne  fais  , 
dit  le  petit  homme  ,  elles  me  femblent  trop  lai- 
clés  5  &  fi  je  me  marie  ,  je  veux  que  mon  cœur 
y  trouve  fon  compte  ;  c'ell-à-dire ,  interrompit 
le  prieur,  que  vous  prendrez  une  fille  de  mé- 
rite ,  belle  ,  vertueufe  Se  fpirituelle  ;  qu'à  l'égard 
du  bien  ,  vous  lui  ferez  grâce  ,  perfuadé  qu'il 
efl:  difticile  de  rencontrer  tant  de  bonnes  chofes 
À  h  fois  ;  allez ,  je  vous  en  aime  mieux ,  Se  je 
ferai  yotre  pancgyrifte  à  l'avenir.  Vous  ne  vou- 
lez pas  m'entendre  ,  s'écria  la  Dandinardière  , 
je  prétends ,  que  celle  avec  qvji  je  me  marie- 
fal  ,  ait  toutes  les  qualités  de  corps  Se  d'efpriç 
dont  vous  vv^ncz  de  parler  j  mais  je  prétends  aulîi 
Qtl'çllç  foiç  riche,  ^  dan?  le  ;em§  dçs  fççs ,  j'au» 
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roîs  bien  trouvé  le  moyen  d'avoir  une  reine  ; 
avec  tout  cela  rien  n'étoit  plus  commode  ,  l'on 
fàifoit  tout  par  trois  mots  de  brelic  ,  breloc,  par 
une  baguette ,  par  un  vrai  rien  ;  au  lieu  qu'à 
préfent  ,  Ci  l'on  eft  né  pauvre  ,  ôc  que  l'on  veuille 
s'enrichir ,  il  faut  travailler  comme  des  loups  , 
bien  fouvent  même  fans  réuflir. 

O  tempora  ,  ô  mores  ! 

Moniîeur  le  prieur ,  qu'en  dites- vous,  con- 
tinua-t-il ,  ce  latin  n'eft  pas  d'un  fat  ?  Je  vous 
admire  autant,  dit  le  prieur,  que  vous  avez 
admiré  Chatte  Blanche  j  vous  êtes  merveill^x  , 
&  l'on  s'inftruit  toujours  avec  vous.  Ce  petit 
mortel  relTentoit  une  extrême  joie  de  s'attirer 
des  louanges  ;  mais  pour  en  mériter  ,  félon  lui , 
d'éternelles  ,  il  vouloir  faire  un  conte  à  fon  tour; 
de  forte  qu'il  pria  le  prieur  ,  qu'on  fût  avertir 
Alain  de  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé,  afin  qu'il 
fe  rendît  promptement  auprès  de  lui,  le  remer- 
ciant de  la  complaifance  qu'il  avoir  eue  de  lire 
Ç\  long-tems  ;  il  feignit  d'avoir  envie  de  dor- 
mir ,  pour  refter  dans  l'entière  liberté  de  rêver. 

U  rêva  en  effet  j  &  ce  fut  beaucoup  plus  d 
Virginie  qu'aux  fées.  Quelle  fublimité  d'efprit, 
s'écrioit-il  1  une  fille  élevée  au  bord  de  la  mer  ,  qui 
ne  devroic  pas  avoir  plus  de  génie  qu'une  foie 
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oit  qu'une  huître  àrécallie,  écrit  comme  les  pîu# 
célèbres  auteurs  !  J'ai  le  goiit  bon;  quand  j'ap- 
prouve quelque  chcfe  ,  il  faut  qu'elle  foit  excel- 
lente :  j'approuve  Charte  Blanche  ,  donc  Châtre 
Blanche  eft  excellente  ,  &  je  veux  le  foutenic 
contre  tour  le  genre  humam.  Mon  valet  Alairi 
que  je  ferai  armer  de  piet-en-cap  ,  &  qui  fe 
battra  pour  moi ,  fera  le  tenant  de  la  barrière  : 
on  l'entendoit  de  l'anti-chambre,  qui  parloir  ainfi, 
ôc  qui  faifoit  tout  feul  plus  de  bruit  qu'une 
douzaine  de  perfonnes. 

On  en  fut  avertir  monfieur  de  Saint  Thomas, 
il  eut  peur  que  fa  chûre  ne  lui  caufàt  cette  efpcce 
de  délire.  11  vint  l'écouter  ,  &  demeura  furpris 
des  difparates  qu'il  faifoit.  Alain  arriva  ]  il  lui 
défendit  d'entrer  clans  la  chambre  de  fon  maî- 
tre ,  crainte  de  le  faire  parler  davantage  ,  & 
pour  le  tirer  d'inquiétude  ,  on  lui  dit  qu'il  vien- 
droit  le  lendemain.  La  Dandinardière  demeura 
occupé  toute  la  nuit  de  l'envie  de  faire  un  conte  , 
cela  l'empccha  de  dormir  ,  il  étoit  défefpéré  de 
n'avoir  pas  fon  fccrétaire  pour  le  faire  écrire  : 
il  demanda  avant  le  jour  un  pnyfan  pour  en- 
voyer à  fon  château  ,  parce  qu'il  vouloir  voir 
Alain  à  quelque  prix  que  ce  fiit.  On  éveilla  le 
baron  pour  lui  dire  l'impatience  du  bourgeois, 
&  fur-le-cliamp  il  lui  envoya  ce  iideile  domef- 
tlque. 
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Dès  qu'il  parut ,  il  fit  deux  ou  trois  bonds 
dans  fon  lit ,  &  lui  tendant  les  bras  :  viens , 
Alain,  s'écria-t-  il ,  Viens,  mon  ami ,  poar  que  je  te 
raconte  les  chofes  du  monde  les  plus  étonnantes. 
Permettez-moi ,  dit  Alain  (  tout  attendri  de  lui 
voir  la  tète  entortillée  de  linges)  que  j&  vous  de- 
mande comment  vous  vous  portez  ^  cela  me  pa- 
raît plus  prefTé  qu'aucune  chofe  du  monde  ?  Je 
pourrois  me  porter  mieux,  répliqua  la  Dandinar- 
dière  ;  mais ,  hélas  !  mon  plus  grand  mal  n'eft 
pas  celui  que  tu  vois  à  ma  tête.  Je  fuis  amoureux, 
Alain ,  &:  c'eft  le  coup  le  plus  adroit  que  Cupidon 
ait  décoché  depuis  qu'il  s'en  mêle.  Alain  ne  ré- 
pondit rien  ,  il  connôifToit  auflî  peu  Cupidon  que 
l'Alcoran ,  &  il  eut  peur  de  hafarder  une  fottife, 
en  voulant  dire  quelque  chofe  de  bon.  Tu  ne 
parles  point,  dit  la  Dandinardière  ?  Non,  Mon- 
fîeur ,  j'écoute ,  répondit  Alain  :  écoutes  donc  ce 
qui  m'efl:  arrivé.  J'ai  engagé  ma  liberté  à  une  Jeune 
princeffe.  Combien  vous  a-t-elle  donné  detTus , 
interrompit  Alain?  Crois- tu,  grofifebêre,  s'écria 
la  Dandinardière  ,  qu'il  s'agifTe  d'un  habit  ou  de 
quelque  bijou  ?  Je  ne  fais  ce  que  je  crois  ,  dit 
le  valet;  vous  me  parlez  dans  des  termes  qui  me 
font  tout  nouveaux  ;  pair  exemple ,  où  avez- vous 
pu  trouver  une  princeffe  dans  ce  pays -ci  ,  à 
moins  de  quelque  naufrage,  &  que  la  mer  l'y  ait 
jetée?  Tu  raifonnes  fort  bien  ,  dit  le  petit  bour- 


geois,  les  princefTes  ne  foifonnent  pas  en  ce  can- 
ton ^  mais  celle  que  j'adore  mérite  de  l'être,  & 
à  mon  égard ,  c'eft  tout  comme  Ci  elle  l'éroic  j  on 
l'appelle  Virginie ,  ce  nom  vient  de  l'ancienne 
Rome  &  pour  l'amour  du  nom  feul ,  Virginie 
poiïederoic  mon  cœur. 

Alain  ouvrit  les  yeux  &  la  bouche  ,  émerveillé 
'de  la  fcience  de  fon  maître.  Il  gardoit  un  filence 
refpedueux  qui  donnoit  le  rems  au  malade  de 
parler  fans  relâche  j  mais  faifant  réflexion  que 
rien  n'avançoit  moins  le  conte  qu'il  avoit  réfolii 
d'écrire  ,  il  commanda  tout-d'un-coup  au  bon 
Alain  d'aller  chez  lui ,  de  mettre  tous  fes  livres 
dans  une  ou  deux  charrettes ,  &  de  les  lui  apporter* 
Vous  allez  donc  demeurer  ici ,  monfieur ,  lui  dit- 
il  triftement  ?  non ,  mon  ami ,  répliqua  le  ma- 
lade, je  n'y  relierai  qu'autant  de  tems  que  je  ferai 
incommodé  de  mes  bleflures  ;  mais  il  faut  que 
je  falfe  un  grand  ouvrage ,  &  j'ai  befoin  de  feuil- 
leter les  meilleurs  auteurs  ;  cours  promptement , 
&  reviens  avec  la  mcme  diligence. 

Alain  rencontra  le  baron ,  le  vicomte  &  le 
prieur.  Il  pafla  brufquement  fans  les  regarder ,  6c 
fortic  :  le  baron  l'appela  plufieurs  fois  ^  enfin  il 
revint  fur  fes  pas.  Dis-moi ,  Alain ,  où  t'envoie 
ton  maître  ?  car  ton  air  affairé  me  donne  de  la 
curiofité.  Je  vais  ,  monfieur  ,  répondit  Alain , 
cjucrii;  cous  fes  livres  6c  toute  fa  doctrine  j  il 


B    O    U    R    G    2    O    I    s;  '$l'f 

Veut  écrire  la  plus  belle  chofe  du  monde  ;  Ci  vous 
vouliez  lui  aider ,  il  en  a  ,  je  crois  grand  befoin  ; 
j'en  fuis  perfuadé ,  répliqua  le  baron  ;  mais  de- 
meure ici ,  il  y  a  aifez  de  livres  pour  l'occuper 
agréablement  ;  oh  !  je  n'ai  garde  de  ne  lui  pas 
obéir,  dit  Alain,  il  veut  quatre  fois  plus  qu'un 
autre  ce  qu'il  veut,  il  bat  quand  il  eft  fâché  j  na 
fais-je  pas  comme  il  m'en  a  pris  avec  fa  querelle 
d'honneur.  Je  t'affure  ,  dit  le  vicomte  en  l'arrê- 
tant, que  tu  ne  partiras  point,  que  tu  ne  nous  aies 
raconté  pourquoi  tu  as  été  battu.  Alain  aimoit 
trop  à  caufer  pour  en  perdre  une  fi  belle  occafion; 
Il  leur  apprit  comme  il  l'avoit  armé ,  afin  de  le 
faire  pafTer  pour  lui  ;  &  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
dit  pour  l'encourager  àl'adion  héroïque  de  com- 
battre. 

Ces  meflîeurs  s'enrreregardoient,  bien  étonnés 
des  extravagances  du  petit  homme,  &  des  fim- 
plicitcs  d'Alain.  Us  voulurent  inutilement  le  dé- 
tourner d'aller  quérir  la  bibliothèque  de  fou 
maître;  il  leur  dit  qu'il  s'en  iroir,  quand  ce  feroit 
pour  jeter  tous  les  livres  au  fond  de  la  mer,  ôc 
en  effet  il  les  quitta  promptement. 

En  vérité  ,  dit  le  baron  de  Saint-Thomas  à  fes 
deux  amis ,  me  çonfeilleriez-vous  de  penfer  fé- 
rieufement  à  la  Dandinardière  pour  une  de  mes 
Elles  ?  il  femhle ,  aux  vifions  qui  leur  roulent  dans 
La  rètc  f  qu'il  font  faits  ks  uns  pour  les  autres  j 
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cependant  un  ménage  va  bien  mal,  quand  il  eft 
gouverné  par  de  tels  efprits.  Ne  vous  dégoûtez  pas , 
répondit  le  vicomte,  c'eft  un  homme  riche,  il 
eft  un  don  Quichore  -,  mais  ces  extravagances  lui 
paiferont  plus  aifément,  car  il  n'eft  pas  fi  brave 
que  lui ,  de  vous  voyez  que  le  feul  nom  de  Ville- 
TJlIe  le  fait  trembler  •  il  eft  mal  aifé  qu'on  fou- 
tienne  long-tems  l'air  fjnfaron  ,  quand  on  a  tou- 
jours peur;  ajoutez  à  cela,  dit  le  prieur,  que 
vous  pourrez  les  engager  à  demeurer  avec  vous  , 
Ôc  que  vous  les  redrefleiez.  J'ai  plus  fujet  de 
craindre,  dit  le  baron  en  fouriant ,  qu'ils  ne  me 
gâtent  le  cerveau,  que  je  n'ai  lieu  d'efpérer  que 
mes  remontrances  raccommoderont  le  leur.  Voilà 
ma  femme  &  mes  deux  filles  qui  ont  chacune 
leur  génie  pr^rticulier.  La  Dandinardière ,  avec 
elles  ,  achèvera  d'extravaguer  ;  n'importé ,  dit  le 
prieur,  il  eft  en  fonds  d'argent  comptant.  Je  ne 
vous  pardonnerai  de  ma  vie ,  fi  vous  le  lailfez 
échapper  ;  mais  à  propos ,  je  vais  le  voir ,  il  faut 
que  je  fâche  ce  qu'il  veut  écrire. 

Il  monta  an(îî- tôt  dans  fa  chambre,  &  après 
lui  avoir  demandé  de  fes  nouvelles  :  je  viens ,  lui 
dit- il,  vous  offrir  d'être  votre  fecrétaire  aujour- 
d'hui ,  comme  je  fus  hier  votre  ledeur.  Vous  ne 
pouvez  me  faire  un  plus  fenfible  plaifir  ,  s'écria  la 
Dandinardière,  en  lui  rendant  les  bras  j  car  en- 
core que  j'aie  Alain ,  fou  éciicure  eft  fi  déteftable. 
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«jue  nous  aurions  be-foin  d'un  tiers  pour  déchittrer 
ce  qu'il  griffonne  ;  il  a  fi  peu  d'eiprit ,  que  toutes 
les  belL^s  &:  bonnes  penfées  que  je  lui  dis,  font 
perdues  ,  parce  qu'il  ne  les  entend  point  ;  ££ 
comment  arranger  ce  qu'on  n'entend  pas  ?  Con- 
cîulion  ,  d't  le  prieur  ,  j'ai  tout  l'air  de  vous 
fervir  de  fecrétaire  ,  au  moins  tant  que  vous 
ferez  incommodé.  Ah,  monfieur,  s'écria  la  Dan* 
dinardière  !  je  fuis  votre  ferviteur,  votre  petiç 
valet  redevable.  Il  me  fuffic  que  vous  foyez  mo» 
ami ,  dit  le  prieur ,  en  l'interrompant  ;  appre- 
nez-moi de  quoi  il  eft  queftion  ,  (î  vous  voulez 
traiter  votre  fujet  en  vers  ,  ou  bien  en  profe. 
Cela  m'eft  égal,  répliqua  notre  Bourgeois,  pourvu 
que  je  falfe  un  conte,  pour  convaincre  Virginia 
que  je  n'ai  guère  moins  d'efprit  qu'elle  j  tout 
ce  qui  me  chagrine  ,  c'eft  que  je  n'ai  jamais 
vu  de  Fées ,  ôc  que  je  ne  fais  pas  même  où  elles 
demeurent.  Il  ne  faut  point  vous  embarrafler, 
dit  le  prieur,  je  fuis  tout  propre  à  vous  aider: 
&  fans  vous  creufer  la  tête,  en  voici  un  dans 
ma  poche  que  je  viens  de  finir ,  &  que  perfonne 
au  monde  n'a  vu.  Ah ,  monlieur,  s'écria  la  Dan- 
dinardière  î  fi  vous  le  voulez  vendre,  avec  fer- 
ment de  ne  vous  en  vanter  jamais ,  &  de  m'en 
laiffer  l'honneur  tout  entier,  je  vous  en  donnerai 
volontiers  quatre  louis  ;  c'eft  trop  peu ,  répliqua  le 
prieur,  il  vaut  mieux  qu'il  ne  vous  en  coûte  riân. 
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En  même  tems  il  lui  monti-e  un  c;ros  cihîer^ 
dont  la  Dandinardière  fut  fi  charmé,  qu'il  vou- 
loir fortic  de  fon  lit  pour  fe  jeter  à  fes  pics.  Ces 
qui  le  ravinfoit  davantage,  c'étoit  le  b  m  marché 
qu'il  lui  faifoit  d'une  chofe  qui,  à  fon  gréj 
n'avoic  point  de  prix. 

Il  faut  favoir  que  ce  conte  étoit  un  pur  Urcin 
que  le  prieur  a  voit  fait  dans  la  chambre  de  mefde- 
moifelles  de  Saint-Thomas;  elles  ne  s'en  écoienc 
pas  même  apperçues,  parce  qu'elles  écriv^oienc 
tant ,  que  la  plupart  de  ces  petits  ouvrages  étoient 
négligés  avant  d'être  finis.  Il  n'eut  garde  de  faire 
cette  confidence  à  la  Dandinardière  ,  il  ne  voulut 
pas  perdre  le  mérite  de  fa  libéralité,  &  il  imagina 
quelque  chofe  d'aflez  plaifant  fur  la  conteftatiorx 
qui  naîtroit  entre  le  véritable  auteur  du  conte  ôc 
le  plagiaire  :  dans  l'impatience  où  il  le  voyoit  d'en 
entendre  la  ledture  ,  il  ne  tarda  pas  à  la  com*. 
mencer. 

Fin  du  troljîème  Volume* 
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